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NOTICE 
SUR  ROMAGNÉSI. 


Jeaw-Antoïwe  ROMAGNÉSI,  né  à  Namur, 
et  d'origine  italienne^  étaitpelit-filsd'Antoaio 
Romagnésiy  célèbre  comédien  de  PancieD  théâ- 
tre-Italien 5  plus,  connu  sous  le  nom  de  Cm- 
thio.  Il  perdit  son  père  fort  jeune,  et  sa  mère 
s'étant  remariée  en  1706,  son  beau- père  le 
traita  si  rudement  qu'il  prit  le  parti  de  s'en- 
gager; mais  aussi  maltraité  dans  son  régiment 
que  dans  la  maison  de  sa  nf^ère,  il  déserta  , 
et  se  sauva  dans  la  Savoie.  Du  sein  de  la  mi- 
sère où  il  se  jtrouvait ,  il  Implora  les  secours 
de  Quinault,  le  comédien  qui  jouait  alors  la 
comédie  à  Strasbourg.  Celui-ci  lui  donna 
rendez -vous  à  Baie  où  il  devait  faire  un 
voyage.  Romagnésî  fut  obligé  de  s'introduire 
dans  cette  ville  comme  gardien  d'un  troupeau 
de  cochons  9  à  cause  de  la  défense  qu'avaient 
faîte  les  magistrats  d'y  laisser  entrer  les  étran- 
gers. Il  était  dans  un  état  de  dénOmcnt  si 
grand,  qu'il  aurait  été  obligé  de  coucher  dans 
k  rue  sans  un  boulanger'.quîyvsur  sa  physio- 
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nomle,  répondît  de  payer  pour  Icti.  L^arrivée 
de  Quiaaultle  tira  d'embarras  9  et  après  avoir 
payé  sa  dépense  et  Tavoir  faithabilier,  iil'em- 
luena  à  Strasbourg.  Une  amoûths  tjfiti  fut  pu* 
bllée  peu  de-tems  après  sa  rentrée;»  le  délî* 
Yra  des  suites  de  sa  désertion. 

II  ne  crut  pas  pouvoir  se  faire  une  meilleure 
ressource  que  celle  qu^offrait  Tétat-de  son 
bienfaiteur»  et  il  débuta  à  Strasbourg  où  il 
obtint  du  suecès.  Deux  ans  aprèst,  en  1716  9 
il  vint  4  Paris  te,  produire  sur  le  théâtre 'de  la 
Fotfydjoù  U  fui  fort  goûté  dans  les  rôles  d'a- 
moureux. Ce  fut  là  qu'il  se  fit  connaître  pour 
la  première  fois  eomme  auteur  ^  et  il  y  donna 
une  pièce  intitulée  Jrleguin  au  S  abat  ^EasullB 
il  parcourut  la  province  comme  agteur  et 
comme  acteur >  et  y  fut  applaudi  sons  ce% 
deux  qualités..  y,  :    .  ; 

En  17189  il  fut  admis  à  débuter  aux  Fr&o- 
çais  par  le  rôie  de  Rbadamiste  9t  par  celui 
d'Alceste  dans  le  Miâftntrope  ;  mais  il  né  put 
s'y  faire  recevotr.  Pour  se  consulfir  de  cette 
petite  disgrâce,  il  retourna  dans  la  |)rovîilcey 
où  il  fut  bien  dédommagé  par  les  suffrages  de 
toutes  les  çl^isscs  de  spectateurs  :  ilne  dis- 
continua, pas  de  s*y  distinguer  soit  par  son  jeu, 
soit  par  une.  foule  de  petif  es  comédies  bonnes 
seulement  pour  ceux  devaiit  qui  elles  ètaic^nt 
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feprèfteQtâess  »  mab  qui)  iiuligoes  de  la  oof  h- 
fale  f  A'oQi  été  ci  r^cueîltie»  ni  ia»prliQée& 
£n6a  il  r«.viQt  â  Paris  »  non  plut»  ^mme  up 
{>eUt  histrion  de  ia  Foire,  mais  ooimne  un 
<)esflUjets[»incîpauxduTbéAtr4i-Royal-Jtalien, 
où  il  débuta  paJT  le  rôie  do  lAlio  dans  /a  Pré" 
mièréf  Surprise  de  l'Amour  y  jpile  'eomédîe  de 
iiarivûux  qu'il  ne  fou^  pas  eonfendre  aroo  la 
acQonde  à  qui  elle  n'est  pa9  infârieare.  Le  pu- 
blie et  SCS  eamarades  comptaient  pnnoip»ale- 
ineat  aur  aes  productions  :  il  ne  démentit  pas 
leurs  espéranees  »  et  d^uîa  ce  tems  ll'^qMma- 
posa  un  grand  nombre  de  pièces  qui  t^tes 
eurent  du  succès^  Peu  d'auteurs  ont  été  doués 
d'une  aussi  grande  fécondité  que  lui;  il  ne 
cessa  de  trarailter  pendaot  les  dlk  -  sept  der- 
nières années  de  sa  vie^  Ayant  été  appelé  i. 
Fontainebleau  pour  y  jouer  devant  )a  cour»  ii 
mourut  dan»  un  retour  de  promenade.  O^est 
par  erreur  qui$ Yottâire  a  prétendnqa'ilarait 
été  entend  dans  un  grand- cbemin.  \\  est  vrai 
qpe  le  QUféidrU  lieu  n»  roulut  paa  l'iniiomeff 
ft  cause  de  sa  proiession  <de  oomédien.  Son 
corps  ayant  été  transporté  à  P^aris,  ses  amis 
lui  (iront  un  service  honorable  9  mais  sans  la 
participoiion  des  ministres  de  ia  religion.  On 
enterra  son  corps  dans  sa  cnTO ,  et  il  paraît 
cependant  qufi  l'église  y  donna  ^nelqne  assit* 
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tanOë ,  car  ses  héritiers  ont  conservé  long* 
(em$  ia  quittance  d'enterrement  signée  du 
TÎcaîpe  de  St.-Leu ,  en  date  du  i4  niai  1743* 
Romagnési  avait  un  extérieur  avantageux  ; 
il  jouait  dans  tous  les  genres  avec  esprit ,  maÎ9 
H  y  avait  des  rôles  qu'il  remplissait  avec  plus 
ie  succès ,  tels  que  ceux  de  Timon ,  Démo^ 
erite  et  Samson.  Il  excellait  surtout  dans  ceux 
d'ivrognes  et  de  suisses.  On  trouve  dans  ses 
outrages  la  mêoie  intelligecce  qu'il  portait 
sur  la  scène.  Il  faut  bien  que  ses  parens  lui 
aient  &it  faire  des  études  tout  en  le  maltrai- 
tant, pour  qu'il  ait  pu  f^ire  un  si  grand  nombre 
d'ouvrages  que  ceux  qu'il  fît ,  dont  plusieurs 
étaient  ea  vers.  Il  était  d'aîUeurs  né  avec  un 
esprit fip,  plaifiant  et  fuste.  Instruit  des  prin-* 
cipes  de  tons  lea  genres  de  littérature  drama- 
tique, il  aurait  sans  doute  été  supérieur  dans 
quelquen-uns,  si  ses  ouvrages  eussent  été  en 
plus  petit  Qoaibre.  On  a  beaucoup  regretté 
•urtoitt  %u*iJi  ail  4é^ensé  son  talent  en  petite 
monaate,  et  qu'il  se  soit  trop  adonné  à  la 
comiposittoii  d'une  multitude  de  petits  diver- 
lUgeoKHa»  et  de  petites  boufloaneries  qoi,  mal- 
gré le  «el  fin  et  la  plaisanterie  à  la  fois  en- 
jouée et  piquante  dont  elles  abondent ,  ne  lui 
ont  cependant  pas  survécu.  Mais  il  était  obligé 
de  disftipter   son   e^rlt^  si  l'on  peut  piir- 
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1er  ainsi  9  pour  soutenir  son  théâtre  qui  lan- 
guissait souYcnt  par  la  disette  de  spectateurs. 
Il  seYoyait  obligé  de  fournir  une  nouyelle 
pièce  tous  les  huit  jours  ;  c'est  un  rude  mé- 
tier, et  peut-être  le  pire  de  tous,  lie  genre 
où  il  a  le  plus  réussi»  c'est  celui  de  la  parodie^ 
quoiqu'il  y  trarailUt  aussi  précipitamment 
qu'atout  le  reste.  On  mit  ces  quatre  vers  sous, 
son  portrait  : 

Çomé<llen  sensé ,  parodisCe  plaisaot , 
En  traits  fios  tt  légers  Romagaési  fertile 
Couvrit  les  plats  auteurs  d'un  ricUcute  utile. 
Qu^ûQ  doit  le  regretter  dans  le  siècle  présent  ! 

Les  pièces  que'Romagnésî  a  données  soni 
innombrables  «  et  il  serait  superflu  d'en  don- 
ner la  liste  icL  II  en  a  fait  beauaoup  en  so- 
ciété avec  Dominique  y  Niveau ,  Davesmis  y 
Laflichard ,  Riccoboni  »  Duvigeon ,  Procope  , 
Bauransj  Bontems ,  Pelletier  et  Fuzelier.  On 
pourrait  lui  comparer  aujourdhuî  M.  Scribe 
pour  l'esprit  «  la  fécondité»  la  facilité  et  les 
associations.  VUe  du  Divorce  et  la  Silpkidey  quf 
se  trouvent  dans  la  présente  collection,  sont 
de  lui  et  de  Dominique.  Il  n'est  pas  sAr  qu'il 
ait  travaillé  avec  ce  dernier  aux  Quatre  SeriX' 
fiables. 

Quant  à  sa  pièce  de  Samson  qtie  npus  doa* 


/ 
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nons  ici  les  lecteurs  sentiront  bien  que  yu 
sa  bfzarrçrie  et  le  comique  qui  s'y  trouve 
nous  n'ayons  pas  dû  la  classer  parmir  les  tra- 
gédies. Elle  est  d'un  genre  toul-à-^fait  sin- 
gulier par  le  mélange  du  sacré  et  du  profane, 
du  tragique  et  du  comique  :  quoiqu'on  n'y 
trouve  ni  régularité  ni  rraisernl)lance ,  elle  a 
eu  de  tout  tems  un  succès  prodigieux ,  sur- 
tout en  province  où  on  la  jouait  toujours  à 
chaque  carême  avant  la  révolution  ;  el](e  plaît 
même  encore  aujourd'hui ,  et  des  acteurs  qui 
brillent  aujourd'hui  sur  la  &cène  irançaise  et; 
sur  d'autres  grands  théâtres  y  ont  joué,  entre 
autres  M.  Lafbii.  Cette  pièce,  italienne  dana 
l'origine  et  tirée  de  l'espagnol,  fut  d'abord 
traduite  en  prose  par  Frerel ,  et  Romagnési 
l*ayant  retraduite  avec  des  augmentations  ^  la 
fit  jouer  telle  qu'elle  est  ici. 


PERSONNAQES. 

SAMSON ,  iuge  d'Israël.      .'*'    . 

EMANUEL ,  père  de  Samson. 

DALILA,  princesse  parçnle  de'Piianor. 

ACAB  4  généra!  cle  raimée  des  Philistins,  et  la?ori  de 

PiHinor. 
AZAÎ.L ,  çoflfident  de  Saimon. 
AKMILLA ,  ooâfidetttë  fle  Dalîla. 
ASCALON ,  csëWe  d^Aeab  et  geôlier  de  b  tour. 
ZAME<« ,  cajntttine  des  gardes  dé  Phaaor/ 

CBBFS  et  SQ4I>àTS  P|li1»4tîqs. 


La  scène  est  à  Gaza  et  aux  environs. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  tibéâtre  représente  une  foret ,  dans  renfoncement 
duquel  on  découvre  le  temple  de  Dagon. 


SCÈNE  I. 

DALÏLA,  ARMILLA. 

AAMILLA. 

V  OTBS  ame  en  ce  moment  doit  être  rassurée , 
DdSh]  nous  entrons  dans  la  forêt  sacrée , 
Et  TOUS  voyez  le  temple  où  jadis  nos  aïeux 
Invoquaient  en  tremblant  le  plus  grand  de  nos  Dieux. 
Vos  soupirs  vont  cesser  aux  pieds  du  sanctuaire  ; 
Offrez  un  sacrifice  à  ce  Dieu  tutélaire  : 
n  est  des  Philistins  Tinébranlahlc  a})pui  ; 
£(  vos  vertus,  Princesse ,  obtiendront  tout  de  lui. 

DALtLA. 

De  cet  asile  saint  rapproche  redoutable 
augmente  les  remords  qui  pressent  le  coupable. 
Hon  cœur,  chère  Armilla,^  plein  de  trouble  et  d'effroi  i 
'^'ose  invoquer  un  Dieu  dont  il  trahit  la  loi. 


10  SAMSON. 

Pour  dissiper  l^erreur  où  mon  amc  est  totiibce , 

De  la  cour  de  Gaza  je  me  suis  dérobée  j 

Je  YÎeos  par  tes  conseib ,  dans  ces  lieux  écartent , 

Implorer  de  Dagpu  les  suprêmes  bontés. 

Ma|$  comment  pourra-t-îl  recevoir  mon  offrande , 

Si  je  crains  d^obtenir  ce  que  je  lui  demande  « 

£t  si  je  n'ose  éteindre  un  feu  séditieux  ? 

Ah  !  lorsque  nous  offrons  un  sacrifice  aux  Dieux , 

Notre  encens  les  offense ,  à  moins  que  notre  crime , 

Par  nous-mê me  immolé ,  n''y  serve  de  victime, 

ARMILLA. 

Que  dites-vous,  Madame? 

DALILA. 

Hélas!  ton  amitié 
Honore  mes  malheurs  d'une  tendre  pitié  : 
Mais,  si  tu  connaissais  la  source  de  ma  peine , 
La  pitié  ferait  pUce  à  la  plus  juste  haine. 

ASMIliLA. 

Si  j'osais  pénétrer  au  fond  de  votre  cccur, 
Je  croirais  que  d'Aeab  vous  dédaignez  Tardeur  : 
Que  le  roi  malgré  vous  ordonne  Thyménée 
Dont  cet  illustre  amant  voit  enfin  la  journée. 
Oui ,  vous  êtes  sans  doute  insensible  à  ses  feux ,    * 
Et  votre  indifférence  est  un  crime  à  vos  yeux. 
Mais  cessez  d'en  rougir,  la  vertu  la  plus  saiutc 
De  l'amour  à  son  gré  ne  reçoit  pas  radeinte 

DALILA. 

Armilla ,  dans  un  cœur  que  la  vertu  conduit , 
Sans  Taille  du  penchant  le  devoir  le  produit. 
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J'aurais  de  ce  héros  partagé  la  tniOresse , 
Sans  les  égaremens  d^une  indigne  faiblesse  : 
Ce  triste  conir,  qu^en  vain  il  a  voulu  toucher. 
Aux  fers  d^un  autre  objet  ne  se  peut  arraclier. 
Et  quel  objet  encor  me  force  d^étre  ingrate  ! 
C'est  pour  un  ennemi  que  mon  amour  éclate  : 
Ni  je  pui»  me  résoudre  à  t^en  entretenir. 
Je  ne  le  nommerai  que  pour  mieux  me  puoîr. 

A&MILLÂ.        \ 

Confiez  à  ma  foi  le  feu  qui  vous  dévore. 

DALILi. 

Hélas!  cVst  un  Hébreu  que  ta  princesse  adore* 
Las  Dieux ,  pour  Taccabler  du  sort  le  plus  cruel , 
En  ont  fait  triompher  le  fils  d^Éroanuel. 

ARMILLA. 

Samson'... 

DALItA.      - 

0  jour  fatal  !  malheureuse  victoire  - 
Q'ii  d^Acab  triompliant  consacra  la  mémoire  ! 
Les  llrhrcux  sivmontés  aux  champs  de  Séphala 
Rendirent ,  par  son  ordre ,  hommage  à  Dalila. 
Pour  paniStre  sensible  au  bonheur  de  nos  armes , 
Je  parcditnll  des  yeux  tous  ces  captifs  en  larmes  : 
Le  dirais?  TJn  d'entre  eux,  qaVnt.nuïiicnl  mille  dards, 
S'attira ,  malgré  moi ,  de  trop  tendres  reganls  : 
De  nos  soldats  vainqueurs  il  bravait  la  menace  ; 
Un  coup  d^oeil  de  F  Hébreu  confondait  leur  audace. 
Ce  guerrier,  dont  le  sort  trahissait  la  valeur , 


12  SAMSON.' 

Tout  ccptif  quïl  était  me  parut  le  vaÎTiqaeur . 
Hélas  !  depuis  ce  trms ,  inquiète ,  abattue , 
MoQ  lâche  cœur  se  livre  au  poison  qui  le  tue  : 
Il  chérit  un  tourment  qu^il  devrait  détester , 
Et  même  raccroitrait ,  s  11  pouvait  s'augmenter; 
Tout  éloigne  quHl  est ,.  cet  Hébreu ,  dans  mon  ame , 
Du  fond  de  son  exil  knce  des  traits  de  flamne  ; 
Je  n'y  puis  opposer  que  de  faibles  efforts, 
£t  j'ai  presque  perdu  le  secours  des  remords. 
Non ,  je  ne  ferai  point  éclater  dans  ce  temple 
Des  crimes  dont  moi  seule  ai  pu  donner  Texemple 
Pour  éteindre  mes  feux,  et  terminer  mes  jours , 
Â  mes  seules  doideors  je  veux  wwt  recours. 

ARMILLA. 

Ah  !  du  ciel  offensé  n'irritez  point  la  haine', 
La  main  seide  d'un  Dieu  peut  faiiser  votre  chaîne. 
Hâtez- vous  d'implorer  le  secours  de  Dagon  5 
Moins  poiur  aimer  Acab  que  pour  haïr  Samson  ! 
Quoi  !  du  sang  de  nos  rois  Dalila  descendue , 
Sur  un  Hébreu  profane  Ose  porter  la  vue  ! 
Que  la  honte ,  du  moins ,  au  fond  de  votre  cœur, 
Au  défaut  des  remords ,  combatte  votre  ardeur. 

DALILA,  après  une  pause. 

Non ,  c'est  à  ma  vertu  d'en  dissiper  le  ehanne; 
Ne  me  reproche  plus  un  penchant  qui  t'akrme  ;    . 
Laisse  te  tems  d'agir  à  ton  zèle ,  à  mes  soins-: 
D'un  heureux  changeUient  tes  yeux  seront  témoins. 
Carde  bien  nipn  secret ,  toi  seule  en  es  i)is|ruîte  : 
Si  cet  Hébreu...  grands  Dieux  !  où  seraîs-ie  réduite  I , 
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Fuh ,  amour,  que  tes  ttaits  sur  d^autres  malheureux 
Exercent  loin  de  moi  Ion  pouvoir  rigoureux  j 
A  tes  trompeurs  appas  Daiila  se  refuse  : 
En  \?m  de  tes  erreurs  nous  te  croyons  Texcuse  ; 
Nos  faibles  coeurs  en  vain  cherchent  à  s^abuser  ; 
Ton  coupable  ascendant  ne  peut  les  excuser. 
Viens ,  ne  retardons  plus  cet  heureux  sacrifice  ; 
Suis- moi,  que  de  nos  vœiUL  ce  temple  retentisse  : 
Tu  m'y  verras  reprendre  un  cœur  tout  p^iilistin , 
Et  lecouvrer  ma  gloire  en  dcpit  du  destin. 

SCÈiNE  II. 

SAMSON,  AZAEL. 

(Sainson  est  arme  pour  la  chasse.) 

Ck  ne  sont  point ,  Seigneur,  les  pcrils  de  la  chasse 
Qiii  doivent  de  Samson  éterniser  Taudace  : 
Les  maustrcs  de  ces  bois  déshonorent  vos  coiip«  \ 
Domtcz  des  ennemis  qui  soient  dignes  de  vous . 
La  force  dont  le  ciel  arma  votre  courage 
Pfut-elle  nous  laisser  gémir  dans  Tesclavag^  ? 
Qqoî!  vous  abandonnez  à  la  honte  des  fers 
Le  peuple  du  vrai  Dieu  qui  forma  Tunivers; 
Vous  faites  pins ,  vos  feux  pour  une  Philistine , 
Pour  Tamnatéc  enfm ,  scellent  notre  mine. 
Qoaod  vous  pourriez,  Scigoeur,  par  d'illustres  exploita, 
Kelever  notre  espoir,  nos  autels  et  nos  lois. 
F.  Comédiet  en  vers.  3.  .  s 


t'i  SAMSON. 

SXMSONé 

DansTOS  calamités  que  pouTez-yoas  attenfTre 
]Van  captif  malheureux  qui  n^o  pu  vous  défendre  ? 
Sous  le  poids  de  leurs  fers  les  Hébreux  languissans 
Feraient  pour  les  briser  des  efibrts  impuissans. 
Nous  étions  tous  élus ,  chers  Hébreux  ;  mais  nos  crimes 
Sous  nos  pas  égarés  ont  ouvert  des'  abîmes  ; 
Et ,  les  bras  enchaînés ,  nous  vojons  triompher 
Des  monstres  que  par  nous  Dieu  voulait  étouffer. 
Peuples ,  n'^aspirez  plus  à  ces  douceurs  parfaites 
Dont  vous  avait  flattes  la  voix  de  nos  prophètes  ; 
Notre  endurcissement  a  su  la  démentir  : 
Que  nos  cœurs  soient  du  moins  ouverts  an  repentir. 
Du  Dieu  qui  nous  punit  respectons  la  puissance  ; 
J'éprouve,  en  Fadorant ,  les  traits  de  sa  vengeance  :    . 
Et  je  ne  porterais  que  des  coups  criminels 
Si  je  les  opposais  aux  décrets  éternels. 

ÀZAEL. 

Ce  nVst  point  s''opposer  auic  volontés  célestes , 
Que  sauver  d^Israel  les  déplorables  restes  ; 
Et  cette  inaction  où  nous  languissons  tous 
De  ce  Dieu  qui  nous  frappe  entretient  le  courroux. 
^Hl  faut  un  repentir  pour  fléchir  sa  ji!s'ice , 
Croyez  quHl  faut  aussi  que  notre  zèle  agisse  ^ 
Que  Tunique  moyen  de  terminer  nos  maux 
Est  d^apaiser  le  ciel  à  force  de  travaux. 

SAMSON. 

On  le  peut  adoucir  cptand  son  courroux  menace  ; 
Bliis  dans  le  teins  qu'il  fra|)|)e,  il  ne  fait  plus  de  grâce, 
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Et  lorsqa^il  noa||ffiait  y  ses  justes  châtlmens , 
Mnâ  que  nos  meurs ,  doivent  avoir  leur  tems. 
Sa  main  nous  fait  subir  un  jou^  qui  nous  accable  ^ 
Flédûssons,  Azaël,,c^est  Peisploi  du  coupable. 
Le  roi  des  Philistins ,  Piianor  est  trop  puissant  j 
D  observe  nos  pas  d'un  regard  menaçant  \ 
£t  des  moindres  projets  la  trame  découverte 
Des.Hébreux  dé^ai^iiés  achèverait  la  perte. 

Seigneur. . . 

SAMSON 

Labse-moi  seul  un  moment  en  ces  lieux^ 
Je  sens  cpTun  doux  sommeil  appesantit  mes  yeux.. 
Cherchons ,  à  h  fraîcheur  de  ce  sombre  bocage , 
Uœ  tranquillité  dont  j'ai  perdu  Pusage^ 
Et  sous  oet  olivicTi  sjmbole  de  la  paît, 
Bans  le  sein  du  repos  goûtons-en  les  attraits. 
(  U  s'assied  sur  on  rocher,  et  s'endort  au  pied  d'un  oiîviei .) 

'     SCÈNE  III. 

SAM  S  ON)  UNE  VOIX  ^coompa^ée  d'nae  grande 

musiiiue. 

LA  VOIX. 

Cantate, 

Là  gloir«  an  d^aatres  lieux  t'appelle  « 
6amsoD  ,  brise  ton  «rc  .,  abandonne  ces  bois  ; 

Qu«  sans  twder  1$  IHiiUstîn  rebelle 
1k  t09  bras  trioippbant  éprouve  tout  Le  poids. 


»  • 


t6  SAMSOIf. 

Qae  ton  caur  à  ce  hruit  de  guerre.. 
A  ces  écUirs...  à  ce  tonnerre.. . 
Du  ciel  reconnaisse  la  voix  ; 
Et  que  cet  oli-yior  paisible 
Disparaisse  à  Taspect  terrible 
De  ce  laurier  garant  de  tes  exploits. 

(  La  scène  suit  en  tout  ce  morceau  par  rexécution  thëitrale.} 

SCÈNE  IV. 

SAMSON. 

DiEti  !  quelle  voîx  s'est  fait  cateodfc  ? 
Quck  en  sont  les  dÎTins  a^pas  ? 
Et  quelle  ardeur  pour  les  oombats 
Dans  mes  esprits  vieut-elle  de  répandre  ! 
iChercbons  la  gloire  ou  le  trépas. 
Samson ,  G^est  trop  loug-lems  suspeodre 
Les  coups  que  doit  porter  ton  bras. 

Mais  d^un  songe  Timage  raine 
Ne  séduit-elie  point  mes  sens  ? 
Non ,  le  transport  ifue  je  tesseos 
B^un  vrai  prodige  est  la  preuve  certaine  ^ 
Et  je  viens  d^ouïr  des  accens 
Dont  mon  ame  ne  peut  qu^à  peine 
Soutenir  les  cbarmes  puissans. 

Quel  est  donc  ce  nouveau  spectacle  ? 
Et  comme ,  sous  un  olivier, 
Me  vois-je  à  Tombre  d^un  laurier  ? 
NVn  doutons  plus ,  auguste,  saint  oracle  , 
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flTest^l  permis  de  vous  nier, 
Lorsqu*en  produisant  un  nûrade 
Dieu  daigne  to^s  justifier  ? 

(  U  jette  son  arc  et  soa  ctrquois.) 

Exécute  ce  quW  f  ordonne. 
Quitte  la  chasse  et  les  forêts  ; 
Ce  Dieu  te  fonnùra  des  traits 
Contre  un  tyraîk  qne  sa  mûn  rabanrlonne. 
Mais  songe  que  les  pfais  hauts  faits 
Doivent  mériter  h  couronne 
tjoi  tlionore  amit  ton  succès. 

Croissez  toujours,  btiflant  feuillage, 
Que  sur  mes  belliqueux  travaux 
S^étendent  vos  divins  rameaux; 
Vous ,  Philistins ,  redoutez-en  Tombrage  j 
Oui,  votre  sang  à  longs  ruisseaux 
Doit  accomplir  l'heureux  présage 
Que  nie  donnent  de  tels  drapeaux! 

SCÈNE  V. 

SAMSON,  AZAEL.  , 

AZASL. 

Ab  !  Seigneur,  pardonnez  à  Tardenr  de  mon  zèle  j 
rédat  de  votre  voix  en  ces  lieux  me  raille. 
Mais  est-ce  bien  Samson  qui  paraît  devant  moi  ? 
&i  démarche ,  son  front ,  gkcent  mon  cœur  d^effroi  i 
Il  parait  aoiœé  d^un  courroux  magnanime , 


i8  SAMSON, 

£t  tout  prêt  II  briser  le  joug  qin  nous  opprime. 

Son  arc  et  son  carquois  dispersés  loin  (k  lui... 

aÀMsoN. 

Israël  y  tes  malheurs  (laissent  au|ourd^hui. 

^e  ne  m^étoncQ  point  de  ta  surprise  extrême; 

Samsott  en  ce  moment  se  méconnaii  lui-même. 

Oui ,  de  Tesprit  cUvin  ton  maitre  est  a^té , 

Cher  Azaël ,  prends  part  à  ma  félicité... 

Une  voix ,  qui  du  ciel  sans  doute,  est  rinterprete , 

Des  crueb  Plûlistins  m^,a  promu  la  défaite. 

Pour  vous  en  aSrancIttr,  Dieu  ue  veut  qu^un  guerrier; 

n  a  choisi  mon  bras ,  et  soudain  ce  laurier, 

Au  son  de  la  trompette  ,  aux  éclats  du  tonnerre , 

Pour  couronner  mon  front  est  sorti  de  la  terre* 

AZAEI*. 

Ce  miracle  promet  de  dianger  nos  destins. 

SAMSON, 

Pour  en  être  assurés  »  cherchons  les  Philistins. 

SCÈNE  VI. 

ARMILIA,  L'ESCLAVE d'Acab. 

Ad  secQurs  ,  an  voleur,  au  meurtre  !  misérable  ! 
Je  suis  perdu,  fujons  ce  monstre  épouvantable.. 

ARMIILA  le  tuil. 

Ak  !  mon  tha,  atlends-inoî. 
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Je  t^attends  au  logîs , 
R  je  puis  rattraper 

SCÈNE  VU. 

D  A  L I L  A  ,  «ans  paraitro.. 

ÇiEL  !  écoutez  mes  cris , 
SauvezH&oi  du  péril  cpil  menace  ma  vie  ! 

SCÈNE  VIII. 

SAMSOIiT,  QALILA. 

SAMSOir  parah  ;  il  entre  Ju  c6té  opposé  à  celui  pal  lequel 

DaliU  est  entrée. 

DB([uelbniltr 

DÀIILA. 

Ah  !  Seigneur  !  d^un  Ikm  pouraûvie... 
8AMS0N 
Ke  crafgnez  ilcn  >  Madame ,  et  ne  me  quittez  pas  ; 
Ce  monstre  va  périr  sous  Teffort  de  mon  bras. 

(0  combat  lo  lion  et  Je  tue.) 
Tombe ,  meurs  :  c*en  est  fait.  Rassurez-vous ,  Madame, 
Bannissez  la  frayeur  qui  saisissait  votre  ame  > 
Vous  pouvez  ^  loisir  contempler  à  vos  pieds 
Ce  tyraa  des  (bréts  qu'à  Tinstant  vous  fuyiez. 

DAULA. 

Quoi  !  vfxkk  libérateur. ..  Ah  !  malhettreuse  I  o&  sm-\t  ? 


yxy  SAMSO]y. 

CVst  Samson  que  je  vois  ;  quel  e«t  donc  ce  prodige  ? 
Justes  Dieux  !  dont  mes  cris  imploraient  le  secours , 
Quel  bras  choisissez -vous  pour  conscrvei;  mes  jours  ! 

SAMSON  ,  k  part. 

Quel  éclat ,  quels  attraits  frappent  ici  ma  vue , 
£t  pénètrent  mon  sein  d'une  ardeur  inconnue  ? 
Par  quel  événement  ces  lieux  inhabités 
Offrent'ils  à  mes  yeux  de  si  rares  beautés  ? 

OÀLILÂ. 

L^étonnement  succède  aux  plus  Tires  alarmes. 
Quoi  !  Seigneur,  un  mortel  sans  secours  et  sans  armes 
A-t-il  pu  me  sauver  de  cet  affreux  dan|^er 
Qu^avec  moi  sa  valeur  hû  fc^ai:  partager  ? 
Veillé-je?  ou  mes  esprits  abusés  par  un  songe... 

(  A  part.) 

Dansqueb  nouveaux  malheurs  aon  aspect  me  replonge! 

sAusoir. 

Non ,  lladerae ,  un  mortel  ne  doit  poîût  aspirer 
Au  triomphe  éclatant  qui  vient  de  mMionorcr  ; 
le  ciel ,  dont  la  £iveur  secondait  mon  courage , 
A  vouli4  conserver  loo  plus  parfait  ouvrage. 

OALILA. 

€eux  que  le  ciel  choisit  \tova  de  pareils  exploits 
Doivent  s^enorgueillir  de  Thonn^ur  de  son  choix  : 
Et  j^avoùrai ,  Seigneur,  que  ma  reconnaissance 
Se  partage  entre  vous  et  la  toute-puissance. 
Quand  on  a  vu  combattre  avec  tant  de  valeur, 
Pourraifi^on  infuser  son  hommage  au  vainqueur  ? 
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Que  ne  puSs-je  égaler,  en.  un  )our  si  propice , 
La  louange  au  béros ,  et  le  prix  au  service  1 

SA.M50N. 

Id  seul  de  tos  regards  suffit  po^r  Tacquîtter  ; 
Quel  prix  plus  glorieux  pourrait-on  souhaiter  ? 
lamab  tant  de  beauté .... 

PAULA. 

[  U  taite  de  1«  princesse  ,  cooiposée  de^  femme»  eC  de  qael* 

(|ue<  Pbiliatiiu.) 

Il  faut  que  je  yons  quitte , 
Seignenr,  à  quelqœs  pas  f  avab  laissé  ma  suite. 
Noos  allons  à  Gaza  resdie  grâces  aux  Dieux 
Des  jours  que  ni^a  sauTés  ce  bras  -victorieux  ; 
Et  f  obtiendrai  du  m  que  sur  vous  il  répande 
ToQs  les  bienfaits  qu'^suge  une  action  ^i  grande. 

SAMSOIf. 

Que  pourrait-U  m^of!nr  qui  flattât  mon  espoir. 

Madame  ?  mon  bonbeur  n'est  qu'en  votre  pouvoir. 

Ah  !  ne  détournez  point  une  si  chère  yne. 

Si  je  cède  aux  transports  d'une  ardeur  imprévue  , 

Ce  n'est  point  par  f  orgueil  d'avoir  sauvé  vos  jours  > 

Qoe  des  miens  à  vos  pieds  je  consacre  le  cours» 

Malgré  moi  »  j'obéis  à  la  flamme  rapide 

Qui ,  même  en  me  guidant ,  m^arrête  et  m'inâmide  : 

^c  TOUS  demande  un  cœur  que  je  n'ose  espérer, 

Uûs  c'est  l'unique  prix  où  je  puisse  aspirer. 

DALILA. 

^Mir  étouffer  des  (eux  qd*à  regret  je  vois  naitre , 
Sogoeor,  il  me  suffit  de  me  laire  connaître. 


2^^  SAMSÔN. 

Qne  Ton  doit  pardonner  Faveu  que  je  vous  fais. 

Oi^  ,  Seigneur,  je  vous  vis  après  cette  défûite 

Qui  des  Hébreux  vaincus  entraina  la  retraite  : 

Depuis  ce  triste  jour  je  n''ai  pu  parvenir 

A  cli.isscr  de  mon  cœur  im  fatal  souvenir. 

A  rlnstant  de  nos  Dieux  j'implorais  l'a5sistance , 

Je  les  priais  d'éteindre  un  feu  q-ii  les  offense  ; 

Mais  hélas  !  pour  tout  friût  d'nn  encens  malheureux , 

Samson  me  voit ,  me  sauve  ,  et  devient  amoureux . 

SAMSON. 

Ah!  Princesse l.i. 

DALIL\. 

*        Ecoutez  :  qi*^in  étemel  silence  ' 
De  votre  amour  naissant  étouffe  Tespéraiice  ; 
Qu'un  tnl  aveu ,  Seigneur,  m'acquitte  pour  toujours 
Et  de  votre  tendresse  et  de  votrt;  secours  :  ' 

Il  ne  sort  qu^à  regret  d'une  timide  bouche  ; 
Mais  je  vous  le  devais ,  puisque  enBn  il  vous  touche  ; 
Dusse- je  même  y  prendre  un  plaisir  séducteur, 
Je  devais  ce  triomphe  à  mon  libérateur. 
Toutefois ,  sHl  m'estime ,  et  vent  que  j'y  survive. 
Il  ne  me  verra  plus.,.  Et  vous ,  que  l'on  me  suive. 

(Elle  sort  avec  aa  tuUe.) 
SAMSON. 

Quoi!  vous  m'aimiez ,  Madame  !... 


k 


ACTE  I.  SCÈNE  X.  a5 

SCÈNE  IX, 

SAMSON. 

Elle  quitte  ces  lieux  ! 
C^est  à  moî  d^lssurer  le  bonheur  de  mes  feux. 
Ah!  pubque  ma  princesse  à  mes  vœux  est  sensible , 
Poux  obtenir  sa  main  tout  me  sera  possible  : 
Je  cours  y  travailler,  et  je  veux  que  le  roi 
Lui  fasse  dès  ce  jour  un  devoir  d^ctre  à  moi. 
S^O  m^ose  refuser,  qu^il  craigne  ma  vengeance  , 
Lui ,  tous  les  malheureux  qui  prendront  sa  défense.' 
Acab ,  renonce  an  ïÀen  qui  t^était  destiné  ; 
Le  nom  d^époux  n''est  dû  qu^à  Tamant  fortuné. 
Mais  il  faut  donc  trahir  res|)oir  de  Taranatée  ? 
DW  hymen  solennel  mon  père  Ta  flattée  ; 
tn  pareil  changement...  N^importc ,  évitons-4a  ; 
Vwnaisjt  balancer  entre  elle  et  Dalila  ? 

(H«prt) 

SCÈNE  X. 

ARMILLA,  L'ESCLAVE  d^Acab. 

(Os  entrent  sans  voir  le  eorps  du  lion  qui  est  éloigné.) 


ARMILLA. 
Aa  !  nous  sommes  enfin  écliappés  à  sa  rage , 
Il  ne  nous  pourstut  plus. 

l'esclave. 

LVffort  de  mon  courage 

F.  Goroëdies  en  Tevs.   3.  ^ 


ù6  SAMSON. 

Eût  sans  doute  arrêté  la  fougae  de  ses  pas  ; 

Mais  je  tt^ai  pas  voulu  basaider  tes  i|>pas. 

ÀHMXLlAé 

Tu  crois  te  disculper  par  une  Taine  excuse  ; 
Ke  Vai-je  pas  vu  fuir  ? 

L^ESCLAVE. 

Bon  !  c'était  une  ruse 
Poûrrattirer  à  moi. 

A&lflLXA. 

Quel  sera  ton  destin  ^ 
Chère  maîtresse ,  hélas  ! 

Ce  lion  inhumain  ^ 
Sans  Bvodir  nul  égard  à  la  foi  ({ui  Tengage , 
Aura  d'un  coup  de  dent  cassé  son  mariage  : 
Je  pleure  amèrement  son  destin  rigoureux^ 
Msûs  je  ne  pouvais  pas  vous  sauver  toutes  dèiix. 

AKMILLl. 

Il  te  sied  bien  de  faire  encoc  le  magnanime  ! 
Tu  crois  donc  par  la  fuite  acquérir  tnon  estime  ? 
Il  fallait  du  lion  combattre  la  fureur, 
Opposer  à  sa  rage  ube  mâle  Vigueur  ; 
Te  livrer  à  ses  coups ,  pour  sauver  ma  midtresse. 

Compte  sur  ma  valeur  comme  sur  mon  adresse. 
Si  jamais  il  revient...  que  ne  puis-je  à  présent 
Le  tenir  tê(e     tête 9  et  d^un  bras  pourfendant  1 ... 

(•V  I 

Apercevant  le  lion  inorl.j 

Oliimé  /  I 
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▲AMILLA. 

Qu*as-tu  donc  ? 

li^ESCliAVE'. 

Le  Toici. 

Je  suis  motte.  . 

l'zSCLAVK. 

le  o^ei|  vaoz  $uère  oâcux. 

AIMILLA. 

La  frayeur  me  transporte , 

Ah  secours!..» 

l'esclave. 

Eh  !  pûx  donc  !  tu  vas  le  réveiller. 
0  s^^t  de  t'enfidir  cf  non  de  babiller. 

ARMIX.LA. 

Sa  gueule  est  tout  en  sang. 


L^ESCLAVE. 


Vraiment ,  il  sort  de  table  ; 
Et  bit  un  somme  après. 

ABMXI.1.A.  ^ 

P  destin  favorable  ^ 
H  est  mort  :  quelle  main  a  pu  le  terrasser  ? 

l'esclave. 

Ah  !  c^est  moi  qm  Taurai  tué  sans  y  penser  \ 
Mau  Test-ii  bien  aussi  ?XIar. . .  quelquefois. . . 

Ai^ILLA. 

Reg^anlc. 


28  SAMSON. 

l'esclave. 

Oh  !  non ,  quand  j'ai  vaincu  je  méprise. 

AAMILLA. 

Prends  garde  , 
II  vient  de  remuer. 

l'esclave. 

Quoi  !  que  dis-tu  ? 

AAMILLA. 

Non ,  non , 

Je  me  trompais. 

l'esclave. 

Peut-être  est-ce  un  juste  soupçon? 

armilla. 

Je  m'abusais ,  te  dis-je. 

l'esclave. 

Ah  !  tant  mieux ,  mon  courag« 
Ne  saurait  s'amuser  deux  fois  âu  même  ouvrage  ; 
Je  l'aurais  laissé  là.  j 

ARMILLA. 

Je  ne  vois  nul  débris , 
Nulles  traces... 

l'esclave. 
Vraiment ,  il  mange  les  habits 
Avec  le  reste. 

ARMILLA. 

Hélas  !  qu'est-flle  devenue  ? 


ACTE  I.  SCÈNE  X.  ^ 

l'esclave. 

EOe  est  en  raccourci  dans  sa  paase  velue 
U  00113  rama  croquée ,  et  pour  punition , 
Lf  çounnand  sera  mort  d'une  indigestion. 
Mais  je  veux  la  venger,  comme  épouse  future 
D'Acab,  mon  maître. 

ARMILLA. 

Qnoi! 

l'esclave. 

(  H  tire  «n  grand  cout«9U  ,  et  va  »u  lioQu  > 
Je  vais  cou|)er  sa  hure , 
U  porter  en  triomphe  au  palais ,  et  ik  là , 
Ttu  veuK  £iire  une  daube ,  y  mettre... 

(  Le  lioaremie.  > 
Qui  va  là  ? 
Commoit  y  ta  n*es  pas  Biort  ?  Ah  I  la  maudite  héte  ^ 
Ha  foi ,  nous  feroas  mieux  de  lui  laisser  sa  tête. 


FI  M    DV    PASHKR  ACTE, 
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ACTE  SECOND. 

Le  (kéâtre  représtnte  le  |)alai9  du  roi  des  Pbilistiiis  : 
c^est  un  péristyle  pour  les  audiences. 


SCÈNE  I. 

DALILÀ,  ACAB. 

AWÀB. 

C4ETTE  sqmbre  tristesse  ou  je  vois  votre  Cttor 
Doit-elle  empoisonner  un  si  parfait  bonheur  ? 
Charmante  Dalila ,  que  votre  trouble  cesse, 
Et  paraissez  du  moins  approuver  ma  lendiesse  ; 
Acab  va  recevoir  aux  pieds  de  nos  autels 
Une  main  qui  relève  au-dessus  des  mortels. 
Pour  rendre  ma  fortune  et  ma  gloire  achevée , 
Il  manque  à  ma  valeur  de  vous  avoir  saucée, 
jfe  le  sais  ;  mais  le  sort ,  que  j*éprouve  si  doux  « 
Epuisa  SCS  faveurs  en  me  donnant  à  vous. 

Aux  phis  parfaits  plaisirs  succèdent  les  alarmes  : 
Ce  jour  d^un  doux  hymen  vous  promet^it  les  charmes^ 
Mais  je  crains  que  Samson ,  guidé  par  sa  fureur, 
Ne  le  remplisse ,  hélas  !  de  tumulle  cl  d^horreur, 

^CAB. 

Que  pourrait  cet  Hé)>reu ,  <|[uelle  est  son  espérance  ? 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  Si 

DkhlLk. 

n  exige  da  rm  ma  mûo  poor  récompense  ; 
Et  de  tout  autrç  prix  son  courage  blessé 
Menace  de  venger  son  amour  offensé. 

ACAB. 

Llnsolent  jusqa^à  vous  élève  son  audace  ! 

Quel  que  soit  son  service ,  un  tel  orgueil  Tefface. 

Qu^îl  tremble. . .  Maû ,  Madame  »  avec  tranquillité 

Vous  m^annoncez  Texcès  de  sa  témérité. 

Cet  affront  cependant  comme  moi  vous  offense  ; 

Et  loin  que  votre  gloire  en  presse  la  vengeance , 

Je  ne  remarque  en  vous  aucune  émotion  ; 

Vous  semblez  approuver  sa  folle  passicn. 

Ail  !  rassurez  du  mpins  ma  tep.dresse  alarmée. .. 

Ou  contre  cet  Hébreu  loa  colère  «llumée... 

Madame ,  p^oni^ez  à  ces  transports  jaloux , 

Et  de  Ces  )«ux  cbarmans  modérez  le  courroux  : 

ie  MIS  que  mes  sou^Kons  vous  feraient  une  injure  ; 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  vous  croire  parjure  ; 

Kon ,  vous  ne  Têtes  point  ;  un  cœur  né  vertueux    ; 

Jusque  dans  le  tombean  porte  ses  premiers  feux. 

DALILA.  1 

Quelle  est  cette  raison  qni  vous  oblige  à  croire 
Que  mon  amour  pour  vous  intéresse  ma  gloire  ? 
Il  est  vrai ,  j^obéis  aux  volontés  du  roi , 
Lorsqu'en  votre  faveur  il  exigea  ma  foi. 
Mais  aux  empressemens  que  vous  fîtes  paraître , 
Je  ne  ressentis  point  ceux  que  Tamour  fut  naître  : 
YQUMnénie  mille  fois  me  peignant  votre  ardeuTt 


3a  SAMSON., 

Vous  m'avez  reproché  Pcicès  de  ma  tiédeur  : 
Et  sUl  faut  sans  détour  que  ma  bouche  s'exprime  , 
Vos  soins  les  plus  pressaos  n'ont  eu  que  mon  estime  ? 
D'un  œil  indifférent  je  vois  votre  soupçon , 
Puisque  sans  vous  trahir  je  puis  aimer  Samson. 

AGÀB. 

Vous  l'aimez  !  justes  Dieux  !  quelle  est  mon  inibclune  l 

DÀLILA.  \ 

Etouffons  ,  s'il  se  peut ,  une  flamme  importime  ; 
Pour  venger  ton  amour  j'immolerai  le  mien  -, 
Imite  mon  exemple  en  immolant  le  tien  ; 
Ne  nous  aiTétons  point  à  d'inutiles  plaintes. 

ACAB. 

Voilà  donc  le  malheur  que  présageaient  mes  craintes  ! 
Quoi  !  vous  êtes  sensible ,  et  lorscpic  vous  aimez  , 
Pour  un  autre  que  moi  vos  feux  sont  aHumés  ! 
C'était  pour  un  rival  que  brillaient  tant  de  charmes  !' 
Ils  ne  me  réservaient  que  d'affreuses  darmes. 
Oui ,  je  ne  sais  que  trop  qu'en  vous  donnant  à  moi , 
Ce  ne  fut  point  l'amour  qui  vous  en  fit  la  loi. 
J'espérais  (lar  mes  soins ,  par  ma  persévérance  , 
Vaincre  cette  froideur,  seul  fruit  de  ma  constance. 
Dieux  !  faut-il  qu'un  Hébreu  qu'a  suscité  le  sort 
Ne  conserve  vos  jours  qu'en  me  donnant  la  mort  ! 
Vous  aimez  cet  esclave  :  eût-on  jamais  pu  croire 
Qu'uu  triomphe  pareil  honorât  sa  victoire  ? 
Ah  !  Madame ,  ce  cœur  si  long-tçms  attendu 
Aux  TOCUit  d'un  autre  amant  peut-il  s'être  reodu  ?^ 


ACTE  II,  SCENE  L  33 

DÂLILA. 

Acab ,  de  notre  cœur  les  mouvemeùs  rapides 

Naissent  des  passions  qiâ  )cur  servent  de  guides } 

Sur  nos  faibles  esprits  leur  empire  absolu, 

Mal^  tous  nos  efforts ,  a  toujours  prévahi. 

Poor  Tuo  indifférens ,  pour  Tantre  pleins  de  flammes  ^ 

Rou  ne  disposons  point  du  penchant  de  nos  âmes  ; 

Sons  le  trait  de  Tamour  lorsque  nous  Bcchissons , 

Ce  Dieu  nomme  Tobjet ,  et  nous  obéissons. 

Respectez  toutefois  une  illustre  faiblesse  ; 

fcD  feiab  yanité ,  sans  nos  lois  qu^elle  Uesse  ; 

Le  juge  d^Israël ,  avants  d^être  opprimé , 

£àt  offert  un  haut  rang  à  qui  Taurait  aimé. 

Mab  il  vient  en  ces  lieux  :  Phaaor  le  veut  entendre  | 

£a  ce  funeste  état  quel  parti  puis-je  prcudre  ? 

ACAB. 

Le  DÎen  est  pris ,  Madame ,  et  je  dois  en  ce  jouir 
ImmoW  mon  rival ,  et  non  pas  mon  amour, 

(  Apercevant  Saniaon.  ) 

Yojcz  couler  le  sang.^. 

DALILA. 

Que  vpiix-tu  faire  ?  arrête , 
Sms  mes  pas  ;  viens  savoir  ce  qiie  le  sort  t'apprête. 

ACAB. 

Qu'il  me  soit  favorable ,  ou  mon  bras  à  vos  yeux  ' 
Perce  de  mille  coups  un  rival  odieux. 


34  SÂMSOlf. 

SCÈNE  II. 

ÉMANUEL,  SAMSOR. 

tMANUEL. 

BlQif  çpnqr  ne  peut  suffire  aux  transports  d'allègre 
pont  le  ciel  adoucit ,  anime  ma  vieillesse. 
Quoi  !  du  Dieu  dlsraël  la  suprême  bonté 
T'a  nommé  Tinstrument  de  notre  liberté? 
jLb  1  ittoa  6l5 ,  cher  appui  d'une  race  proscrite ,  ' 
Sur  ton  front  fortuné  ma  joie  était  écrite  { 
Et  je  reçus  en  toi ,  lorsque  tu  vis  le  jour, 
)[^'ç^j<;t  de  mon  bonlieur  Gomçote  de  mon  amour. 
Détruis  donc  rennemi  que  le  ciel  t'abandonne  ; 
Il  veut  qu'on  obéisse  aussitôt  qu'd  ordonne  ; 
Et  j'avoûrat ,  mon  fils ,  que  tes  retardemcns 
Me  font  craindre  pour  toi  ses  justes  cbâtimens. 
Tu  ne  devais  entrer  dans  ce  séjour  funeste. 
Que  pour  y  signaler  la  vengeance  céleste* 
Ce  n'était  que  le  fer,  et  la  flamme ,  et  les  cris , 
Qui  devaient  m'annoncer  Tapprocbe  de  mon  fils. 

SkMSOV. 

< 
Des  objets  trop  chéris  arrêtaient  mon  courage  ; 

J'ai  dû  les  affrancliir  des  horreurs  du  carnage , 

^t  craindre  que  sur  eux  les  Philistins  domtés 

r^e  vengeassent  les  coups... 

SMàNUXL. 

Vaines  perplexités. 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  35 

Croyez  que  ces  égards  et  cette  prévoyance 
Pour  vos  frères  et  moi  deviennent  une  offense. 
ÀTtz-TOus  àù.  pepser  que  nos  timides  cœurs 
Craigaissent  une  mort  d'où  naîtraient  vos  honneurs? 
Il  fallait ,  animé  d'une  aveugle  furie , 
Ne  faire  qu^un  bûcher  d'une  cour  ennemie^ 
II  fallait  tout  confondre  en  ce  juste  courroux  « 
Eassions-nous  dû  périr,  et  même  par  vos  coups. 
Vous  vous  servez  ici  d'une  inutile  excuse  f 
Et  je  crdtf  entreyoir...  Faites  que  je  m'abuse ^ 
libte  ciel  !  mon  esprit  Irappelle  en  frémissant 
Les  soupçons  d'un  amour  que  votre  cœur  ressenti 
Dalila... 

8AMS0N; 

Quoi  i  Seigneur  ? 

Ce  nom  faf  at  vous  trouble  ; 
Vous  rougissez  ^  mon  fils ,  et  mon  effroi  redouble. 

SIMSON. 

Je  rougis ,  il  est  vrai  ;  ibais  cette  émotion 

Ne  part  peint  des  effets  de  la  confuâon  ; 

Et  lorsqu'on  est  é|)ris  du  beau  feu  qui  m'anime , 

Craindre  de  l'avouer  en  serait  le  seul  crime. 

Le  nom  de  Dalila  peut  causer  mes  transports  ; 

Mais  mon  amour  pour  eHc  est  exempt  de  remords. 

Tout  ne  m'apprend-il  pas  que  cette  atfeur  extrême 

A  passé  dans  mon  cœur  par  l'ordre  du  ciel  même  ? 

Et  que, pour  la  sauver  d'un  péril  éminent  ^ 

11  susdtait  ma  main  en  la  lui  destinant  ? 


36  SÂMSON. 

C^e$t  le  prix  (les  travaui  où  sa  faveur  m^cngage  y 
De  SCS  bontés  pour  moi  cet  objet  est  le  gage  : 
Et  TOUS  devez  connaître ,  à  la  grandeur  du  prix'. 
Que  Dieu  seul  récompense  aujourd'hui  votre  fik. 

]éMANUEL. 

SamsonI  que  parlez-vous  de  prix ,  de  récampense  ? 

Quoi  !  vous  taxez  déjà  la  suprême  puissance  ? 

Quels  que  soient  vos  travaux ,  osez-vous  vous  flatter 

Que  Dieu  daigne  sur  eux  descendre  et  s^arrêter  ? 

Mais ,  que  dis-je  ?  ce  Bis ,  qu'un  fol  amour  entraîne , 

Ne  fera  nul  eSbrt  pour  briser  notre  cliaine  ! 

Lui-même ,  retenu  par  dUndignes  liens , 

Me  verra  lâchement  expirer  dans  les  mi  sus  ! 

Le  ciel  d'un  saint  devoir  vous  ouvre  la  carrière  ^ 

Votre  erreur  en  referme  aussitôt  la  barrière , 

Et ,  loin  de  résister  à  de  lâches  amours , 

Vos  soins  jnsques  au  ciel  leur  cherchent  du  secours  ! 

Le  croyez- vous  auteur  d'une  telle  faiblesse  ? 

Ah  !  le  caprice  seul  fait  naître  la  tendresse  ; 

Mais  le  charme  imposteur  bientôt  s'évanouit , 

Et  le  même  caprice  à  son  tour  le  détruit. 

SAMSON. 

A  ramoiur  le  plus  pur  rendez  plus  de  justice  ; 
La  raison  le  soutient ,  et  non  pas  le  caprice  : 
D'un  objet  si  cliarmant  quels  que  soient  les  attraits  , 
Ses  vertus  dans  im  cœur  portent  les  premiers  traits  ; 
Et  le  mien ,  pénétré  de  leurs  vives  atteintes ,    , 
En  gardera  toujours  les  profondes  empreintes. 
Mais  croyez  que  Samson ,  soumis  à  leur  pouvoir, 


ACTE  II,  SCENE  II.  3* 

ITcD  recède  pas  nolas  les  lois  de  son  devoir. 
Lorsque  pv  noire  Kyraen  DaliVi  garantie 
Pouira  voir  sans  péril  embraser  sa  [Mtrie , 
Que  Taveogle  fiirenr  qui  préside  aux  combats 
Sur  de  Trais  ennemis  pourra  guider  mon  bras  ; 
rimmolerai  sans  cboii  de  coupables  victimes , 
ÏX  leur  san^  criminel  effacera  nos  crimes. 
Oui ,  je  jure ,  Seigneur,  par  vos  jours  précieux 
De  briser,  de  venger  nos  fers  injurieux  ; 
El  si  je  ne  remplb  tonte  votre  espérance , 
Puisse ,  poor  m^cn  punir,  la  céleste  vengeance 
lie  livrer  en  opprc^ire  anx  Pbilistins  cruels  : 
Qm  traîné  par  leurs  mains  aux  pieds  de  leurs  autels , 
Tj  serve  de  jouet  a  tout  ce  peuple  impie , 
Et  que  'fy  meure  enfin  couvert  d'igaomiaie. 

C'en  est  assez ,  mon  fils ,  après  de  tels  sermens  y 
Je  puis  de  votre  bymen  avancer  les  momens  : 
Puisque  des  Phîfistins  il  presse  la  défaite , 
Qu^il  en  est  le  garant ,  mon  ame  est  satisfaite. 
Hais  Plianor  voudra-t-il  accorder  à  vos  vœux  ?.., 

SAMSON. 

Je  brave  le  méprîf  d'un  monarque  oigueilleux  : 
Qu'il  soit  à  mou  amour  Êivorable  on  contraire , 
I)dila  m^appartîent ,  puisque  j'ai  su  lui  plaire , 
Uûs  il  faut  anjourd'hui ,  pcvnr  la  justifier, 
Qoe  Samson  la  demande  et  s'^abaisse  à  prier . 

Zn&ANUEL 

h  vais  sans,  pks  tarder  annoncer  à  tes  frères 
F.  C*mé4ie<  en  ver».  3«  4 


38  SAMSON. 

Et  ta  gloire  prochaine ,  et  nos  destins  pros|)creii. 
Mais ,  mon  fils ,  songes-tu  que  pour  d^aulres  appas  » 
Pour  la  fille  d'Aram?... 

SAMSON. 

Seigneur,  n'aclievcz  pas. 
Le  roi  yient ,  mon  riva!  et  Daliia  le  suivent. 

SCÈNE  III. 

LE  ROI,  DALILA,  ACAB,  ARMILLA  , 

ZÂAIËC,    GARDES. 
▲CAB. 

Oui  ,  Seigneur,  un  Hébreu  que  vos^ ordres  proscrivent , 

Fier  d'avoir  fait  tomber  un  lion  sous  ses  coups» 

Ose  aimer  Daliia ,  veut  être  son  époux. 

X>êjà  nos  ennemis ,  flattés  d\in  vain  anginre , 

Font  entendre  en  ces  lieux  un  insolent^murmure , 

Prétendent  que  lui  seul  peut  changer  leurs  destins. 

Hâtez-vous  d'enlever  cet  espoir  aux  mutins  ; 

De  leur  coupable  chef  punissez  Tarrogance  : 

Ainsi  c[ae  son  amoor,  sa  valeur  vous  offense. 

Les  maximes  d'état ,  en  cet  événement , 

Défendent  que  Samson  triomphe  impunément. 

LE  AOI . 

D^un  rival  généreux  respectez  le  courage  ; 
La  vertu  doit  toujours  s'attirer  notre  hommage  : 
Ma  gloire  ni  l'État  n'ont  rien  h  redouter  ; 
()uel  que  soit  cet  Hébreu ,  je  saurai  l'arrêter , 


i 
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ÏX  tonte  n  valeur  ne  pourra  me  contraindre 
Qa^à  radmirer,  Âcab ,  et  non  \}9s  à  le  craindre. 
Prévenons  cependant  de  perfides  complots  ; 
Des  cbels  et  des  soldats  réycillez  le  repos , 
Zamee ,  allez  au  camp  \  je  marche  sur  tos  traces , 
Et  Je  saurai  bientôt  d^où  |)artent  ces  menaces. 
(Suuon  parait  du  cAttf  oppos«  a  celui  yar  oh  sort  Zamec.) 

DàLILA. 

Sdgtteor,  je  suis  en  proie  aux  plus  vives  douleun  ; 
Rioi  œ  saurait  tarir  la  source  de  mes  pleurs. 
Qooi  que  je  détermine  en  cette  concurrence , 
Je  tialûs  le  devoir  ou  la  reconnaissance  ; 
Tous  deux  également  tyrannisent  mon  cœur  ; 
Dans  ce  cruel  combat  ipiel  sera  h  vainqueur  ? 
Ao  généreux  Acab  ma  promesse  me  lie  ; 
ht  bras  de  son  rival  m^a  conservé  la  vie  { 
Je  ne  puis  m'acquitter  de  ce  que  jb  leur  doi , 
Sans  devenir  ingrate  ou  .^manquer  à  ma  foi. 

A.CAB. 

Princesse ,  de  quels  soins  êtes-vons  agitée  ? 
Eh  quoi  !  pour  un  Hébreu  votre  ame  inquiétée 
Ne  peut-elle  payer  un  service  fatal , 
Sans  riionorer  id  du  nom  de  mon  rival  ? 
A  mes  tendres  désirs  dès  long-tems  réservée  , 
iTéticz-votLS  pas  à  moi  quand  il  vous  a  sauvée  ?  * 
Votre  cœur  pour  Samson  doit-il  s''intéresser, 
Lorsque  c^est  à  mot  seul  de  le  récompenser  ? 
Bannissez  des  égards  dont  mon  amour  s^ritc  : 
Jiuqoe  dans  cet  Hébreu  je  chéris  le  mérite , 


4o  SÂMSON. 

Et  sais  donner,  Madame ,  au  Mrvice  rendu 

Tout  4e  prix ,  tout  Ffaonneur  ^li  lui  peut  être  dâ. 

De  DOS  Dieux ,  par  son  bras ,  la  ûiveur  se  ngnale  ; 

Il  peut  tout  espérer  d^unc  main  libérale. 

Mais  de  la  même  main ,  ardente  à  s'acquitter , 

Si  jusqnes  h  ma  flamme  il  osait  attenter, 

le  puniriils  bientôt  sa  témérake  audace. 

(SaiDSon  l'est  «Tancé  à  mesura  ^'Acab  parle.  H  est  du  cAttf 
oppocé  à  Acab  ,  et  à  côté  de  Oalila.  ) 

SAM80N. 

I/C  voici  Cet  Hébreu  que  ton  courroux  menace  ;* 

Il  Tient  te  disputer  de  si  channâns  appas , 

Éprouver  ta  valeur  çt  défier  ton  bras. 

Je  viens  d^entendre ,  Acab ,  ce  que  tu  te  proposes  , 

Et  Tais  Couvrir  le  champ ,  entres-y ,  si  tu  Tosés 

Prince  des  PliiCsIins ,  que  le  DlcU  dlsrael 

A  chobi  pour  punir  son  peuple  criminel  ; 

Ministre  de  ses  lois  et  de  notrte  supplice , 

Il  t'a  commis  aussi  pour  nous  rendre  justice , 

Pour  connaître  nos  droits ,.  et  :pour  m'étre  garant. 

Du  prix  qui  cause  ici  ce  fameux  différent. 

Aujourd'hui  Dalila  par  mon  bras  t'est  rendue  ^ 

Nous  prétendons  tous  deux  que  sa  main  nous  seit  due, 

Décide  maintenant  ;  mais  surtout  sqaviens-toi , 

Pour  ion  prqpre  intérêt,  de  décider  en  roi. 

vnAifai. 

Est-ce  un  ITébren  qui  (tarie  ?  est-ce  un  roS  qiâ  l'écoute  ! 
Atcc  (in  tel  dtscoturs  tu  prétendrais ,  sans  doute  , 
Sortir  de  la  fnUère  du  te  plonge  le  Wtt , 


AGTE  il,  ISCENE  IIL  ^t 

Et  finir  tes  matticttfs  par  udè  Ulustre  mort? 

LinTé'de  -Pcspoir  â^oelrîvole  ^cfkt , 

Ta  csmi ,  «n  iniMtifnrgedAt,  consïicreria  tfiéiDoire. 

Uais  non  ,  loin  de*  punir  ta  folle  ambition , 

Tun^excitcs  en.DK)iqu«;la  coDopasâon,    .  .    .  - 

Les  Hébreux  y  à  mes  yeux ,  sont  si  peu  re'douUhleSy 

Qa*i]s  peuvent  sans  péril  j  paraitre  coupables. 

KcDoace  cepeiKlaDt  à  riniitile  espoir 

Qa'im  indiscret  amour  Savait  fait  conGeyoir  : 

U  sang  des  Philistins ,'  t^èî^uéil  de  leur  naissance  p 

Tant  ^fend  à  'Satolofi'tme  telle  alliance.. 

sVwao>r.  '  ■      ■    .. 

De  tes  lois  je  suis  assez  instruit  ;  / 
Ton  pouvoir' tes  dicta ,  ma  force  lés  détruit.. 
D'un  prince  généreux  j^attenâais  I^  réponse  î'  . 
Hais  pinsi[{ue  c^est  ici  le  t^ran  qui  prononce  ^  ■ 
QaH  sache  que  les  (ois  ne  peuvent  subsister         ; 
Qu'autant  que  la  "raison  nous  lés  fait  respecter  y 
Qoll  faut  que  la  justice -anx  hommes  les  propose , 
Pour  kur  aùÉc  «ubn  le  ymç  qnVm  leur  impose.  ' 
Inflexible  vainqueur  "dVn  peuple  infinrtiniâ ,  1 
Pcnses-tn-qu^à  fmm  le  ciel  Vail  oendaraBé  ?  > 
Et  qn'îi  te.  soit  permis  d'augmenter  sa  nasore  .  ! 

Par  les  arrêts  crueb  que  prescrit  ta  colère  ? 
Ta  nons  méprises  ]  crains  qu^un  funeste  revers 
Ne  le  tasse  tomber  dn  trône  dans  les  fers. 
Cesten  vain  qa'àflécliir  tu  voudrais  nous  contraindre; 
Les  Hébreux  désaifmés  n'en  sont  pas  moins  à  craindre. 
*Vespcrc  pas  long-tt!ms  jouir  de  leurs  regrets, 

4«. 


1      -« 


^a  SAMSO^.   • 

Le  ciel  a  lîniitc  le  cours  de  tes  foriaitsq 

El  lorsqu'il  nous  pirnît  par  une  niain  coopoUe/         ^ 

Le  A>ppfice  est  cruel ,  «nais  U  a*csl  p»  (lfiiiaN&?    v  • 

Gardes ,  répondez-moi  de  cet  audacife^t  : 

Qu'xme obscure  prison...    '  .  .        ,  -      ^^ 

(Les  gardes  airancent  qael4aes  pas,  «t  le  roi,  par  xijl  reçard, 

setnble  les  arrêter.  )  '  '  ' 


<  i 


Que  £iitf»-TOU|  ?  Ah  !  Vmm  î 
Quoi  !  mon  libérateur  gémirait  dans  le8,çl#i|gs  ^  ^^  . 
£t  pour  comblp  de  voax^  )e  canscrais  ses  peines  ! 
Seigneur ,  épargnez-moi  le  douloureux  affront 
Dont  Sa  captivité  ferût  rougir  mon  iront    ,    ,   , .    y 
Je  sais  qii'à  le  punii;  r.équité  tous  convie  :' 
Samson  est  criminel'.,  mais  je  lui  dois  la  vie  ;'   ^  '  !' 
Et  quoique  son  au  Jâce  ait  pu  vous  ofTensef , 
Ne  803'ez  souverain  que  pour  récompenser. 

- 
Quel  jaloux  mouvement  m'agîté  et  me  dévoM  ! 
Ingrate  Baltln ,  quoi  !  tous  pouvez  encow  < 

Faire  éclater  vos.  scHtM>  pour  un  vil  étranger  , 
Et  retenif  lo  bras  qui  doit  nous  «n  venger  !     • 

PHAirOR. 

Tadmire  les  effets  de  la  reconnaissance  ; 
Je  sus  sur  les  grands  cœurs  ce  qu^elle  a  de  puissance; 
Et  le  vôtre ,  Madame ,  en  cette  extrémité , 
M'i^ppreud  qu^il  la  sur^Kisse  en  générosité  , 
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Puisqae  dqs  loi» ,  Tamour ,  V4>lvç,]|fai  ifa^Wi  outrage,, 
Ke  peuvent  de.  SaouonlialQQQexV^iwiitiige^    .       t  ' 
Eli  Inni!  QVk  80ye%  donc  Je  prti  jc'sqr'yaleur , 
Ota  couronnez  d^Acab  Pimpaîiente  ardeur. 
Décidez  sur-Ie-cbaiop. 

DdLILA. 

Moi ,  SciçBCiir  î 

♦        ••»      .  •►'•.1   «If.  »«»■  >        . 


Je  Tordonne. 

....     »•    *  •• ,("«  •  » •  <  • 

DALILA. 

Vos  droits  sur  Dalilâ. . . 


-  ...  1. 

' .' Je  vous  les  abaôdoone  ; 
Hais  cpiel  que  ibîtle  sovl»  de  cet  ambitieux: , 
Qtt*mie  fàHe  soudaine  en  déitvre  ces  lieux  , 
Ui  je  saurai  ^Hiriitf  l'insolent  qut  me  faiave , 
Oùoonnae  vokse  époux ,'  ou  comme  mon  esclave. 
C'fst  à  vous  maintenant  à  vou^  déterminer  : 
Madame,  prononcez... 

SAM.SON. 

Bien  kwiide  m^étonoer , 
Un  semblable  ^i$c<iurs  m'anponce  ta  faiblesse. 
Madame,  Tamour  seul  ici  vous  intévessc  : 
Pfnoor  de  vos  devoirs  a  brisé  les  liens  ; 
Il  vons  remet  ses  droits ,  et  je  renonce  aux  miens. 
Libre  de  tous  égards ,  que  votre  cœur  décide. 

ACAB. 

QiicUe  est  Taveugle  erreur  où  ton  orgueil  le  guide? 


44  SÂirsoN. 

Crols-ta  qne  BtUla ,  par  uo  bonteni  «veu , 
Voulût  k  son  lôMatfvéfiâfer  «m  Hébreu? 
Eâclave  dans  o»  lieàx ,  pean^tu  t'y  méattuàtre? 


samson. 


Apprencls  cpOun  tel  esclave  est  ici  le  vrai  loaitre. 
Que  toi-même  déjà  n'y  respirerais  plus , 
$1  Samsoa  de  aa  part  avait  craint  un  re(us. 


DALICâ. 


Seigneur ,  que  vos  bi>ntps  pour  moi  se  renouvellent  ; 
Suspendez  le  courroux  dont  vos  yeux  itincellent  ; 
Ne  précipitez  point  un  arrôt  infaiimaîn'. 
Que  résoudre  ?. . .  Il  sVIteticf  h  recevoir  ma  ma\n. 
Justes  Dienx  !  de  cpiel  œil  vèrriez<-vous  un  tel  a^me  ? 
Amour ,  de  -tes  fareurs  sois  ht  seéie;  victinie  : 
Je  n 'épouserai  point  SaiMon  I  Ctuèl  tlevoît* ,         '. 
ISIur  un  cœvr  ttttaeuK  «(InafeBS'iotililtaB  jioavoir; . 

(Blla  iarC«V0r'lfinnlllfe«  ) 

fHAïîOB. 

Ses  soins  et  ton  serviee  emportent  la  balance  ; 
Tu  peux  dans  mes  trésors  puiser  ta  récompense  : 
Je  le  veut  ;  maïs  surtout  qu'un  exil  étemel 
Dérobe  h  mes  regards  le-fihi  d'Éinamièl. 
Acab ,  venez  «u  eamp. 
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SCÈNE  rv, 

SAMSOW. 

UAi-Jsbîeti  entendue? 
Quel  charme  fient  ici  ma  fureur  suspendue  ? 
Ils  me  jouaictit ,  sans  âmite ,  et  par  on  &0X  area 
riograte  m^a  flatté ,  pour  mieux  trabir  mon  feu. 
Hailresse  de  son  choix...  Ah  !  perfide  princesse  ! 
Ta  ^as  payer  bien  cher  cette  feinte  tendresse. 
Ton  amant  et  ton  roi  vont  bientôt  éprouyer 
Ce  que  peut  mon  courroux  quand  on  Tose  braver. 
Mab  deyais-fe  â  tard  attendre  à  me  résoudre  ? 
Qaoi  !  le  ciel  à  mon  bras  a  confié  la  foudre , 
Et  j^ai  pu  différer!...  Courons  aux  ennemis  ; 
Méritons  les  homieufs  qni  m^ont  été  promis  ; 
Vengeons  aar  ces  tyvans  nos  tribus  opprimées  : 
Un  seid  homme ,  guidé  par  le  Dieu  des  armées , 
Pent  soutenir  un  trône  ou  le  mettoe  en  écldts , 

I 

Et  changer  a  flon  ÇK'b  laœ  des  étals. 


FIH    DU  »SCOND   ACT«. 
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ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  campagne  ;  on  yoît  une  tous 
d^on  des  côtés  du  théâtre.  De  l'autre  on  voit  les 
picimères  tentes  du  camp  des  Philistins. 


SCÈNE  I. 

PlIANOK,  âCâB,  6àu)£5. 

ÀCAB. 

JDe  tous  VOS  ennemis  la  perte  inévitable 
Nous  vengera  bientôt  d^un  esclave  coupable  , 
Ou  lui-même  en  nos  mains  livré  dans  un  moment 
Kecevra  de  son  crime  un  juste  châtiment. 
Mille  soldats  mourans  n*ont  pu  lasser  sa  rage  ; 
Déjà  àt  toutes  parts  il  portait  le  carnage  « 
Il  venait  dans  ce  camp  répandre  la  terreur , 
Et  peut-être  sur  vous  assouvir  sa  fiireur , 
Quand  du  grand-prêtre  Héli,  j'ai  menacé  la  tête  & 
Que  tes  soins ,  ai -je  dit ,  écartent  la  tempête  2 
Délivre  les  tribns  d^un  dangereux  appui , 
Ou  tu  vois  hraël  |)crir  dés  aujourd'hui. 
Le  pontife ,  effrayé  d^une  telle  menace , 
De  ses  peuples  treiiiblans  m'a  demandé  la  grâce  } 
Il  promet  de  livrer  Samson  aux  Pliilislius. 
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PBAKOR. 

Sen-l-il  moins  à  craindre  étant  entre  leurs  mains? 
Il  a  reçu  du  ciel  des  iforces  invincibles  ; 
Tû  cm  lire  nia  perle  en  ses  regards  terribles. 
Nous  pourrions ,  0  est  Tiai ,  de  toute  antre  valeur , 
I^ar  de  nobles  efforts ,  repousser  la  chaleur  : 
Le  courage  et  la  force  ont  des  bornes  prescrites  ; 
Une  force  opposée  en  restreint  les  limites. 
Vais  les  £ûts  sur|)renans  quHl  vient  d^iécnter 
U'apprenneDt  qu^à  Samson  rien  ne  peut  résister , 
£tqiie  Tordre  du  ciel  le  conduit  et  Pinspire. 

AGAB. 

Quoi  !  Seigneur ,  à  trembler  il  pourrait  nous  réduire  î 

Nos  Dieux  entre  ses  mains  voudraient-ils  déposer 

La  foudre  qui  ne  doit  servir  qu^à  récraser  ? 

^  Dieux  que  nous  servons ,  et  que  son  culte  offense , 

Taccdoleront  plutôt  du  poids  de  leur  vengeance. 

Vous  Tallez  voir  ici ,  sous  les  fers  abattu , 

Vous  convaincre  en  tremblant  de  sa  fausse  vertu , 

Prendre  dHm  suppliant  le  timide  langage , 

£(  porter  en  Hébreu  le  joug  de  resclavage. 

Hais  que  dis-je  ?  Seigneur ,  après  sa  cruauté , 

Bomerez-vous  sa  peine  à  la  captivité  ? 

Umort... 

PHANOR. 

Ab!  ne  crois  pas ,  si  le  c'tel  nous  le  livre^^ 
Qa^a  de  tels  attentats  je  le  laisse  survivre. 
Que  dis- je  ?  Dalila  décide  de  son  sort. 
Tu  m'as  dit  qu'elle  Taime  ;  il  mérite  la  mort  ; 


48  SAMSON. 

Et  puiscpi^h  cet  Hébreu  Tingrate  est  asservie , 

I^ous  devons  le  punir  d'avoir  sauvé  sa  vie. 

AGÀB. 

Ah  I  laissez-m'en  le  soin  :  mon  amour  outragé 
Par  ^n  autre  que  moi  ne  peut  être  vengé. 

PHANOR. 

Non ,  sans  commettre  Acab  contre  ce  téméraire , 
Je  veux».. 

.     SCÈNE  II. 

PHANOR,  AGAB^  ÉMANUEL  conduit  par  des 

soldats. 

XMANUEIi. 

Tremble  ,  Phanor ,  on  t'amème  son  père  ; 
Bcdoiite  le  moment  de  ma  captivité  ; 
Il  t'annonce  celui  de  ton  adversité. 
Mon  fils  aurait  déjà  réduit  ton  trône  en  cendre , 
Si  d'un  indigne  amour  il  eût  pu  se  défendre  : 
Dalila  de  Samson  suspendait  le  courroux  ; 
Mais  son  père  opprimé  détermine  ses  coups. 
Je  le  vois ,  soutenu  par  des  forces  divines , 
Relever  Israël  sur  tes  propres  mines , 
Renverser  tes  faux  Dif^ux ,  détruire  leurs  autels , 
Et  noytrr  dans  leur  sang  tes  peuples  criminels. 

PHANOR. 

Pour  imposer  un  Irein  à  leur  cruelle  rage  > 
Quc^e  co  furieux  le  père  soît  l'otage  -y 
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Et  que  dans  cette  tour  il  reçoive  la  mortf, 
Si  Siimsoa  contre  nous  tente  le  moindre  effort. 

£MANU£L. 

Crois-tn  par  mon  trépas  arrêter  sa  victoire  ? 

n  sait  que  de  mon  sang  j'achèterais  sa  gloire. 

Ali  !  plût  à  rÉtemel ,  pour  moi ,  pour  tous  les  miens , 

Que  mes  derniers  soupirs  entraînassent  les  tiens  I 

Tq  me  verrais  courir  au  supplice  avec  joie , 

Si  des  mêmes  tourmcns  tu  devenais  la  proie  ; 

Et  qnoiqu'avec  ton  sang  le  mien  fût  répandu  j^ 

Je  n'aurais  pas  l'affront  de  Fy  voir  confondu. 

PHAKOR. 

Je  reconnais  ton  fik  à  ta  haine  farouche  ; 
Essayons ,  puisqu'enfin  nul  bienfait  ne  le  touclie , 
Si  ta  mort  peut  au  moins  émouvoir  son  grand  cœur.  ^ 

ÉMANUEL. 

I  Pour  me  faire  périr,  tu  crains  trop  ce  vainqueur. 

PHANOR.  • 

Je  le  crains  ?  A  l'instant  tu  m'/en  verras  le  maître. 

ÉMANÙEL. 

Mon  fils  serait  le  tien ,  s'il  avait  voulu  l'être. 
H  en  est  lems  encore  ;  et  tu  peux  éviter 
L'abirae  où  ton  erreur  va  te  précipiter. 
Remets  en  liberté  nos  tribus  outragées , 
Avant  que  par  ta  mort  Samson  les  ait  vengées. 
Tu  peux  lui  dérober  des  triomphes  certains , 
Et  relever  un  sceptre  échappé  de  tes  mains  : 
F.  Comtfdns  en  vers.   3.  5 


5o  SAMSOir. 

Tu  croîs  que  la  frayeur  uic  dicte  ce  langage  ! 
RecoDuais  les  Hëbreui  au  motif  qui  m^engage. 
Ton  bonheur  m^ob^tina  dans  mon  inimitié , 
Et  ta  perte  prochaine  excite  ma  pitié. 
Bedonte...  Mais  ce  cœnr  impie  et  téméraire 
Pourrait-il  profiter  d^un  conseil  salutâre  ? 
Adieu ,  j^entends  tonner  rÉtemel  en  courroux  ; 
Et  vais  de  ma  prison  voir  éclater  ses  coups. 
Israël ,  bénissez  cette  sainte  joiumée. 

PHANOR. 

Déplore  bien  plutôt  ta  race  infortunée. 

(Les  soldats  condaiscnt  Émanuel  dans  la  tour.^ 

SCÈNE  m, 

PHANOR,  ACAB,  ZAMEC,  suite. 

LESCLATIB  D^CAB ,  au  Roi. 

Seigneur  ,  grande  nouvelle  !  on  amène  Samson , 
Enchaîné  coimii£  un  ours ,  et  doux  comme  un  mouton. 

PHANOR. 

Acab ,  je  te  remets  et  le  (ils  et  le  pcre  ; 
Dispose  de  leur  $ort  au  gré  de  ma  colère , 
Et  songe ,  en  punissant  ces  Uébreux  criminels , 
A  venger  ton  amour,  mon  peuple  et  nos  autels. 

(  Pendant  ces  qtialre  vers  l'esclave  d'Acab  va  ouvrir  la  porte 
de  la  tour,  pom'  y  enfermer  Éinanucl ,  et  il  la  referme.) 


ACTE  m,  SCÈNE  IV.  5x 

SCÈNE  IV. 

ACAB. 

Ah  !  je  ne  puis  si  loin  ()ortcr  mon  esptîrance  ; 

Ce  u^esl  qtie  pour  les  Dieux  qu^est  faite  la  vengeance  : 

Samson ,  en  ce  moment ,  à  mes  pietls  renversé , 

Ne  saurait  apaiser  mon  amour  ofTeasé  ; 

Et  même ,  après  sa  mort ,  je  crains  que  son  image 

Dans  le  cœur  d^me  ingrate  encore  ne  m^outrage. 

C^est  là  que,  triomphant  d^un  rival  malheureux. 

Sans  cesse  il  renaîtra  pour  traverser  mes  feux. 

U  ne  peut ,  au  tombeau ,  dissiper  mes  alarmes. 

6a  perte  coûtera  de  précieuses  larmes  ! 

JEt  quel  sort  plus  heureux  pourrait-il  souhaiter  ? 

Je  mourrais  nnille  fois ,  pour  me  voir  regretter. 

N^mporte ,  qu'ail  périsse  ;  et  surtout  qu^l  ignore  • 

Jusqu^où  va  son  bonheur,  à  quel  point  oq  Tadore  : 

Levoid. 

$atmsoD  parait  eachatnë  -et  conclût  par  un  grand  nombro 

de  coldats. 

Sur  son  front  je  vois  Avec  horreur 

les  traits  qui  de  lUngrate  ont  embrasé  le  cœur , 

Ses  funestes  regards  redoublent  ma  oolére  : 

Qu^iui  rival  est  aflireux  lorsqu'on  nous  le  préfère  ! 


5*  8AMS0N. 

SCÈNE  V, 

SAMSON,  ACAB.  ZAMEC,  grsps  dj^ 

FKILISTINS,   SOLDAT^. 
SAMSON  ,  à  part. 

Pous  punir  mes  tyrans ,  ma  baine  a  profite  ' 
Du  stratagème  heureux  qu^eux-mcme  ont  inventé. 
Traitlres ,  cpii  n^avez  pu  me  Taiocre  à  force  ouverte , 
Votre  propre  artifice  avance  votre  perte , 
Puisqu'il  m'approche  enfin  de  ces  lâches  soldats 
Que  U  peur  de  mourît  dérobait  à  mon  iMras 

ACAB. 

Le  ciel  entre  nos  mains  a  rerois  le  coupable  | 
Voici  de  ses  fiireafs  le  terme  redoutable 
Phiintitts ,  que  «on  sang  à  vos  yeux  répandu 
Vous  venge  de  celui  que  vous  avez  perdu. 

8AMSON. 

De  DMSD  père  captif  qiim  peut  être  te  crime  ? 
Contre  un  faible  vieillard  quel  intérêt  t^anime  , 
Acab  ?  dans  la  prison  >  pourquoi  le  retenir  ? 

r  kCkB. 

CVst  de  tes  attentats  que  Ton  doit  le  punir. 

Qui  peut  chérir  un  fds  si  digne  de  su|)plice 

Partage  ses  forfaits  »  en  devient  le  coioplice. 

Ce  vieillard ,  dont  Porgueil  nous  bravait  à  Tinstant , 

Dans  tcctte  affreuse  tour  et  t*appelle  et  t'attend 

Chasses-en  si  tu  peux  la  mort  qui  l'y  menaee. 


iCTEIII,  SCÈIfE  V.  63 

Viens  brUer  des  iiens  ou  gémît  soa  nudaec  t 
A  ta  «eiile  valeur  il  vent  avoir  recours  ; 
Hâ|e-toi  y  son  état  a  besoin  de  secouis» 


SÀMSON. 


Tobéis  anx  décrets  que  mon  ame  res{>ecte  : 

Oui ,  je  vais  vous  venger  de  cette  race  abjecte , 

Grand  Bien  ;  mal^  dans  le  rang  où  vous  m'avez  adnûs^ 

Pourquoi  ne  m*oflrez-vnus  que  de  tels  ennemis? 

Mon  indignetiyal  ne  saurait  se  contraindre  ; 

11  me  brave  au  moment  qu'il  cesse  de  me  craindre. 

Que  îerms-tu  de  phis  ponr  aigrir  ma  doideur, 

Si  tu  devais  mes  fers  à  ta  propre  valeur  ? 

Ne  croîs  pas  cependant  ta  victoire  paliriâite. 

Il  en  doit  plus  coûter,  Acab ,  {lour  ma  défaite  ; 

£t  malgré  cette  armée  à  qui  tu  fais  la  loi , 

Ta  fierté  va  bientôt  (aire  place  à  TeSiroi. . 

(  n  M  tourne  vers  le  eqmp.) 
ffailistins ,  à  la  mort  rien  ne  peut  vous  soustraire  \ 
Ce  jour  est  le  dernier-enfin  qiki  vous  éclaire  : 
Je  détruis  le  pouvoir  qu'on  vons  vit  usiii^per  ;   . 
Tout  ce  camp  est  ma  pr^ie  ,  il  ne  peut  m'échapper. 
n  vous  reste  un  moyen  pour  fléchir  ma  colère  ; 
Je  tab  grâce  h  tous  ceux  qui  m'ofFrii-oot  mon  père  : 
Émanuel  vivant,  pourra  seul  arrêter 
Les  coups  que  par  mon  bras  le  ciel  va  vous  porter. 


ACAB. 


fenses-tu  qu'à  (on  gré  tes  claroears  les  «««luisent  ? 
Cesse  de  vains  discours  que  mes  soldats  méprisent. 
Tu  jouis  trop  long-tcms  de  la  clarté  des  cien\  ; 

5. 


Ç4  SJVMSON. 

Péris  avec  ton  pare  ^nx  autek  de  nos  Dicta'  : . 
£t  pour  mieux  ressentir  le  malliicur  qoi  t^o|>]ïrcsse  » 
A  ces  mêmes  autels  contemple  la  Princesse  : 
Elle  m^ y  donne  un  cœur  que  tu  n^as  pu  toucher, 
f,i  des  feux  de  Thymen  aUume  ton  bûcher. 

SAM30N. 

Ah  !  c^enest  trop;  je  cède  au  courroux  qui  mVnflamme; 

Des  traits  les  plus  affreux  tu  déchires  mon  ame« 

La  perfide  !...  Il  est  tems  de  punir  ton  frgueil , 

Et  de  mettre  avec  lui  ton  amour  au  cercueil  : 

Brisez-vous ,  fers  honteux ,  laissez  agir  ma  rage  ; 

Éteignons  dans  le  sang  un  si  cruel  outrage. 

(  U  roopt  ^ea  chaînes  ,  ramsuse  une  mâchoire ,  aooibai  les 
Philistins  et  lec  m«(  ea  déroute.) 

ACIB. 

Que  vois-je?...  Âhl  quand  le  ciel  devrait  le  secourir. 
Philistins ,  c^est  id  que  Samson  doit  périr« 

SAMSON. 

Viens,  Acab..« 

ACAB. 

r^e  crois  pas ,  Saftison ,  que  jç  révîtc. 
Quoi  !  dUndignes  soldats  m^entrainent  dans  leiur  fuite  ! 
(  Après  avoir  combaUu  quelque  tems ,  il  est  entraiaé  par  W 

nombre  des  fuyards,) 


ACTE  m,  SCÈNE  VI.  SS 

SCÈNE  VI.     •• 

U  icéne  est  cou^tne  d«  morts  et  é'armtÉ  uSitj^fséèê. 

SAMSOW.  ',    ' 

PitissEz ,  Pbîlistins;  votre  sang  en  et  |oiir  . 

Doit  dmenter  ma  gloire  «t  vei^r  moa  amour;      ; 

Et  toi ,  lâciie  rival ,  da  coup  que  je  t'apprête 

Ne  crob  pas  en  fuyant  meUre  à  couvert  ta  tête. 

Quoi  !  ce  vil  instrument  dëtriiit  vos  bataittons  ?  ' 

Des  plus  braves  lolAats  il  couvre  vos  sillons  ? 

Philisâns ,  rappelés  co  courage  intrépide , 

Et  qu^aao  noble  ardeur  contre  Samson  vous  guide.'  ' 

La  fiiite  à  mon  courroux  ne  peut  vous  dérober, 

Combattez-moi  da  moins  avant  de  succomber. 

Mus  déjà  loin  dUcI  la  terreur  les  entraine , 

Et  la  mût  va  trom[)er  ma  poursuite  et  ma  haine. 

Pour  ne  point  ar^er  le  cours  de  nés  expklits , 

Sdeil  y  suqiends  le  tien  nne  seconde  fois  ; 

Je  oombats  anjonrd*bni  pour  la  même  quereUe 

Qui  jadis  te  fixa  dans  ta  course  éternelle. 

Aux  juges  dlsraâ  mêmes  dnnts  sont  transmis  ; 

Un  antre  Josné  te  commande ,  <^is. 

Achevons  de  répandre  un  sang  que  je  déteste  ; 

De  ce  camp  fugitif  détruisons  ce  qui  reste  : 

Coupables  ennemis ,  Samson  y  pour  se  venger* 

Jusque  dans  votre  asile  ira  vous  assiéger. 

Sons  mes  coups  redoublés  que  vos  guerriers  succombent; 

Que  vos  murs ,  vos  remparts ,  à  mon  seul  aspect  lootbcnt: 

h  vcmi  qme  dcs^nnais  vos  superbes  cités 


56'  •  SAMSON. 

Soient  des  lieux  par  rhonneur  et  la, mort  habités.^ 
Courons...  Mais,  Juste  ciel!  (juelle  soif  dévorante  ! 
.  ak^ne  sKns  «n()rasé  d^une  hateine  i»FÛlante  \ 
Et  mon  corps,  accablé  du  plus  affreux  tourment 
Eotraine  mes  esprits  dans  son  abattement. 
Quel  supplice  «mprtsvu  !  queUes  crffee|t£â  peines  ! 
Ah'!  tomma  sang  bouillonne  et  tarit  dans  mes  veines  ) 
Cherchons  <|iiel<]uc  remède  à^des  naux  si  i^ressans. 
Quoi  !  Phevbe  se  flétrit  sous  mes  pas  lai^^sans  ! 
Les  ruisseaqx  dessécfaé«  semblent  fuir  un  .pesfide ,      t 
Et  ta  teite  à  mes  yeux  nWue  rien  que  d^aride  I 
Je  succombp,  je  metfts*..  Gcand  Dieu!  penaettra&-tu 
Que  80IIS  oe  feu  cuisant  Samsoa  soit  abattu? 
Ses  triomphes  sont  Yains ,  «sa  gloire  çst  ioiparfaite , 
Puisque  dans  sa  victoire  il  trouve  sa  défaite. 
Mais  quel  ayeuglesB^Bt  suit  ta  présoçtpdont 
Tu  n^as  pu  sumionter  ta  folle  passion; 
Et  tu  veux  igttor«f ,  lâdie ,  quels  sont  les  crimes 
Qui  rendent  aiuiourd^hui  tes  tounnens  légiUmes  ! 
SuuvieBS^tol^iie4u  viens  de  çenftbattre^n  ce  lieu 
Pour  venger  ton  amour,  et  non  pas  pour  ton  IHeu. 
Malheureux!  tu «rojais  oc  devoir  tqu^à* toi-même 
Le  succès  que  tu  tiens  de  sa  bonté  sqptéme  : 
Appuyé  de  sqn  bras,  tu  fesaU  tout  trembler  ( 
Mais  sans  lui ,  le  plus  faiUe  aurût  pu  tHiccabler. 
Mon  mal  redouble...  Qclas!  mos  sens  s^évaooiiUseat , 

(  Il  tomU.) 

Mes  yeux  imit  obBcurcîs ,  et  mes  gcflonx  ftéchiasent  ; 

Je  vois  Hiorrible  mort  errer  autour  de  moi. 

C'en  est  fait. . .  Dieu  puissant  !  j'espère  eaoorc  en  toj J 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  5; 

Sut  les  maux  de  Satnson  jette  un  regard  copiée  ; 
Ta  clémence  toujoius  balança  ta  justice  ; 
lodigns  des  honneurs  que  tu  m^as  présentés. 
Que  je  partage  id  les  immenses  bontés.       ' 

(U  fait  les  derniers  efforts  pour  se  mettre  à  genoux.) 
Ab  !  si  le  repentir  fait  descendre  ta  grâce , 
J.*  ne  saurais  ftéra,  tt  nwn  crime  s^efface. . 
Ce  foudre ,  destnicteiir  de  tant  de  Philistins , 
Produira ,  si  tu  veux ,  une  source  en  mes  mains. 
C^est  loi  qui  me  Toffris  contre  ce  peuple  impie  y 
n  hii  donna  la  mort,  qn'il  me  rende  la  vie, 
Semblable  à  ce  rocher  dont  Moïse  autrefois 
Vit  jaillir  un  torrent  sur  ton  peuple  aux  abois. 
(  Il  sort  de  l'eau  d*u|i  des  cOtés  de  la  mAchoire  ,  et  Saison 

toit.) 
On  fexauoe,  StmsoD !  source  délicieuse  !..» 
Ta  répands  dans  mon  sein  une  eau  miraculeuse. 
Otonniieiu  pvédeux  !  je  bénis  mes  dooleun. 
Puisque  iet  Boàm  d'oa  Dieu  terminent  mes  malheuis. 
EapbyoDS  dignement  d^  joors  quHl  renovvdle  ; 
Cherchons  ses  ameais ,  et  vengeons  sa  quereOe. 
Hais  mon  père  gémit  ians  ces  ciehots  obsoitts  : 
Ponr  aller  fusqu'À  lui  pénétrons  dans  ces  inlirs. 
(Il  vfot  eafooeer  1m  murs  de  It  tour  où.  eit  ton  pèn.) 


58  SAMSON. 

SCÈNE  VIÏ. 

SAMSOM,  ÉMANUEL  dans  la  prûon. 

i£maku£l. 
Garde-toi  ,  mon  cher  BU ,  d^uscr  de  violence  ; 
Ou  ma  mort  toute  prête  en  ces  lieux  te  devance. 

SAMSOir. 

Qu^attcndez-vous ,  soldats  ?  ouvres  sans  plus  tarder  , 
Ou  tremblez  pour  vos  jours... 

SCÈNE  VIII. 

3AMS0N,  au  fond  du  théâtre,  ÉMANUEL  dans 
la  prison ,  L'E  S  C  L  AV  E  d'Acab. 

L^ESCLAYBy  tenant  dei  defs  et  ayant  vu  Samson  s'Hoigner. 

Il  croit  m^intiinider  : 
Ouvrez ,  dîl-il.  Les  cle£i  sont  en  des  mains  fidèles , 
Et  je  nVspére  pas  que  Ton  Couvre  sans  elles. 
Quel  terrible  frappeur  !  on  peut  Assurément 
Dire  que  cet  Hébreu  rosse  fort  proprsmenl. 
Que  je  suis  fortuné  d^avoir,  par  mes  souplesses , 
Esquivé  dans  le  choc  ses  brutales  caresses  ! 
S^il  m^avait  pu  tenir. . . 

SAMSOir. 

Ouvre... 

L^£SCLAVS. 

Je  suis  perdu; 


ACTE  Ilî,  SCÈNE  VIII.  69 

Seigneur,  je  ne  le  i)uis ,  cela  m^est  défendu» 

SIMSON. 

Connais-tu  lûca  Samson  ? 

VzSCLkYZ, 

Que  trop. 

SAMSON. 

A  rheure  même 
Obéis,  ou  tu  meurs. 

L^KSCLiiyB. 

n  parle  sans  emblème. 
Que  &ire?  ' 

(Sanuon  le  prend  par  le  bras.) 
Aye ,  aye. 

SAMSON. 

m 

£h  bien  ? 

l'esci,av# 

Je  ne  résiste  plus , 
Vous  êtes  trop  polî  peur  craindre  mes  refus.. 

(n  ouvre.)      , 

Il  entre  sans  façon  *.  à  propos  je  m^avise , 
Eofcrraons-le.  Je  crains...  Mais  quelle  est  ma  bêtise  !  ) 
Et  quelle  sotte  peur  vient  ici  me  saisir? 
Puisqu^il  Teut  voir  son  père  ,  il  aura  tout  lobîr. 

(n  ferme  b  porte.) 
Pour  le  conp  je  le  tiens ,  et  la  porte  est  fermée  ; 
J^aurai  plus  fait  moi  seul  que  tonte  notre  armée. 
Courons  donner  au  roi  cet  avis  important  ; 
Une  telle  nouvelle  est  de  T argent  comptant. 


6o  SAMSON. 

Mais  d^un  fôcheux  souci  mon  ame  est  possédée , 

Mon  bras  est  allongé  de  plus  d^une  coudée  : 

il  me  Va  tant  tiré ,  ce  maudit  furibond. . . 

Jih  !  voyez  de  combien  plus  que  Tautre  il  est  long  ! 

SAMSON  ,  dans  la  prison. 

Qu^on  ouvre  cette  porte. 

L^ESCLAYE. 

Oh  !  oh!  quel  fier  langage  I 
Je  ne  rouvrirai  point,  vous  êtes  bien  en  C2^e  :      | 
Tenez- vous-y,  Seigneur. 

SAMSOK. . 

Kedoute  mon  courroux. 

L^£5CLAVE. 

Je  suis  en  sûreté ,  je  connais  mes  verrous  ; 
Mais  puisque  vous  avez  une  pâte  si  forte , 
Allons ,  servez-vous  en  pour  enfoncer  la  porte  ; 
Elle  n>st  que  de  fer.  Que  vois-je?...  c^en  est  fait , 
La  porte  est  disparue...  Ab!  je  suis  stupéfait. 
Détalons  au  plus  tôt,  sa  bile  est  échauffée. 

8AMS0N  ,  avec  son  pèr«  et  les  portes  de  la  prison  sur  sec 

épaules. 

Honorable  fardean ,  servez-moi  de  trophée. 
Ne  perlions  point  de  tcms ,  courons ,  Émanud , 
Rendre  de  mon  triomphe  hommage  à  rÉternel. 
Ce  jour  poiur  votre  fils  est  un  junr  de  miracles  : 
Allons  nous  prosterner  aux.  pieds  des  Tabernacles  : 
Et  je  voie  à  Gaza  remplir  Tordre  divin 
£n  répandant  le  sang  du  dernier  Philistin. 


ACTE  III.  SCÈNE  VIII.  6x 

EMANUEL. 

Hâte-toi,  non  cber  fîls  ! 


l'ss<:lave. 


«'Tnchoux  !  comme  il  Pemporte  ! 
Tenez ,  prenez  aussi  les  ciels  avec  la  porte  ; 
\\  devait  bien  encor,  pour  faire  un  plus  beau  touTi 
Eaiporter  sur  son  dos  son  père  ayec  la  toui; 


Flir   DU  THOISIÈME  ACTE. 


f.  Comédies  en  yen.  3. 


ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  représente  le  palais  du  roi  des  Philistins.^ 


SCÈNE  I. 

t»HASOR,  L'ESCLAVE  d'Acab. 

PltAÀOR. 

Du  camp  des  Philistins  Sarason  serait  vainqueur? 
Puis-je  le  croire ,  ô  ciel  ? 

L^ESCLAYE. 

N'en  doutez  point ,  Seîgncor 
Les  fuyards  ont  raison ,  leur  récit  est  fidèle  : 
A  toute  votre  ariiiée  il  à  cherché  querelle  ;        '^ 
Vos  soldats  ont  fondu  sur  lui  par  pelotons  ^ 
Il  les  a  dispersés  comme  des  liannetons  ; 
Non  sans  les- affliger  de  mortelles  blessures , 
QuHl  leur  distribuait  &  fort  bonnes  mesures. 
D^abord  le  sieur  Acab  a  fait  le  fanfaron , 
Mais  un  moment  après  il  a  fait  le  |ioltron  ; 
£t  laissant  nos  guerriers  sur  le  champ  de  bataille  « 
A  prudemment  du  fort  regagné  la  muraille. 
Je  suis  demeuré  seul  aveè  votre  ennemi. 
De  plus ,  le  crorîez-vous ,  Seigneur  ?  j^en  ai  fréniL 

PHANOR. 

Sort  fatal  ! 


ACTE  ÏV,  SCÈNE  L  63 


l'esclave. 


Mab  bientôt  par  u&  co>Tp  d^industrie , 
La  force  de  Samson  cède  à  mon  grand  génie  : 
Politifjiies ,  aux  rois  vous  y^lez  des  trésori^ , 
Us  heureux  changemens  sont  dus  à  vos  efforts. 
Pour  délivrer  son  père ,  U  veut  entrer  luiHP.énie 
Dans  la  prison  qn^on  garde  avec  un  soin  extreDoe  : 
n  ine  force  à  Touvrir  ;  à  peine  est-il  entré  ,^ 
Qn^à  plus  de  douze  tours,  je  Tenferme  a  mon  gré  : 
n  édale ,  il  fulmine  ,  il  eommande,  il  menace  ; 
Mais  je  tiens  sous  la  clef  son  orgueilleuse  audace. 

rignorais  le  succès  de  ton  activité , 
Sois  sûr  que  par  mes  dons. .. 


L^ESCLAVE 


Je  m^eii  suis  bien  douté . 

fHANOR. 

Mais  pourquoi  ipe  cacker  ?. . . 

L^KSCLAVE 

Seigneur,  c'est  que  personne) 
Vé  pouvait  vous  donner  Tavis  que  je  vous  donne  ; 
J'étais  seul. 

'      PHAirOR. 

Quoi  !  Samson  serait  en  mon  pouvoir  ? 


l'esclave. 


Ke  vous  prçssez  point  tant ,  Seigneur,  vous  aile;  voir. 

PHANOR, 

4s-tu  U*  ckfs  sur  toi? 
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L^ESCLAVE. 

Les  VMci ,  mais  qu^iniporte  ? 

PHA.NOR.1 

é 

Puisque  tu  tiens  les  cleis... 

L^ESCLAVB. 

Oui ,  mais  il  tient  la  porte  , 
Lui. 

PBANOR. 

Comment? 

L^ESCLAVS. 

Oui ,  vous  dis-je ,  et  sans  plus  discourir. 
Voyant  f[u'avec  les  clefs  je  refusais  d'ouvrir, 
n  a  fort  prudemment  usé  d'un  stratagème. 

PHANOA. 

Duquel? 

l'esclave. 
D'ouvrir  la  porte  avec  la  porte  même. 

PHANOR. 

Mais  je  ne  compreiids  pas... 

l'esclave. 

Vraiment ,  je  le  crois  lûea  , 
Je  ne  le  comprends  pas  non  plus ,  et  le  moyen  ! 
Cepenclant  je  l'ai  vu ,  d'une  démarche  ficre , 
£m|K)rter  à  la  fois  et  la  porte  et  son  père. 
(  Armilla  entre  sur  la  scène.) 

Si  Tmis  ne  m'en  -croyez ,  «liez  k  la  prison , 
Vous  n'y  trouverez  plos  ni  porte  ni  Samscn. 

(Jlaott.) 
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SCÈNE  II. 

P.flANOR.  AKHIiLA.  ; 


(f  ». 


PBANQR.   ■  .     ,„ 


Les  ikatioft  «tBfOiié^  copte  mms  »|!e  ^*cbieH^ 

Je  pr«M«nft ,  «witiw  «M  i.*e*.  "»«*  ^*^  now^é^pi4n\. 
Us  H/^KeuL  VODl  xqiaiUfe,  ei  je  lis  suk  \euxs  koot» . 
Uâpre  re84en%^l-^i  vepgc  ks^^onts., ..  .  .  ;.  /^ 
Un  seul  homme,  Â^wUla,,  i^eavcçsc.niop  exn^k%,  m 
Et  ces  Dieux.  ipiçoïtMs  i  ftiii  seTuWeoi  y.fOtfsçy'i^p,  «^ 
Loin  de  me  spûmkx  en  en  ût&ox(J^t,9^Svmx  ^  , .  ,  , 
FavoriseBi  k.hf^s ^  s',êlçvç,çp9^rv;F»?^j, ,  ^...,,  .  /.: 
Ah  !  pmsqtte  ygim  secours  au  besoin  m'abandonne. . . 


'u    »  '  •  ,•...><. 


U  est  d'autres  moyens  que  k  hasanl  vous  donne. 
EmployQus  l'artifice  à  j>eriîre  un  criminel  j 
Tout  li'èst-fl  ^  pwmis  pour  d^tnihc  îsttiël  ^  *   *' 
Samson ,  trop  aveuglé. de -««o  oinour  extrême, 
Vous  taffre  des  seçgifr^.  contre  s^  jva^ei^jBéiiie  j  -  - 

B  aime  balik  :  qu'elle. ûatle  Vî^^.^"^'^^.*  L'-  i .  L  i  - 

Du  secret  de  sa  force  il  lui  fera  Tavcu. 

Pour  vaincre  les  riguétiW  d'Uttfe  amante  rcbelk , 

H  tfcst  point  de  secrets  qu'un  amant  ne  révA». 

Engagez  la  Princesse  à  flatter  son  espoir  , 

Et  Samson  dès  ce  j.our  est  en  votre  puiivoir 

p^A^'OIl 

Dalila  le  trahir  î  la  perfide  Tadorc. 

6. 
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AAMILLA. 

Je  sais  qaelle  est  pOtir  lut  l'ardeur  qtii  la  dévore  ; 
Mais  c^est  ce  même  amour  qui  doit  rénibartasser 
Dans  le  piège  fatal  que  je  vais  lui  dressct:. 
Oui ,  d'uD  soupçon  jaloux  0  faut  frapper  sou  arae  ; 
Attaquons  avec  art  Tinteret  de  sa  (lamrae. 
QuVlle^|ltniemie^iijoiircl4iai  qut  pBiiB4VKitre»albnîto;^ 
D^ttu  violent  amour  fHâHmi  i^esseatle»  (rails.  -■ 
Samson  long-tëms  épris^  d'une  aulire  Pftilisliilie'i 


> 


•-"i.j 


A  former  ce  projet ,  Seigneur ,  mè  âéltftaxot  % 
Feignons  qu'à  Tamnatéé  il  a  donné  sà'foi  ; 
Dalila  va  lé  perclre  en  son  aveugle  effroi.         *  '  ' 
Qu'elle  cède  un  moment  à  ce  soupçon  ilunesCc ,  f 
£t  les  soins  d'Anmlb  vous  réponÂeiit  du  Kste. 

LWUfice  pent-il  entrer  dans  lèes  projets? 

ARMILLA. 


•  I 


Vous  le  dcve^y  Seigneur ,  au  bien  <^  vos  su  jets,  j 

PBAMOR. 

Qu'elle  perde  Samson  !  mab  dai»  cette  entreprisé! 
Que  l'amour  du  devoir ,  s'O  se  peut ,  h  conduise. 

Je  la  vois. 


ACTEIV,  SCÈNE   III.  69 

SCÈNE  III. 

r 

PHANOB,  DALILA,  ARMILLA. 

PHAlfOR. 

DALiLà ,  SamsoD  vktorieuiL 
Airive  trlofnpliaat  de  nous  et  de  nos  Dieux.     . 
Mon  camp  est  dispef&é  j  ce  guerrier  implacable^ 
A  tout  faTt  succomber  sous  son  bras  redoutable  : 
Un  veste  de  soldats  qui  défendent  le  fort 
Va  bientôt  à  ^op  totir  subir  le  même  sort. 
Acab,  lui-mênie ,  en  vain  s^opposait  à  sa  rage  ; 
Contre  un  tel  ennemi  qu^anrait  pu  son  courage? 
Je  n^at  plus  à  dioisir ,  dans  .cette  adversité ,    •, 
Que  la  fiiite ,  ou  la  mort ,  ou  la  captivité.  ^ 

La  mort  e&t  mon  recours ,  et  je  dois  une  marque 
Qui  montre  à  mes  sujets  le  cœur  d^un  vrai  monaixpie  t 
Je  Tais ,  contre  Samson  conduisant  mes  débris , 
Offrir  à  sa  fioreur. . . 

DALILA. 

Ah  !  Seigneur ,  je  frémis  ! 
ITexpose?  point  des  jours... 

PHANOA. 

*"  Que  dites-Tous ,  Princesse  ? 

Quelle  laittse  pitié  pour  moi  vous  interesse  ? 
Êpargneîrvoiu  des  pleurs  forcés  et  superflus  ; 
Mon  sort  n^est  point  Tobjet  qui  vous  touche  le  plîis. 
£t  quoique  votre  amour  cause  nos  infortunes , 
Mes  disgrâces  id  ne  nous  sont  pas  communes. 
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DALILA. 

Ah  !  ne  m -accaMei  point  de  reproches  af&eax  : 
Si  fat  siiivi ,  Seigaeor ,  un  penchant  maO^eiireiix  , 
Mon  amour  immolé ,  malgré  sa  violence , 
Aend  plus  à  la  vertu  qull  u^ôte  à  Tinnocence. 

F«Aifoa. 

Se  pas  s^abandomier  «u  feu  qui  le  suipretad 

ITest  point  pour  votre  cosur  un  effort  assez  grand  ; 

Palila  doit  encor ,  pour  effacer  sa  honte , 

Perdre ,  sans  balancer ,  Pennemi  qui  la  domte.     ■'*  '   ' 

Ah  !  du  moins ,  si  vos  yeux  ont  été  destinés 

Â  causer  le  trépas  de  tant  d^infbrlunés , 

Réparez-iCn  le  crime ,  et  que  ces  mémçs  ch'annes> 

Qui  causèrent  nos  maux ,  finissent  nos  iilaimes. 

La  fmce  dont  Samson  nous  accable' aujourd^htii 

Consiste  en  un  secret  qui  nVst  su  que  de  'lui 

Fktlez-le  dVn  hymen ,  pour  percer  ce  mystère , 

|l  est  ^^incu. 

DALILA. 

Non ,  non ,  cVst  en  vain  quVMi  Tespére , 
Pouriais-je ,  juste  ciel  !  par  un  coupable-  effort , 
Lui  ravir  son  secret ,  et  lui  donner  la  mort  ? 
Quoi  !  de  tant  de  guerriers  la  valeur  attiédie 
ffe  saurait-elle  agir  que  par  ma  perfidie  ? 
Pourriez-vous  profiter  de  cette  trâhisovi  ? 
Je  vous  ferais  rougir  en  vous  livrant  -Sarnson.  • 

PBANOB. 

*"  '  *■  contre  un' Hébreu  de  tralûson  honteuse? 
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Je  coonab  les  devoirs  (Vune  ame  généreuse , 

Uadame ,  et  f  «Ynis  su  même  vous  les  tracer  ; 

Mais  un  fiineste  amour  Tient  de  les  eff&cei^. 

Osez-vous  hésiter  à  trahir  on  impie  ? 

Le  ciel ,  en  vous  formant ,  vous  fit  son  ennemie.  '  * 

Ce  sont  là  ks  égards  qui  doivent  (yrévaloir , 

Et  la  religion  est  le  premier  devoir. 

Les  intérêts  des  Dieux,  sont  des  ordres  suprêmes. 

Os  ont  la  foudre  en  main,  qulls  se  vengent  eux-mêmes. 
Om,  ks  Dieux  seuls  ont  droit  d^exerctr  leur  courroux; 
Ce  qm  pour  eux  est  juste  est  un  crime  pour  nous. 

PBANOB. 

Da  sang  de  mes  aïeux  vous  avei  reçu  Têtre; 

A  qiieDe  man{ue ,  hélas  !  le  iaites-vous  coonalUe  ? 

Mon  tr5ne  chancelant ,  mes  si^ets  terrassés  y 

Ifos  autels  abattus ,  et  mes  Jours  menacés  ; 

Des  Hébreux  révoltés  les  barbares  outrages , 

Tout  n^offie  à  vos  regards  que  de  vaines  images.  ;       , 

Poavez-vt»Qs  immoler  à  de  coupabks  feux 

La  nature ,  les  lois,  le  devoir  et  les  Dieux  ? 

Ah  !  Dalik!  qncl  astre  à  votre  sort  pr!*.sîde 

Vous  n'oiKK  VOttS  véflondre  à  punir  uaprrfttieV 

Qui  peut-être  à  Tinstant  couronne  ses  fosiaits  ; , 

ÏX  vous  laissez  périr  de  fidèles  sujets  1  , 

Ce  peuple  ^  doot  le  sang  coule  pour  vous  défendre  , 

D'one  main  quïi  eiiéîit  ne  pent-il  rien  attendre  ? 

Qu^opposer  à  Samson  *^.nos  plus  braves  soldats 

Ont-îb  pu  soutenir  les  efforts  de  soft  bras  ?     >  •  . 
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Oui ,  sans  doute ,  un  4^00  aûime  ^n  coacagc  » 
Lui  donne  cette  fo^fce ,  et  Texcite  ai;  carnage. 
A  perdre  c^  cçael  tout  doit  vous  inviter  : 
Cet  amour  que  pour  vous  il  fesait  éclater 
Porte  lui-mêipe.  atteinte  à  votre  rt  nommée , 
Puisqu^enHn  vpi^  avez  une  rivjde  s^mée^ 
£ii  quoi  !  vous  vous  ^loublez  ? 

DALI  LA  V 

Dieux  !  qu^est-ce  que  f  entends? 

SCÈNE  IV.    y\ 

KliANOR,  DALILÀ,  ACAB,  AKMILLA. 

*AGA3  s  suivi  do  quelques  Philistins. 

An  !  Seig;near ,  ménagez  de  prcciciix  instans , 
Saroson  dans  ses  projets  n^a  phis  rien  qui  Tarrcte , 
A  sa  témérité  dérobez  votre  tête.  -    ^ 

Je  l'attends ,  et  bientôt  il  marche  sur  mes  pas  ; 
Condaisez  la  Princesse ,  et  sauvez  tant  d^appas. 

PHANOB. 

Hou ,  Acab,  le  dessein  que  votre  roi  médite 
Noos  réserve  «u  triomphe ,  cl  non  pas  à  k  fttile. 
Dalila,  daneurez... 

ACAB. 

Vous  me  glacez  dWcoî.. 

DALILA. 

{ieigneiir. 
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PlàJfOB. 

Voyez  SamsoQ. 

Àh!  g;ta&d5 Dieux! 

PBA.lfOR. 

Suîvez-iDOÎ. 

SCÈNE  V; 

DAL1LA,  ARMILLA. 

ilALILA,  assise. 

Im?itotabas  sort  !  ta  foreur  est  comblée  ; 
Des  coups  les  plus  affireux  je  me  seiis  accablée  ; 
Mon  courage  j  succombe,  et  tu  me  fais  souffrir 
Tons  les  maux  qu^aux  mortels  ta  rage  peut  offrir. 
îa  me  forças  d'aîmer  niébreu  qui  nous  opprime. 
Be  cette  passion  volontaire  victime , 
Je  suivis  un  devoir  tyran  de  mes  ardeurs  ; 
Tout ,  jusqu^à  ma  Vertu ,  signale  tes  rigueurs. 
Cet  amour ,  touleftns ,  quoique  sans  espérance , 
J^égoait  sur  mes  esprits  avec  tant  de  puissance , 
Qoe  mon  coeur ,  dégagé  des  vulgaires  désirs 
De  sa  seule  consbnce  eût  fait  tous  ses  plaliirs. 
n  fallait  donc  encor ,  pour  assouvir  ta  haine ,     * 
irapprendre  que  Samson  vient  de  briser  sa  diaine , 
Et  que  trop  faiÛe ,  hélas  !  pour  pouvoir  m'imiter 
fi'un  si  psurfiût  exemple  il  n^ait  pu  profiter  ^ 

L'ingrat  en  aime  une  autre  !  ô  nouvelle  fatale  ^    .^ 


^2:  SÂMSON. 

Daiiia  ,  crûjaîs-tu  trouver  ime  rivale  ? 

(a  Armilla.  ) 

Mais  quel  est  cet  objet  qui  trouble  mon  repos  ? 

ÀRMILLA. 

On  dit  que  Tamnatée  a  soumis  ce  héros. 

Quel  que  soit  tee  rapport,  il  blesse  votre  gloire  ; 

Mais  sans  Tapprofondir  gardez -vous  de  le  croire. 

Peut-être  que  le  roi  pour  accabler  S^mson 

Jette  dans  votre  esprit  un  injuste  soupçon  : 

Peut-être  qu^enchanlé  d\me  flaininc  nouvelle , 

Sauison  le  juslitic  et  vous  est  infidèle  : 

Ce  doute  en  un  instant  peut  être  dévoilé. 

Exigez  le  secret  dont  on  vous  a  parlé  ; 

L^aveu  d^un  tel  secret ,  par  qui  seul  il  peut  vaincre  , 

De  sa  fidélité  pourra  seul  vous  convaincre. 

Alors,  sans  le  trahir,  vous  tiendrez  en  vos  mains 

£t  la  gloire  et  le  sort  dn  plus  grand  des  hunuiîns. 

dalila. 
Que  me  proposes-tu  ?. . . 

ABMILLA. 

S^il  vous  aime ,  Madame  y 
Doit-il  rien  ménager  porar  vous  prouver  âa  flamme  ? 

DALI LA. 

Et  s^il  peut  révéler  ce  secret  important , 

JVn  dois  aux  Pbilistins  Tavis  au  même  instant. 

.    '  ABMILL4. 

Non ,  désabusez-vous ,  et  mal^  nos  maximes , 
Vos  soupirs  pour  Samson  deviendront  légitimes  j 


ACTE  IV,  SCENE  VI.  j3 

Vous  Im  devez  la  vie ,  û  faut  qu'à  ce  Inenfaît , 
Dans  les  cœurs  générenx ,  cède  tout  afutre  objet. 
le  dirai  pfais ,  Madame ,  en  yain  nos  lois  s^opposent 
A  rhymen  qne  les  Dieux  sans  doute  vous  proposent  ; 
L'État  sur  son  déclîil  vous  oblige  II  ce  cboix , 
Et  Samson  triomphant  impose  d'antres  lois. 
Ah!  plût  aux  immortels  qn'un  aveu  Salutaire 
Vous  fit  de  son  secret  seule  dépositaire , 
Voas  ne  douteriez  plus  du  coeur  de  votre  amant  ; 
b  paîx  dans  ces  climats  naîtrait  en  un  moment  ^ 
DaÛa  garderait  ce  secret  qui  k  lie , 
El  SUIS  perdre  Samson  y  sauverait  sa  patrie. 
Hais  il  vient ,  vos  soupçons  peuvent  être  édaims. 

]>ALILA. 

En  œ  croel  instant  mes  vieux  «oât  indécis^ 

AMILI.A. 

Écoutons  leufs  ^isemirs...  Faites  qu'il  se  dédartf. 
Dieux ,  qne  noUs  inlploroiis  !  livrez-nous  ce  barbaiv* 

(  Klle  M  rttirc^) 

SCÈNE  XL 

SAMSON,  DALILA,  assise. 

SAMSON  f  Mat  voir  DaUla^ 
h  n'iû  jusqu'^  F^n^  triomphé  qu'à  demi; 
Si  je  ne  vois  tomber  mon  plus  grand  ennemi. 
En  vain  à  mes  regards  sa  lâcheté  le  cache , 
Dtt  sein  de  son  pilaif  il  fuit  q^e  je  l'arrache  ; 
F.  Ceinédi«»  ea  veirt.  3«  7 


^4  SAMSON. 

Et  je  ne  puis  èa  Ciel  accomplie  les  décrets , 

Qa^en  joignant  an)Ouvd^hai  le  monarque  aux  s^îcU• 

Oui,  tu  verras  péiir,  trop  ingrate  Princesse  , 

Les  indignes  objets  de  toute  ta  tendresse  : 

Toi-même  tu  devrais,  en  proie  à  ma  tireur... 

DALILA. 

Ne  cherche  pas  plus  loin ,  frappe ,  voilà  mon  coeur; 
Que  ta  main  ,  par  pitié ,  me  prive  île  b  vie  ; 
Tennihe  les  malheurs  dont  elle  est  poursuivie  : 
De  tes  bonté»  pour  moi  falKfndiJ  ce  dernier  ttait , 
Bien  plus  clier  à  mes  yeux  i^ite  ton  premier  lM«iilait«  ' 

SAMSÛN*. 

Qu^annonce  ce  discours  ?  est-ce  remords  ou  crainte  ^  ' 
Est-ce  un.  nonvel  effet  de  quelque  lâche  feinte  ? 
Ou  le  jour  i|ui  nous  hnt  te  poraMl  ttffrenx , 
Parce  que  tu  le  dois  à  mes  soins,  généreux? 
liais  cUs-moi  cependant,  qoi  te  ibrçfût ,  omelle  » 
A  feindre  les  transports  d'une  aidciir  mutueUc  ? 
Pourquoi  flatter  Tespoir  de  mon  amour  naissant , 
Et  redoubler  mes  feux  en  les  applaudissant? 
Car  enfin  tu  m^as  &it  Taveu  de  ta  tendresse  ; 
Et  quoiqu'alors  ton  cœur  condamnât  sa  faiblesse , 
ITen  invitait-ii  moins  à  suivre  tes  appas  ? 
Toute  femme  à  nos  vœux  oppose  des  combats  ; 
liais  malgré  les  terreurs  dont  elle  est  alarmée , 
Quand  elle  dit  qu^eUe  aime ,  éHe  veut  Are  aimée. 
Était-ce  pour  orner  le  char  de  mon  rival 
Qae  lu  feignais?... 

SALILÀ. 

Samson .  cfue  tu  me  connah  mal! 
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Deqaoî  m^accuses-tu ,  parle  :  quel  est  moa  crime? 

Oses-tu  nt^cn  faire  un  d^un  effort  magnanime  ? 

]'aî  refuse  la  fol;  loin  de  Cen  irriter, 

PUins-moi ,  puisque  raon  Cœur  brûlait  de  Tacceptert 

Hais  pouvais-je ,  au  mépris  de  dos  lois  »  de  ma  gkm. 

Au  yeux  de  Funivers  avouer  ta  victoire  ? 

Ce  plaisir  ta'cst  ravi  par  les  Dieux  cnnemb , 

ÏA  flattait  trop  me^  vœux  pour  qu'il  me  fût  permii. 

SAMSOIf. 

Ce  deliors  spécieux  n^a  rien  qui  m^éblouisse , 

Et  ne  peut  ine  cacher  le  fond  de  rartifice  : 

Si  tu  te  crus  forcée  à  refuser  nia  foi , 

Il  fallait  tout  quitter ,  ne  pouvant  être  à  moi; 

Il  £iliâit  renoncer  à  rhVmen  qui  te  lie , 

Poar  imposer  silence  k  ma  flamme  trahie  : 

Victime  comme  loi  des  lob  «  de  Ion  devoir, 

J'aurûs  en  gémissant  admire  Jeur  pouvoir. 

Mais  accepter  la  main  d'un  rival  que  j^abhorre... 

PAULA. 

Dm  Soupçon  outrageant  tu  m'acctbles  encore  ! 
Barbare!  n^aî-je  pas  suivi ,  sans  hu\<îtt>r 
Les  leçons  qu^avant  toi  mon  cœur  sut  me  dicter  ? 
Qae  parles-  tu  d^h  vmen  ?. . . 

5AMS0N. 

Je  sais  tout ,  inûdèle  ; 
^e  la  bouche  d^Acab  je  tiens  cette  nouvelle  ; 
fu voulais  me  cacher  un  si  bonleun  secret, 
Mais  il  a  trop  d^orgueil  pour  être  amant  discret: 
Cours ,  et  que  sans  tarder  cette  union  parfaite 


^6  ^AMSÎON, 

Aux  tufels  â(*  Ips  Dieux  célèbre  ma  défaile  : 

V9  lui  doi^ner  }e  pjrU  de  ses  nobles  travaux  ! 

DA.tILA. 

JLes  amans. doivent-ils  en  croire  lenrs  rÎTanx  ? 
.J'épouserais  Acab?  Ifoijdont  rindiiférence 
A  ses  feux  pour  janiais  ravit  toute  espérance. 

SkMSOK, 

ikob  ne  sera  point  (on  époux'   ^ 

^  Qu*à  tes  yeux 

Puisse  m'ané^ntir  la  colère  des  cieux,.. 
Dois-je  te  rassurer  par  un  serment  t^rvible  ? 
Crois-en  plutôt  ce  cœur  pour  toi  seul  trop  sensible  ; 
P^autres  feux  que  les  Ucns  peut<>i|  être  surpris? 

SAMSON. 

V 

Voits  redoublez  celui  dont  le  mien  est  épris; 

Itfon  bonheur  est  parfait ,  et  Dalila  fidèle 

A  mes  tendres  regards  parait  encor  plus  belle, 

(n  ae  jette  à  les  genoux.) 
princesse ,  à  mon  amoiur  pardonnez  mon  courroux  : 
Que  )'en  puisse  expier  le  crime  à  vos  genoux. 

Ah  !  faible  Bailla  !  le  soin  de  me  défendra 

Bl'entratnait  malgré  moi  vers  un  iiendiant  trop  tendre; 

Et  Tingrat,  dont  mon  cœur  devrait  se  défier, 

Me  finrce  en  cet  instant  à  me  justifier  ! 

^amr^ïn  à  mes  genoux  !...  Quoi  !  j'y  sonffre  un  impie, 

(Elle  te  lève.) 

Vu  ffleurtiier  coaTert  dp  sang  de  ma  patrie! 


ACTE  IV.  SCÈ^•E  VL 
Va ,  porte  à  ma  rivale  un  criminel  encens. 
Sur  inoa  cœur  désarmais  qt^est-ce  que  tu  préteods? 
Cesse  de  décevoir  une  aiuante  irritée, 

SAMSON. 

Gai ,  Madame ,  il  est  vrai ,  j^at  servi  Tamnatée , 
Et  mon  père  ,  forçant  mes  vœux  à  se  trahir, 
M'ordonna  de  raimcr  ;  je  feignis  d^obéir, 
liais... 

PA&ILA.  -^ 

Qui  ni^assurera  qu^elle  n^esf  point  aimée ,       ^ 
Et  que  pour  Dalila  ton  ame  est  enflammée  ? 
Masque  dis-je?  comment  potirraîs-je m'en  flatter? 
Par  tpiels  trai^  ton  amour  prit'-il  àoin  d'^éclater  ? 
L^horreur,  le  désespoir  qui  suivent  tes  ravages» 
Le  meurtre  ,  la  fureur,  te  tiennent  lieu  d^hommages  ; 
Le  sang  des  PLilistiivs  qui  coule  sous  rocs  pas  . 
Est  le  seul  sacrifice  offert  à  mes  ap|ias  ; 
Tandis  qu'en  ta  fkveor  la  plus  vive  tendresse 
Contre  un  héros  qiû  m'aime  aujoard'hal  m'intéresse  ; 
Que  pour  mieux  te  garder  une  constante  foi  / 
Je  trahis  les  bontés  de  Phanor,  de  mon  roi  ; 
Et  tandis  qu'insensible  aux  maux  de  ma  patrie , 
Je  semble ,  en  t'écoutant,  approuver  ta  furie  : 
Eh  !  que  ssûs'je  ?  tandis  qu'on  tè  busse  espérer  \ 

Une  main  dont  le  tcms  aimit  pu  l'assurer.. . 
Qu'ai- je  dit?    . 

Ah  !  Mat?ame ,  ah  !  Princesse  charmante  : 
Je  serùs  posseateèv-de  oe  bien  qm.m'eiiohantei 
P«B1#,  cnmBMindi»  »  ^ rfest  point  de deioi»    7* 


^8  SAMSON. 

Que  je  ne  puîste  enfreindre  après  un  tel  espoir  j 
Mon  bras  aux  Philistins  ne  sera  plus  funeste  ; 
D^un  peuple  assez  puni  jVpargneral  le  reste.    ' 
Je  iiromets  tout. 

pAtILA. 

Samson ,  ces  transports  empressés , 
Pour  rassurer  mon  cœur,  ne  parlent  point  assez  ; 
Ma  déllancè  exige  une  preuve  plus  forte. 
Sachons  si  ton  araeiu:  .sur  mes  doutes  Pemporte  ? 
Je  veux. que  mon  amant  déTclop|>e  à  mes  yeux 
Des  forces  de  son  bras  le  point  mystérieux. 
Dois^tu  ee  don  funeste  aux  pui^îsanGes  sut>rémes  ? 

SAMSON. 

Que  me  demandez-vous  ?  ô  ciel  ! 

DALILA. 

Fiien ,  si  tu  m'aîoics.. . 
Pourquoi  frémhr,  Saroson  ?  un  amant  généreux 
A-t-il  quelque. secret  pour  l'objet  de  ses  vœux? 

SAMSON. 

Le  mien  ne  pent  céder  à  Pcxçès  de  ma  flamme  ; 
En  voiM  le  confiant ,  je  me  perdrais ,  Madame. 

Que  crains-ta  ?  f (ue  ma  booche  ose  le  pubUcr, 
Que  jusqu'à Afrtrafakr.je  pnisw  m^onblicr ? 
Cru(rl  !  phis  ce  secret  intéresse  ta  vie  ^ 
£t  plus  à  le  garder  mon  amour  me  convie. 

siucsoir. 
Prindeste ,  épQrgoe»*iN»iu  on  imilièe  cifort: 
Si  ce  SdUàtBctti  o'cEtraiÉait  ifiQ  bm  iiw«t«*« 
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Maïs,  Matlame  ,  à  lui  seul  ma  gloire  est  attachée , 
D'aune  4ionte  éternelle  eMe  serait  tacliée  ; 
A  tou\  autre  péril  je  ra^oflfie  sans  regret  ; 
Je  vous  acconle  tout ,  labsez-mQÎ  mon  secret. 

Perfide  !  c'en  est  trop  j  je  vois  ce  qui  t^arréte , 
Ton  înfiex.ible  cœur  mcpri^e  sa  conquête  ; 
Je  f  offrab  un  moyen  de  me  désad^uscr. 
Je  n^exigeais  qu' un  mot ,  tu  m^oses  rcfiiser  î 
Grâce  au  ciel,  tes  mépris  de  mon  sort  m'éclaircissent  ; 
Cest  par  eux ,  il  est  yrai ,  que  les  Dieux,  me  punissent  ; 
Mais  qui  pouvait  cbùisir  un  Uit'breu  pour  amant 
Était  (ligne  en  effet  d^un  pareil  ckâtiinent. 
Va  loin  de  mes  regards  remplir  ta  destinée  ; 
Je  suspends  trop  long-tems  ta  fureur  effrénée  | 
Uâte-toi  de  porter  la  mort  en  ce  palais , 
Ketoume  h  ma  rîvale ,  et  ne  me  toîs  jaraios . 

•  (Elle  «ort.) 

SkMSOff.. 

Dalila ,  «Icmeure!:  ^  où  fuyez- vous ,  cruelle  ? 
Sttivons«]a...  Que  résou(dre  ?...  On  me  errât  infidèle  § 
Allons...  il  faudra  donc  tout  lui  sacritier  ?... 
Non  i  nms  employons  tout  pour  nous  justifier* 


.  1 


ACTE  CINQUIÈME. 

Ifi  H^éifxt  représepte  le  palab-du  roi  dc5  Plûlistins^ 


SCÈNE  I. 

PHANOR,  AKMILLA, 

PHANOl^. 

pE  peut-il  qu^à  ce  point  les  Dieux  me  favorisent  ? 
Votre  oreille  qu  vos  yeux  sans  doute  vous  séduisent. 

|?on ,  Seigaeui:  ;  si  le  sort  fie  trahit  ^wn  espoiiç, 
Vo^  ennemi  sans  force  est  en  votre  pouvoir  : 
Cen  est  fait  y  il  périt ,  et  le  n^êmc  artifice 
Qui  trompe  Dalila  le  conduit  au  supplice. 
Je  IVÎ  yu  (Quelque  teins  pré^  à  se  dérober 
An  piège  dangereux  qù  je  Tai  fait  tombei^  ^ 
J^ai  vu  ^  ses  refus  1%  prinçeçse  irritée 
Lui  reprocher  ici  se«  feux  pour  Tamnàtée  : 
^e  sort ,  il  la  suit  dans  son  appartement , 
Et  ce  guerrier  farouche  y  vole  en  faible  amant  : 
pans  les  détottif!;^  obscuR  d*ui^  secvéto  issue , 
J*écoute  leurs  discours  sans  crainte  d^être  vue  : 
0  tombe  à  se$  genoux ,  tremblant ,  irrésolu  ^ 
¥t  (e  le  voM  eiifiii  où  je  Tavaii  voulu. 


ACTE  V,  SCENE  L  8i 

Pour  se  justifier  plus  ses  transports  édatent , 
Et  plus  de  DalUa  les  soupçons  les  conil>iittent  ; 
II  ne  peut  la  conyaiBctc ,  à  moins  de  révéler 
Ce  secret  important  cpi^O  s'obstine  h  celer; 
U  feiat  de  s'y  résoudre,  et  sa  trompeuse  adresse 
Croit  par  de  faux  aveux  ëUouir  la  princesse  : 
Mais^elle  eo  reconnatt  aussitôt  le  détour, 
Et  Ton  ne  peut  tromper  un  vôitable  amour. 
Aux  larmes ,  aux  soupirs  les  reproches  succèdent  { 
SamsoB  en  est  troublé ,  K9  intérêts  y  cèdent  ;     . 
n  avoue  en  tremblant  que  c'est  dans  ses  cheveux 
Que  réside  sa  force  et  Tespoir  des  Hébreux. 
On  eût  dit  que  du  ciel  la  foudre  toute  prête 
Attendait  cet  aveu  pour  loDdre  sur  sa  tête  ; 
II  tombe  enseveli  dans  un  profond  sommeil  » 
Et  semble  de  vos  coups  attendre  son  réveil. 

„.       PBANOR. 

Bon  ;  achevez. 

ARMILLA. 

A  l'instant  9  je  cours  à  la  Princesse  ; 
raffecte ,  en  lui  parlant ,  une  sombre  tristesse. 
Ah  !  Madame ,  lui  dis-je ,  épargne2-vous  des  sdnS 
Qui  vous  feraient  rougir,  s'ils  avaient  des  témoins  ; 
En  vain  de  son  amour  vous  vous  étiez  flattée , 
Et  si  l'on  croit  le  bruit  que  répand  Tamnatée , 
Elle  seule  en  son  sein  renferme  ce  secret , 
Et  vos  larmes  ici  n'auront  eu  nul  effet. 
L'fiébren ,  s'il  a  parlé ,  doit  tous  avoir  froi&pée. 
D'un  doute  vraisemblable  elle  est  soudain  frappée , 
Et  rappelant  alors  tout  ce  qui  s'est  passé  : 


83  SAMSOV. 

Oui ,  dit-^Ue ,  il  me  trompe ,  il  a  trop  ba?iDce  ; 
Le  pArBJe ,  à  Viustant ,  pour  rassunr  mes  craintes  , 
Se  servait  lâdif^metit  des  plus  bimteuscs  ferales  ; 
Soa  esprit  inventait  mille  détours  nmiveaux  , 
Et  son  dernier  aveu  sans  doute  est  le  plus  faux. 
Je  saisis  ce  moment  qui  me  parait  propice. 
Que  sans  perdre  de  tems  OaKIa  s^éclairc*sse , 
A  jouté- je  ;  vojez  si  l'Hébreu  vous  dit  vrai  ;' 
Votre  repos ,  Madame  ,  exige  un  tel  essai. 
S'il  vous  a  découvert  le  fond  de  ce  mystère , 
A  totu  les^Pliilistins  votre  amour  doit  le  biire  ; 
Vous  garderez  alors  le  secret  d^un  époux  ; 
Si  Samson  est  sincère ,  il  est  digne  de  vous. 
Je  la  vois  t:liancelcr,  et  mon  adresse  étale 
Le  plaisir  de  confondre  une  tn<lîgne  rivale  : 
Là  divers  mouvemens  agitent  sort  cs|-rit 
D'amour,  de  soins  jalotix ,  de  hontq  et  de  dépil  : 
Elle  se  rend  enfin  ,  et  ma  main  gf'uére-use 
A  tranehé  ,  par  son  ordre ,  une  tresse  odieuse , 
Et  paè  ce  coup  heureux,  je  rends  ce  que  je  doî 
A  ma  Tcligîou ,  à  PÉtit ,  à  mon  roi. 

PflANO». 

Qhe  ne  vous  dois- je  point?  ma  garde  dispersée 
Doit ,  par  les  soins  d^Acab ,  être  ici  rama  .sée. 
Allons  voir  si  le  ciel  apaise  ses 'rigueurs , 

(  n  sort  avec  Armilla.^ 

£t  9Î  ce  jour  augmente  ou  finit  nos  malbeurs. 
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SCÈNE  II.  . 

Le  théâtre  représente,  rappartement  de  Dalila. 
SAiMSON,  endormi,^ DALILA. 

DALILA. 

QuKLLC  soudaine  horreur,  quelles  tristes  images 

Remplissent  mes  esprits  de  funèbres  présages  ! 

Qu'ai-je  fait ,  malheureuse  ?  et  pourquoi  Ce  héros 

Est-il  enseveli  dans  un  si  bng  repos? 

Quoi  !  je  Taurais  trahi  !  funeste  jalousie  ! 

Soupçons  înjurieui  !  vous  lui  coûtez  la  vie... 

n  ne  m^a  point  trompée ,  et  s'il  a  combattu , 

Il  prévoyait  le  coup  dont  il  est  abattu. 

Cruelle  !  applaudis-toi ,  contemple  ta  victoire  ; 

Tu  viens  de  lui  ravir  sa  sûreté ,  sa  gloire  ! 

Ah!  perfide  ArmiUa  !  tes  conseils  odieux 

Lai  ravissent  un  don  qu^il  a  reçu  des  cieux  ; 

Ma  crédule  faiblesse  a  donné  dans  le  piège , 

h,  je  me  suis  fiée  à  ta  main  sacrilège. 

Mais  quels  troubles  nouveaux  agitent  mes  esprits? 

S^Ds  doute  aux  Philistins  cDe  aqra  tout  appris  ! 

Et  je  les  vois  déjà ,  fiers  de  leurs  avantages , 

Venger  cmellt'ment  leur  fuite  et  leurs  outï'ages , 

Assouvir  leurs  fureurs  et  combler  mon  effroi. 

Ils  viennent  ti>us  en  foule.. .  Ah  î  Samson ,  sauve-toi  ! 

Pourrait-elle  à  ce  point  porter  la  barbarie  ? 

La  fidèle  Annilla  ne  m^aura  point  trahie , 

Elle  sait  qu^un  seul  mot  causeraût  mon  trépas  ; 


84  SAMSON. 

Je  la  soupçonne  à  tort...  Mais  je  ne  la  toîs  pas  ! 
JiHte  ciel  !  en  ces  lieux  quelle  troupe  s^ayance , 
£t  garde ,  en  approchant ,  un  faroucbe  silence  ? 
Mon  anuiné  va  périr. . .  Arrêtez ,  assassins  ! 
Samson ,  éyeUle-toi ,  voilà  les  Philistins. 

SCÈNE  III. 

PHANOR,    SAMSON,    DÀLILA,    ACAB, 
ZAMEC /PHILISTINS,  qui  sabissent Samson.    . 

SAMSON  >  s'éveilhat ,  Veut  le  àiteuAvt ,  et  tombe. 

Dieu  !  je  Tavaîs  prcvu ,  mon  imprudence  impie 
A  fait  tomber  sur  moi  ta  main  appesantie  ; 
A  mon  indigne  ardeur  ce  prix  était  bien  dû. 
Triomphe ,  Dalila ,  c^est  toi  qui  m^as-  perdu  ; 
ITaffecte  point ,  cruelle  !  une  douleur  frjvole  : 
Qui  commet  les  forfaits ,  aisément  s'en  cottsole. 

PHANOA. 

Qu'on  remplisse ,  soldats ,  Tordre  que  j'ai  donné  ; 
Au  temple  où  je  l'attends  que  THébreu  soit  traîné  : 
Que  se»  jeux  soient  privés  du  jour  qui  les  éclaire  j 
Que  sans  perdre  la  vie ,  il  perde  la  lUmiére  j 
Qu'il  sente  par  degrés  les  rigueurs  de  son  sort  ; 
Il  est  trop  criminel  pour  recevoir  la  mort. 

DALILA. 

Demeurez  un  moment  ;  un  autre  sacrifice 
Doit  ici  de  l'Hébreu  devancer  le  supplice  f 
Et  Dalib ,  Seigneur,  va  l'offrir  à  vos  yeux  i 
llecois  en  cet  instant  nés  éternels  adieux. 
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SainsOD  ;  mais  garde-toi  d^outrager  ma  mémoire  y 
Iupute  h  d'autres  mains  une  action  si  noire  ; 
De  fuaestes  soupçons  y  lâchement  suscités , 
Dalis  un  piège  imprévu  nous  ont  précipités. 
La  per6(]e  AmûUn  conduisait  cette  trame , 
Ses  discours  imposleors  ont  effrayé  mon  ame  ; 
Elle  a  tout  obtenu  de  mop  coeur  alarmé , 
Et  je  te  perds  enfin ,  pour  t'avoir  trop  aimé. 
Je  voulais  de  tes  feux  une  entière  assurance , 
Tai  fait  de  ton  secret  Taffreuse  expérience  ^ 
Elle  nous  a  trahis ,  et  nos  Dieux  en  courroux 
Puoissent  un  amour  qui  les  offensait  tous. 
Ta  m^as  donné  du  tien  une  marque  évidente , 
Et  je  te  dois  dn  mien  une  prenve  éclatante  ; 
La  voilà.... 

EUe  se  tue  .) 

PB&NOll. 
Justes  Dieux!... 

Princesse! 

OALILÀ. 

Laîssez^noi  : 
ie  ne  rends  à  Samsoû  qu'nn  sang  que  je  hii  doi  ; 
Tenssé-je  aucune  part  aux  revers  qu^il  essuie  y    . 
Ses  malheurs  suffiraient  pour  m^arracher  la  vie.  , 
Destin  }  sois  satisfait  ;  ton  absolu  pouvoir, 
Malgré  moi,  nùi  forcée  à  suivre  un  faux  devoir. 
Ainsi  de  tes  décrets  finjuste  vîolende 
Siir  les  fables  humains  signale  ta  puissance , 
r.  Cem^dicf  en  vcri.  3.  &< 


8G  SAMSON. 

El  me  fait  immoler,  en  ce  funeste  jour, 
Mon  amant  à  mes  Dieux ,  ma  vie  à  mon  amour. 

(  Oa  remporte. } 

PHANOR. 

Fa11aît>il  que  ta  mort ,  princesse  infortunée , 
Marquât  d^un  deuil  sinistre  une  telle  journée , 
Et  que  mon  triste  coeur  ne  goûtât  qn^à  detài 
Le  plaisir  d^accabler  un  bar^re  ennemi? 

ACAB. 

Cen  est  donô  fait  !  le  ciel ,  pour  me  livrer  la  guerre  , 
Après  tant  de  rigueurs ,  n'a  plus  que  son  tonnerre  ! 
Lancez-le ,  Dieux  cruels  !  jV^n  attends  les  éclats  , 
Moins  terribles  pour  moi  que  cet  afireuK  trépas. 
A  quels  regrets  Iionteux  la  perfide  me  livre  ! 
Quoi  !  c'est  pour  mon  rival  qu'elle  cesse  de  vivre  î 
Et^e  fatal  objet  de  mon  juste  courroux 
N'est  plus  qu'un  vaiu  fantôme  indigne  de  mes  coups. 

(Utort.  ) 

SCÈNE  IV. 

S-ÀMSON,   PHILISTINS. 

SAMSON. 

Si  àes  crimes ,  hélas  !  j'ai  rempli  ïa  mesure  ^ 
Vous  égalez ,  Seigneur,  la  vengeance  a  rinjin»  ; 
Quel  spectacle  sanglant  a  frappe  mes  regards  ? 
Vos  justes  châtîmens  s'of&cnt  de  toutes  parts , 
Et  votre  main  se  sert ,  pour  augmenter  ma  peroe  , 
De  l'objet  de  mes  vœux  et  de  ceux  de  ma  baîoc. 
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Tout  espoir  m'*abandoDiiè ,  et  mes  es|ints  confus. . . 

(  Aperceirint  son  père.  ) 
0  cîd  !  voilà  le  coup  que  je  craignais  le  plus. 

SCÈNE  V. 

I 

S^MSON,  ÉMÂNUEL,  philistins. 

Je  ne  voiis  croirai  point  j  vous  me  trompez ,  pcrfnies. . . 
OîTre-toi ,  cher  Samson ,  à  mes  regards  avides  ; 
Mais  cV»t  \m  que  je  vob...  quoi!  mon  fils  enchainé  ! 
^esprit  du  Dieu  rivant  l'a  (lonc  abandonne  ? 
Par  quel  crime  ?.. .  Uraêl ,  c*rn  est  fait ,  tu  succombes, 
Et  dans  tes  premiers  fers  pour  jamais  tu  retiuubes  : 
Ce  tridlre  t'y  retient  malgré  Toixlre  du  ciel.  ^ 

MaDieurenx  I  qa^as-tn  fait  ?... 

SAMSON. 

Cessez ,  Émanucl  : 
Les  maux  dont  je  prévois  les  horribles  approches 
ATont  déjà  fait  sentir  Paigreur  de  vos  reproches  ; 
Et,  si  vous  me  voyez  en  proie  à  la  douleur, 
Ce  nVst  pas  de  Samson  que  je  plains  le  maDieur. 
Adieu ,  je  vais  subir  le  sort  qu*on  me  prépare , 
Et  braver  les  rigueurs  d^un  supplice  bariiare  ; 
Quoi  que  leiur  cruauté  puisse  s'être  promis  , 
Je  ne  tremblerai  point  devant  mes  ennemis  : 
Je  sub  toujouKS  le  même ,  et  la  main  qui  m^outrage 
M'a  privé  de  ma  force ,  et  non  de  mon  couraeg  : 
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Ne  me  retirez  point  votre  amour  pitemel  ; 
Ou  est  assez  puni  quand  on  est  criminel. 

(  Oa  remmène.  ) 

SCÈNE  VI. 

ÉMANUEL. 

0  TERRIBLE  moment!  mon  fils ,  tu  me  désarmes  ; 
Malgré  tout  mon  courroux ,  tu  m^arraches  des  larmes  ; 
Je  ne  puis  sans  frémir  envisager  Fiiorreur... 
Mais  dois-je  ressentir  une  imUgne  terreur  ! 
Non ,  ce  nVst  plus  mon  fils  ;  c^cst  un  lâche,  un  profiine, 
A  d'étemels  affronts  lui-même  se  condamne  : 
il  sera  le  mépris  de  la  postérité , 
«     Lorsqiti^il  pouvait  prétendre  à  Fimmortalité  I, 
£Ii  bien  I  va  recevoir  le  prix  qu^ou  te  destine  : 
La  perte  d^un  méchant  n^est  point  notre  ruine» 
Epuise  ton  courroux  sur  ce  fils  malheureux  , 
Mais  épargne ,  Seigneur,  le  reste  des  Hébreux  ! 
Je  verrai  d^un  oeil  sec  sa  honte  et  son  supplice , 
Puisqu^ik  pourront  du  moins  servir  a  ta  juslice. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 

L'ESCLAVE  d^Acib,  sen],  avec  les  cheveux  et  le 

casque  de  Sanuon. 

Ma  force  redoutable  et  mon  courage  altier, 
Brûlent  de  sVscrimcr  par  quelque  exploit  guerrier  ; 
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Ces  dieveux  qae  ]e  viens  de  greffer  sur  ma  Cete 
Vont  me  faire  marcher  de  conquête  en  conquête  ; 
Si  je  tenais  THébreu,  nous  verrions ,  à  présent. 
De  son  bras  on  da  mien  qael  est  le  plus  pesant, 
n  m^a  fait  un  affront  qu^à  peine  je  digère , 
Je  suis  três-dëlicat  sur  pareille  matière. 
Je  vais ,  pour  me  venger,  attaquer  ce  félon  ; 
De  mon  bras  allongé  lui  demander  raison. 

(n  feint  d'être  attaché.) 

n  est  bon  cependant  de  connaître  iba  force  ; 
Donnons  à  cette  diaine  une  tcnible  entorse. 
Brisez-vous ,  fers  honteux...  La  peste  1  quel  poignet  !' 

(  II  fait  comme  s'il  était  entouré  de  aoldats.) 

Poor  mienx  les  écarter,  fesons  le  moulinet. 
Périssez ,  Philistins. . .  Mais  vraiment  je  m^abuse  ; 
Non ,  ne  périssez  pas ,  je  vous  demande  excuse  j 
Vous  êtes  mes  amis,  et  c^est  sur  les  Hébreux 
Que  doit  tomber  Peffort  de  mon  bras  valeureux. 
Coinnns...  mab  quel  rocher  s^oppose  4  mon  passage? 

(C'est  un  fiiateuii.) 

A  prendre  k  grand  tour,  crois-tu  que  Ton  m^engagç? 

(n  le  renversa.) 
Renversons  cet  obstacle ,  aplamssons  ce  roc 
Quelle  force  !  il  n'a  pu  résister  à  ce  choc 
3îe  tardons  plus...  haj,  hay,  quel  monstre  se  présente  ? 

(il  aperçoit  un  poulet  d'Inde.) 
Malcpeste!  un  griffon...  cet  aspect  m'épouvante!.... 
Ses  griffes  et  son  bec  pourraient  m'incommoder.... 
Que  db-tu ,  sansonnet  1  il  le  faut  aborder. 
Quel  qu'en  soit  le  péril...  c'est  à  moi  d'en  découdre  ; 


90  SAMSON. 

Par  derrière ,  en  poltron  ?. . .  je  ne  puis  m^y  résoudre  ; 

Mais  il  me  poche  TcBil  si  je  Tais  par-devant  ; 

Il  est  ferme  partout. . .  il  faut  le  prendre  en  flanc. 

le  le  tiens...  ces  cheveux  produisent  des  menrcilles» 

Et  pourront  désormais  garantir  mes  oreilles. 

Eh  bien  !  te  voilà  pris  ,  roalheiureux  animal  ; 

Tu  touches  à  présent  à  ton  terme  fatal  ; 

Car  enBn ,  aux  griffons  je  ne  fais  point  de  grâce , 

Et  je  vais  d^un  seul  coup  t'assommer  sur  la  place. 

Déchirons-le...  Ah  !  je  suis  attendri  de  ses  pleurs , 

Et  toujours  la  pitié  régna  dans  les  grands  cœurs. 

Je  te  garde^ne  place  en  ma  ménagerie  ; 

Si  pmirtant  bous  allions  en  quelque  hôtellerie , 

J*y  pourrais  retrouver  mon  appétit  perdu , 

Ce  griffon  parîadt  tendre ,  il  est  assez  dodu. 

Allons. .  .Màisdausie  temple  ils  m'attendent. .  .ITimporte, 

(  Il  met  sur  «es  épaules  le  dindon  et  son  couteau  do  chass*  , 
à  rimltdtion  do  Samson  ,  qui  porte  son  père  elles  portes 
dek  prismi.) 

La  raison  de  la  faint  est  toujours  la  |>1ns  forte. 
Que  j'aurai  de  plaisir  à  plumer  cet  oiseau  1 
Servez-noi  <k  trophée ,  agréable  6rdcan. 
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SCÈNE  VIII. 

Le  théâtre  reprèseate-le  teoiple  de  Dagon  on  le  roî  et 
toute  sa  cour  s^Msembleiit.  Mvche  des  Philistins , 
ib  entrent  des  deux  oôtés  du  temple ,  conduits  par 
le  roi  et  Jkcab  ;  ib  se  i^Ucent  dans  le  fond. 


SUfSOK ,  endntaé  par  le  nsiliea  du  coxps  et  conduit  sur 
h  Kène-p«r  im  eufSkat  ;  il  le  laisse  esses  près  des  colonnes 
pnacipalet  qui  «embient  porter  tout  Tëdifice, 


EvFiN  tout  est  détroit ,  et  ma  gloire  effaeëe 

IToffire  qa'im  dnr  reproche  à  ma  triste  pensée  ! 

Samson ,  qui  se  voyait  Teffroi  des  Philistins , 

Lni-mône  à  ses  t  jrans  a  livré  ses  destins  l 

n  pouvait  d^Israx^  rétablir  la  pnssanoe , 

El  du  Dieu  qa^il  adore  achever  la  vengeance... 

0  regrets  si^eiftis  I...  les  Hébreux  consternés 

Feu  ^hront  désormais  que  plus  infortunés. 

C^est  ta  justice ,  ô  Ciel  !  qui  creusa  les  abinaes 

Où  m^ont  fait  trétmcher  ée$  feux  ittégitimes  ; 

Oui ,  quel  que  soit  Je  fioids  dont  m^acoable  leur  faix , 

Mes  malbenrs  sont  encer  trop  doux  ponr  mes  forfaits. 

(  li  tooche  les  principales  colonnes  qui  soatienBent  ta  voàte.) 

Hais  cVst  ici  le  temple  on  ce  pcvtjfle  infidèle 

Vient  offiâr  à  Dagon  une  foi  criminelle; 

Où  moi-même  je  suis  en  esdave  attadié , 

Yictimc  des  remords  qu^enfaçte  le  ^ehé. 


9!i  SAMSON. 

(n  te  met  à  genoux.) 

Grand  Dîeul  dont  les  décrets,  du  haut  de  rempîrée , 
Bèglent  de  notre  sort  la  gloire  et  la  durée , 
Dont  le  moindre  regard  jusc{u^au  fond  de  nos  coeurs 
Dévoile  Tartifice  et  confond  les  erreurs  ; 
Si  le  mien  est  rempli  de  cette  confiance 
Que  le  vrai  repentir  donne  avec  T^spérance  ; 
Si  je  n^asptre  plus  qu^aux  sublimes  plaisirs 
Qui  du  juste  Abraham  enflammaient  les  désirs  { 
£nfin ,  si  mes  projets  ne  tendent  qu^à  ta  gloire , 
Pour  dernière  faveur»  encore  une  victoire  ! 
Kends  leur  première  force  à  mes  bras  désarmés  : 
Que  ma  mort  soit  utile  aux  Hébreux  opprimés  ; 
Anime  de  ines  mains  les  secousses  rapides , 
Que  je  puisse  ébranler  ces  colonnes  solides , 
Et  que  tes  ennemis  trouvent  leurs  monomens 
Sous  ces  murs  écroulés  jusques  aux  fondemens. 
Fais  changer  leurs  concerts  en  des  clameurs  funèbres. 

(^Q  %e  lève  avec  force.) 

Mais  quel  rayon  me  luit  an  milieu  des  ténèbres  ? 

Est-ce  re${)rit  divin  qui  ranime  mes  sens  ? 

Oui ,  je  n'en  dontc  plus ,  je  le  vois  -,  je  te  sens. 

Sa  bonté  daigne  encor  se  fier  à  mon  zèle  ; 

A  venger  son  saint  nom  je  Tentcnds  qui  m^appelle  ; 

n  me  rend  à  la  fois  ma  force  et  ma  fureinr... 

Je  vais  de  votre  culte  ensevelir  rhonreur. 

Funestes  ennemis  !  vous  allez  être  en  proie 

Aux  cbups  du  bras  vengearqui  sur  vous  se  déploie. 

Plein  de  joie  aujourd'hui  je  descends  chez  les  nori», 

Puisque  dans  vo^e  sang  fe  lave  mes  remords. 
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Trr«p  heureux  si  le  Dieu  dont  la  main  vous  (errasse  « 
Voulait  y  avec  mes  jours ,  éteindre  votre  race. 

(Q  ébranle  les  colonnes' et  fait  écrouler  le  temple.) 

Cm  est  fait ,  périssons  pour  le  Dieu  dès  Hébreux  : 
tfeureat  les  Piùlistins  •  et  Samson  avec  eux  ! 


riv  BX  BkUSOV, 


/ 


DÉMOCRITE 

PRÉTENDU  FOU, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

PAR  AUTREAU, 

Kcprésentée ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  Théâtre 
de  rbôtel  de  Bourgogne ,  par  les  comédieus  Italiens , 
le  a4aTril  1780. 


X.\'>j 


I 


NOTICE  SUR  AUTREAU. 


Jacquss  AUTREAU,  peintre  par  besoin  et 
poète  par  goût ,  naquit  à  Paris  en  1G59.  Le 
plus  connu  de  ses  tableaux  représentait  Dio- 
gène,  la  lanterne  à  la  iiuiin  ^ ,  cherchant  un 
hoinrae,  et  le  trouvant  dans  le  cardinal  de 
Fleury  :  il  ne  .paraît  pas  que  ce  ministre  lui 
ait  fait  aucun  bien  pour  l'avoir  si  bien  et  si  ser- 
Tileoieot  loué.  Il  fît  un  autre  tableau  qui  ét«ûf 
plus  digQe  d'être  conserré;  on  y  voyait  La- 
naotte,  Saurin  et  Fontenelle  conversant  en-^ 
semble.  Il  avait  pris  de  soixante  ans  lorsqu'il 
s'adonna  au  théâtre^;  où  il  débuta  par  u  ne  pièce . 
intitulée  le  Port-à-f^n^lais^  la  première  qui 
fut  jouée  en  français  par  les  comédiens  italiens. 
Ce  fut  lui  qui,  peu  de  lems  après ,  ramena  sur 
la  scène  française  la  bonne  comédie  dont  on 
commençait  à  s^éloiguer  depuis  la  mort  de 
Regnard  et  de  Dancourt.  Ainsi  son  nom  f.  qui 
fit  époque  sur  les  deux  théâtreâ^  doit,  être 
cher  à  ceux  qui  leur  ont  succédé.  Sous  un  air  y 
simple  et  modeste  il  cachait  un  esprit  fjn ,  dé~ 
licat  et  facile  ;  la  gaîté  et  le  comiqjie  qui  ré- 
gnent 4âQS  ses  pièces  sont  d'autant  plus 
surprenaos  que  ^on  caractère  était  rembruni 

t.  Cuauûitê  ea  ve».  3'.  '  9 


c)Ç  'notice. 

par  un  fonds  de  tristesse  et  de  mélaneolîe 
quHl  'devait  à  sa  mauvaise   fortune  et  aux 
injustices  des  grands.  Devenu  une  sorte  d'Al- 
ceste  dans  l'adversité^  il  fesait  peu  de  cas  de  ca 
que  tout  le  monde  estînne',  et  il  Se  haïssait  liiî^ 
même,  ce  qui  est  bien  rare  dans  un  misantrope; 
cependant  il  était  passionné  pour  les  femmes.  ' 
Il  réussissait  assez  bien  à  peindre  les  ridicliles, 
et  il  aurait  eu  sans  doute  de  g^rands  succès 
dans  le  haut  comique  5  si  son  hqmeut  et  sa 
misère  ne  l'eussent  enipêchè  d'aller  dans*  le  ' 
grand  monde.  Les  intrigues  de  ses  pièces  sont 
en  général  trop  simples ,  et  l'on  en  prévoit 
tout  de  suite  le  dénoûment;  son  dialogue  est' 
naturel,  et  son  style  aisé  (|Uioiqu'un  peu  né-' 
gligc.  Il  est  à  croire  qu'il  .Se  fût  placé  parmi . 
les  auteurs  du  premier  ordre  ,  Vil  eût  com-  ' 

mencé  moins  tard  à  cultiver  la  littérature  dra^ 

» 

matique.  •  '  ■    .  > 

Malgré  tant  de  talens  pour  les  lettres  et  les 
beaux -arts  ^  il  mourut  dans  la  pauvreté;^  le 
18  octobre  174^»  ^  l'hôpital  des  Incurables 9 
où ,  ce  qui  est  singulier,  il  avait  reçu  le  jour. 
Beaucoup  d'autres,  qui  luj  étalent  bien  iofc- 
rieurs  en  ce  tems-là,  vivaient  dans  l'aisance  ; 
mais  il  ne  sut  point  être  courtisùn,  et  encore 


moins  intrigant. 


Les  pièces  qu'il  a  données  au  Théâtre-Fran- 
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pjiis  sont  :  Le  Chevalier  Bayard^  en  i^Si ,  et 
in  Magie  de  r  Amour  en  i754*AuThéâtre-Ita- 
lien  y  il  donna  à  diverses  époques  te  Port-  à^ 
fAnglaiSy  Démocrite  prétendu  fou,  t* Amante 
romanesque ,  les  Amours  ignorans ,  Panurge 
à  marier ,  la  Fille  inquiète ,  Rhodope,  les  Faux 
jimis ,  Panurge  dans  les  espaces  imaginaires , 
tes  Fêles  de  Corinthe ,  le  Galant  Corsaire, 
Mercure  et  Ûrjope,  Platée ,  musique  de  Ra- 
meau. 

Ses  œufres  ont  été  recueîines  en  I749  en 
5  vol.  ln-12,  avec  une  préface  de  Pesselîer, 
pleine  de  goût  et  d*esprit. 


2r>^ 


>5^i5B 


PERSONNAGES. 


DÉMOCEITE ,  philosophe  grec,  sa^e  railleur. 
PilILOLAUS ,  ami  de  Dcmocrite. 
DAMASTUS  ,  frère  aioé  de  Démocrite. 
HIPPOCRATE ,  ancien  ami  de  Démocrite. 
SOPflIb ,  afiraochie  de  Démocrite ,  et  son  amante. 
MYSIS,  autre  afiranchie  de  Démocrite,  amante  de 

Philolaiis. 
AKISTIPPE,  pliilosoplfe  Cyrénaïque,  demi-ëpîcurien. 
DIOGÈNE ,  philosophe  cynique. 
STRATON ,  philosophe  stoïcien. 
PHILOXÈNE ,  premier  sénateur  d^Abdére. 
DAMASIPPE  ,  fermier  de  Démocrite. 
CRITON,  jardinier  de  Démocrite. 
Sénateubs  ,  dépatés  vers  Démocrite ,  pecwnnages 

muets. 


La  scène  est  dans  un  TÎlbge  peu  distant  de  la  ville 
d^Abdère ,  duquel  Démocrite  est  seigneur,  et  dans 
son  château  même  ;  le  lieu  de  la  scène  est  un  péri- 
style qui  donne  sur  ses  jardins. 


DEMOCRITE 

PRÉTENDU  FOU, 
ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

DAMASIPPE,  CRITOW; 

(UlITOlf. 

J  *ài  ren^q  votre  lettre  an  féën  k  Démocrite , 
Au  seigneur  Damastus  Im^oicme ,  enpvopR  fluin 
(lui  vient  ici  tout  au  pla»  vite.. 

DAMASIP7K.. 

TM-îI  bsôllé  pour  boîte  ?" 

C^lTOK. 

OhlquenaBin, 
lîii  groit  rîl^  ^sttOujôurs  yilain. 
Encore  à  le  fi^ùVer  4- je  eu  Ubn  <!c  h  peine. 
Car  il  étûl  sorti  tout  drès  te  fin  matin 
Pour  allée  cooter.soBidiagrin 

9. 


toa    DÉMOCRITE  PRÉTENDU  FOU. 

Où  fallait  voir  comme  11  se  déchaînait 

Contre  Démocrite  son  frère  : 

Disait  que  Tespn!  lin  tournait  ; 

Qn^il  fallait  îe  chasselr  cPAlMière , 

Ou  du  moins  Vy  mettre  en  prison  : 
Qu**!!  aUait  prendre  une  esclave  poinr  femme  y 
Ce  qui  déshonorait  |;raDdement  »  maisoa  : . 
Çncor  le  «énateur  lui  donnait-il  raison , 

Dont  f  eor^eab  an  fond  de  Tanie. 
Car  pour  le  mariage  ,  il  n'^en  est  rien  y'fè  croi  ? 

Je  te  dis  qu^O  se  fera ,  moi  ; 
Car,  qiiiens,  voi&-tu,  ]t  le  Ks  dans  sa  meine , 
Il  est  amoureux  conmie  un  fou , 
Et  sa  maîtresse  Faime  itou 
|>epmks  biaucoup  de  tems  »  «'«st  ce  que  j^exameÎBe, 

CKITON. 

Mai$.p^  qui  Danubstus  iqiprend-il  tout  eed? 
Par  B)oi. 

•  f 

Par  toi? 

DAMASIPPE. 

•    ■     •      . 

Oui ,  c>st  JBjQÂ  5[«ij,|ai  mande  : 
Damastiu  tpi^  exprés  m'a  fait  entrer  ici ,    . 
£t  c'est  lui.  qui  me  le  commande.. , 

OttJ ,  maîâsi nan fe  saii;,  ta  te^fbâsdia^ser.  • 
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DAMASIPPE. 

Ce  nVst  pas  ce  c[nc  j^appréliiande , 
Car  il  m^a  bien  promis  de  me  recompenser 
Et  de  me  faire  nûeux  placer. 

CRITON. 

ITest  avis  ,  monsieur  Damasîppe, 
Qii^oiis  agissez  par  un  mauvais  princi[)e  : 
Df  Démocrite  îd  n^es-ta  pas  le  farmier ,  ^ 
Comme  je  sis  son  jardenier  ? 
Doit-on  ainsi  trahir  son  maitre? 

DAMASIPPE. 

A  sarvir  Damastus  sis-je  pas  obligé  ? 

Le  plaisir  qu^il  m'a  fait ,  je  dois  le  reoonnaitre , 

Il  m'a  mis  dans  Temploi  que  j'aL 

Mais  quiens,  apprends  tout  le  mj.^ére. 
Le  seigneur  Damastus  est  riche  et  glorieux , 
El  n'aime  pas  à  voir  si  près  de  li  son  frère 
A  moi  que  philosoflc,  a  noiqné  laboureux  , 
Fare  ici  deux  méqiiiés  qui  lui  seroblont  honteux  ; 
Et  puis  prendre  pour  femme  une  pauvre  affrancliic 

Qui  va  le  rendre  encor  plus  gueux. 

Or,  pour  empêcher  sa  folie , 
H  reut  savoir  par  moi  ce  qui  se  passe  entre  eux , 

Et  c'est  par  là  qn^il  le  décrie , 
AF.n  qu'on  le  -renvoie  à  Mtlet  sa  patrie  ; 
C'est  ce  qui  (ait  ^'ici  chacun  Je  liant  pour  fou. 

CKITCN. 

Eh!  mais  >  apprends-moi  donc  par  ou. 


io4    DÉMOCRÎTE  PRÉTENDU  tOU. 

DAMASIPPli. 

C^cst  ia  Icune,  dit-on  ,  qui  le  rend  leunalicpie  ; 
Car  à  Tenvisager  trop  souvent  il  s^apptique  : 
Et  puis  il  rit  toujours  ,  se  gausse  dVn  chaeua , 
Et  lâche  à  tout  moment  queuque  trait  satirique  , 
Même  contre  les  gens  les  plus  hors  du  commun. 

CBITON. 

Ettcor  ça  vaut- il  mieux  qu^nn  fou  mërancolique. 

OAMASIPPB. 

Oui ,  mais  à  bien  des  gens  ça  déviant  importun. 

Se  moque-t-on  ainsi  de  tous  les  hommes  ? 
Ici ,  dit-il ,  loin  d^eux  il  charche  du  repos , 
Il  veut  choisir  ses  gens ,  les  antres  sont  des  sots  ; 

C^est  ce  qni  fait  que  tous,  tant  que  je  sommes  y 
Je  lui  tombons  tretous  à  dos. 
Il  rit  qaême  étant  seul ,  marque  de  sa  folie  ; 
Ou  bian  se  promenant  au  milieu  des  tombeaux , 
Il  va  se  gobarger  des  morts  mal  à  propos , 
Comme  s^ils  avaient  tort  de  n*étre  plus  en  vie: 

CRITON. 

Oh  !  pour  le  coup ,  c^est  li-même  qii^a  tort^ 
C'est  malgré  soi  q|i^on  déviant  mort , 
Aucun  d'eux  n^en  avait  envie. 

De  plus  il  est  prodigue  et  sans  ménagement, 
Pagnié  parce ,  donnant  son  bian  trop  librement  ; 

Â  la  richesse  il  fait  la  nique , 
Disant  qu>n  avoir  trop  cause  de  Pcmbairas  > 

Et  donne  à  Pesprit  la  colique. 
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CRITON. 

Ila'aiine  pas  Targent  :  faut  qu^il  ait  bian  des  rats. 

DAMASIPPK. 

Il  est  encor  plus  fou  dans  sa  façon  de  vivre. 
IJiieiMiuefoîs  on  le  voit  tout  le  joiu*  sur  on  livre  î 

ÏX  d^autres  fois  la  tête  vars  les  cieux , 
Il  fiisc  bravement  une  nuit  tout  entière 

Le  oez  en  Fair,  ouvrant  se$  deux  grands  yeux  »  :  ~ 

Â  regarder  Pétoile  poussignière. 
Oa  bian  prend  son  papier,  sa  régie  et  son  comptf, 
Uùitj  ce  nCest  avîs^  de  la  sotocflene , 
Des  ronds  et  des  carrés,  et  des  XX  et  dci  as» 

Qu'il  appelle  fpgométEÎe  ; 
Oh!  c'est  là  le  méquié  dont  il  n'est  jamûslas. 

CopuBcnt  !  il  est  sorcier  ! 

/  niMASIPFB.     ' 

»  '        Faut  bian ,  car  il  de?eine  ' 
Le  jour  où  le  soukil  doit  paraître  éclissé. 
n  bit  Inan  pis ,  il  connadt  à  là  meine 
Quand  une  fille  a  malvarsé , 
Et  le  bian  texe  s'en  chagninc. 

CRITON. 

C'est  le  moyai  d'être  biantôt  cnasse.  ' 

SABfÀSIPPX.  ^ 

Qoiens,  juge  encor  s'il  a  Tespiîtblesseï 
il  montre  aux  gens  nne  nuchine  ronde 
Faite  de  difl^rens  mordaux  ; 
Ijk  bode  au  mttan  de  vingt  petits  çaidanz 


io6  DEMOCRITE. PRÉTENDU  FOU. 
Parait  en  Pair,  et  v^à  comme  est  bâti  ic  monde 
Â  ce  qu'il  dit ,  les  Dieux.  Pavont  ainsi  formé. 

•s 

CRITOJT. 

Pour  s^étre  mis  ça  dans  la  tête, 
Il  faut  être  un  fou  blan  pommé  ^ 
Un  philosophe  est-|l  si  bête  ? 
Oui  :  je  le  tians  fou  con6rméi 
Et^sa  maîtresse  est-elle  itou  ratière  ? 

Oh  t  {MB  on  bkin ,  eu  aucune  êkod  , 

Aile  est  douce  comme  un»  mouton , 

Et  do  ^la»  né  caifuette  guère , 

Aile  en  dit  peu ,  maU  il  est  faon  ; 
liais  pour  ta  «onir  ^^alle  a ,  c^est  un  fieffé  dngon  ; 

Oui ,  de  notre  prorâce  entière 

C^est  la  plus  maligne  gulBBon 

Quand  on  échauffé  sa  çarvelle... 
Hais  la  voici  qui  gronde  avec  sou  amoureux.  : 

Crtton ,  sauvons-nous  tous  les  deux , 

Il  ne  fiiit  pas  bou  auprès  d'elle. 

scétœ:  il 

SITSIS,  PUILOLAUS. 

MYSIS. 

Non ,  crdjez-mol ,  Philolaiïs^ 
Tous  vos  sermeDH  sont  su(>erflus. 
Vous  venez  ftoès  de  inoi  débiter  la  fleurette , 
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Passer  le  teins ,  vous  amiiaer  ; 
Hab  il  faut  vous  désabuser, 
k  TOUS  Fai  dit  cent«fois ,  et  je  vous  le  répète  { 
Ou  donnez-moi  gar^t  de  votre  feu» 
On  songez  à  faire  retraite  : 
Chez  moi  Tamour  n^ést  point  un  jeu. 

I 

Je  TOQ^  entends  toujours  me  gronder  ou  vousplaindre. 
Que  manque-t'il  k  iuod  ^mour? 

Qu'il  ose  paraître  nâ*  grand  jour  ; 

Qui  vous  oblige  à  le  conlaninidre'?    -^ 

Hais  votre  embartus ,  je  le  vois  ; 

Vou^YOU^ssez  die  votra  dioix. 
Je  suis  de  pémocrile  mue  simple:  aflimBdiio , 
Vous  serez  f  vtfns ,  bieiijbot  un  séaatttttr  ï 
De  nos  rangs  inégaux  mon  anOur  se  défie . 

Là-Dessus  rassurez  mon  cœur. 

paiioLius.     '      .. 
Quel  garant  voulez-vous  de  moi^  amour  extrême  ? 

MTSIS.  . 

Je  veux  de  l)éni0crlte  lui-même 
QnUl  sache  votre  passion , 
Qn^il  approuve  que  je  vous  aime , 
Et  que  de  dotrélljfînén  il  soit  la  caution. 

ipuiLOiiÀns. 
Vous  deman  jj)9  Timpossili^  : 
Qu^on  philosophe ,  à  qui  Tamour  est  meonnu  » 
Poisse  approuve^  qu^on  ait  uu  cœur  sensiblç. 
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MTSIS. 

n  aune^  son  tour  «st  Tenn.  ' 

rRlLOhkVS* 

Il  aime ?eb!  qui? 

MYSIS. 

Ma  sœur. 

^ftlLÛLAOS. 

t 

Gardez-vous  cle  le  croire  ^ 
Ce  bruit  vient  de  son  frère  aîné , 
Son  éternel  censeur,  et  son  critique  né , . 

Hooime  bouffi  de  Vaine  gloire  ;  ~ 

Qui  dans  Abdére  tous  ]e»)oars  •  ^ 

Képand  de  lui  miUe  nanyais  dîjicoursv  - 
Le  sot  peuple  ,  ébloui  de  aa  richesse  knmense, 
A  son  ton  d'impartant  peut  bien  «jotfler  foi  }^  - 
Mais  la-dcMUS  je  sais  ce  ^e  f  en  ciroi. 

Fort  bien;  msûs  je  le  sms  arec  pleine  assurance ,  - 
Vous  en  rapportez-vous  à  moi? 

PBILOLAIDS. 

Pémocrite  aimerait  ?  et  vous  en  êtes  sAre  ? 
Encor ,  sur  quelle  conjecture  ? 

MTSIS,     .       ,„„,t(<JG  .1 

Sur  mille ,  et  ma  sœur  Taioie  M4pi»u  jq  * 
ruihùLkvai 
h  suis  impatient  de  savoir  tout  ceci. 

MYSIS.     ' 

D'abord ,  dis  qu'il  quitte  Pétude, 
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Il  'Icmânde  Sôpbie ,  et  ne  s'en  peut  passer, 
De  son  front  clie  seule  a  le  droit  de  chasser 
Cç  qu'un  trop  long  travail  y  peut  laisser  de  rude  j 

Vient-elle  à  panitre  ?  soudain 
De  son  air  enjoué  le  retour  est  certain , 

Plus  de  mar<pies  de  lassitude. 
Pour  moi  5  qui  sins  pourtant  de  plus  joveuse  hiuneur^ 
Jamais  dç  m''appelcr  il  ne  me  fait  Thonneur. 

PHILOLAOS. 

Il  rappelle  par  habitude  ;   • 
VoQs  avez  toutes  deui  même  p^rt  à  son  cœur. 

MYSIS. 

Un  des  goûts  de  ma  soeur  est  de  parler  monde  ^ 
£t  volontiers  il  Ten  régale  ; 
Mais  d*nn  ton  doux ,  d'un  air  humain , 
Point  de  grimacç  magistrale  ; 
Tout  au  contraire ,  il  aiire  à  lui  prendre  la  main  : 
Le  moimlre  petit  soin  prés  d'elle  l'intéresse , 
II  rajuste  un  (nson ,  il  détourne  une  trè«se 
Qui  lui  couvre  un  peu  trop  le  sein  ; 
Jur  lequel  sein ,  quand  elle  se  redresse 
(  Ce  qu'elle  fait  fort  souvent  à  dessein) » 
Vous  vojez  de  mon  sage  une  ceiUade  traiticsse 
Se  rabattre  et  tomber  soudain , 
Tout  en  hti  prêchant  la  sagesse , 
Et  la  leçon  marclie  tqujours  son  train. 
£t  puis ,  sous  le  menton  doncement  La  carclse , 
Quand  elle  a  bien  compris  queltjue  trait  un  peu  fin  y 
h  pourrais  vous  citer  mainte  autre  gentillesse. 
F.  Coiuvcii«K  en  Vert.    3.  lO 
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£h  bien!  mVn  croira-t-on?  serez- vous  sûr  enfin 
De  leur  mutuelle  tendresse  ? 

PHILOLAUS. 

Vous  remarquez  avec  finesse , 
£t  je  sens  là  beaucoup  de  vérité. 

MYSIS. 

Ce  qu!  ne  m>n  plaît  pas ,  cVst  leur  timîHîté  ; 
Quoique  Tamonr  soit  peint  sur  leur  visage , 
Us  n'en  parlent  pas  le  langage , 
Ou  le  couvrent  d'obscurité. 

PHILOtAVS. 

Démocrite  est-il  douc  im  homme  à  sotte  bonté  ? 

MTSIS. 

Lui  timide  ?l?amour  peut  Tavoir  repdu  tel. 

PRILOXiAUS.     ' 

Dans  un  aussi  libre  mortel 
Ce  changement  serait  chose  bien  prompte. 

HTSIS. 

Allez  donc  au  plus  tôt  déclarer  votre  amour  > 
Et  nous  verrons  le  leur  oser  paraître  au  jour. 

L'exemple  échauffe  le  courage  ; 

Pendant  que  vous  êtes  ici 
Je  veux  voir  sur  ce  point  Démocrite  éclaird» 

PRILOLAVS. 

Pour  lui  parler  de  notre  mariage , 
Soit  ;  mais  poujf  son  secret ,  s'il  prétend  le  cacher... 

MT8LS. 

Il  faut  par  force  Tarracher. 
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TaihOtAX3S, 

Quoiqu'il  ne  sott  pas  homme  à  se  laisser  suqircnJrc , 
Vous  B^anrez  là-ilessus  rien  à  me  reprocher, 
Tobcis  et  vais  le  chercher. 

MTSIS. 

Et  moi  presser  ma  sœur  de  Touloir  me  rapprendre. 
Mâs  je  Yois  Damastus.  0  ciel  !  Thomme  odieux  ! 
n  vient  pour  nous  gronder,  essuyez  ta  tempête. 

FHI1.0LAVS. 

C'est  un  fôcbeux  emploi  que  de  lui  tenir  tête  ; 
N'importe ,  allons  ,  fy  ferai  de  mon  mieux. 

SCÈNE  III. 

DAMASTUS,  PHILOLAUS. 

DAMAStVS. 

Comment  !  vous  en  ce  lieu ,  sans  entrer  chez  mon  frère 
Vous ,  son  plus  Êunilier  ami. 
Serait-il  encore  endormi  ? 

PHILOLAUS. 

Je  n*ai  point  avec  lui  de  trop  pressante  aSaire. 

DAMASTrS, 

Oh  bienl  s^il  dort ,  je  prétends  réveiller , 

Pour  lui  reprocher  sa  folie. 
Mab  vous  y  qui  comme  ami  le  devez  conseiller, 
Vous  avez  quelque  part  au  bruit  qu'on  en  publie  ; 

On  le  met  au  nombre  des  fous , 

Et  le  monde  s'en  pvend  à  voua« 
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PHILOLAUS. 

Je  le  sais ,  mais ,  Monsieur,  bientôt  je  ferai  taire 

Tous  ces  parleurs  impertinens  ; 
renvoyai  Tautre  jour  un  livre  dans  Ab4ère , 
Qui  pourra  détromper  les  plus  honnêtes  gens. 

Comme  c^est  son  dernier  ouvrage , 

Il  peut  rendre  bon  témoignage 
Que  son  auteur  n'a  pas  perdu  le  sens. 
Mais  vous ,  son  frère  aine ,  à  prudent  et  si  sage , 
Comment  écoutez-vous  ces  insoleps  discours  ^ 

DAMASTyS, 

Ah  !  Monsieur,  la  folie  augpK^nte  tpus  les  jours  ^   . 
Ces  bruits  sont  bien  fondés ,  et  c'est  de  quoi  j'efirage. 
Voiis  êtes  son  ami  depuis  trop  peu  de  tenis 

Pour  bien  connaître  sa  manie  ; 

En  d^uK  mets ,  écoutez  sa  vie , 
Vous  verrez  qu'il  est  fou  dès  ses  plus  jeunes  ans. 

•  Quand  nous  eûmes  fait  nos  partages, 
Des  grands  lAem  qu'il  avait  savez-vous  ce  qu'il  fit? 
Il  mit  presque  le  tout  à  fai^e  des  voyages , 
A  chercher  en  tous  lieux  des  savans  et  Hes  sage; , 
Et  c'était ,  disait-il ,  pour  se  former  ('ecprit  ; 

Voyez  un  peu  le  beau  proHf. 
Ou  bien  à  soulager  en  ce  lieu  des  farniHes 

Qu'il  vqyait  dans  la  pauvreté  j 
Avancer  des  garçons  ou  marier  des  filles  \ 

Et  c'était  une  charité 
Où  l'on  a  trouvé  pis  que  de  la  vanité. 

Si  foirn  que  de  son  héritage 
Qu'a-l-il  de  reste?  Héla.«!  ce  maUieufeui  village 

J^onl  il  tbi  le  diiélii'  seigneur  ; 
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Le  beau  bien  !  et  le  bel  honneiur  ! 

FHILOLAUS.  % 

Ce  bien  est  eocor  plus  quHl  ne  faut  ppur  wi  sage  , 
J'y  vols  tout  bicp  entretenu  , 
Il  est  (Passez  grand  revenu 
Pour  Vy  faire  vivre  à  son  aise. 

DAMASTCS. 

D'accord ,  sUI  n^avait  plus  son  prodigue  penchant  ; 
Mais  ({u*a  fait  notre  fou?  le  mot  ne  vous  dépbise. 
A  son  retour  d^Égypte  il  voit  chex  un  marchand 

Certaine  esclave  athénienne 
JoGe  encore ,  et  même  à  la  (leur  de  ses  ans , 

Quoifjue  noèrc  de  deui  enfans. 
Le  croircz-vous  ?  il  joint  leur  misère  à  la  sienne , 

Il  les  achète  toutes  trois , 

JVntends  deun  filles  et  la  mère , 

FarJcau  dVpouvantable  poids. 

Des  filles  il  s^èrige  en  père  ; 
La  mère  îd  lui  tient  lieu  de  fermier» 
DIotendanI ,  dVconome,  habile  ménagère  , 
Ayant  encor  sous  elle  un  homme  du  métier  ; 

Et  dans  cette  noble  famille 
Vingt  ans  après ,  pour  femme  il  choisit  vand  fille  ; 
«     C^est  DHÛ  qui  Tai  su  le  premier 

9BILOLÀTTS. 

PenMUeE-moî  de  dout^  de  la  chose. 

OAMàSTOS. 

Oh  !  non ,  je  çais  qui  m'en  instruit. 

PHILO  IrAUS 

Ce  pourrait  n^êtrc  qu'un  £wix  bruit , 

10* 


/ 

n4    DÉMOCRITE  PRÉTENDU  FOU. 
Il  m''en  aurait  ^arlé. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  ote. 

PHILOLâVS. 

J'atteste  le  soleil  qui  lût 
Que  mon  ignorance  est  sincère  y 
Et  voudrab  plus  que  vous  découvrir  ce  mystère. 

DAiriSTUS. 

Âh  !  nous  le  saurons  aujourdlrai. 
n  vient ,  retirer-von^ ,  je  le  crois  nécessaire  ; 
J'irai  vous  dire  tout  en  sortant  d'avec  lui. 

l^IilLOLAVS. 

Je  vous  attends',  lïâtez-vbus  de  lé  faire. 

SCÈNE  IV. 

DÉMOCRITE,  DAMASTUSu 

O]£m0CRITI  y  riant  de  tema  en  tenu. 
Ah  !  Monsieur  mon  frère ,  c'est  vous  \ 
Bonjour.  Eh  bien  !  quelles  nouvelleis  ? 

DÀMASTU3 ,  d'un  ton  colère. 

J'en  apprends  de  vmu  de  fort  belles. 

I>iMOORITX. 

Là  y  là ,  parier  sans  vanB  raetùe  en  càtlMmx, 

DAMASTUS. 

Vous  voulez ,  m'a*t-on  diî ,  tâter  du  nuaîage  ? 

D^MOCKITS. 

EU f  pourquoi  non?  ne  suis-|e  pas  en  â^? 
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OAltfASTVS. 

Vous  allez  épouser  une  esclave. 

OÉMOCBITE. 

Fort  bien  » 
CeUi  se  peut  eooor,  mais  je  n'en  savais  rien. 
Comment  1»  nommez^vous  ? 

^  9AMÀSTUS. 

On  la  aomme  Sophie; 
Vous  fiâtes  lé  plajisa&t,  et  vous  niez  le  cas. 

OiSmocrite^ 

Je  ne  m'en  ressouvenais  pas. 
Vous  parliez  d'une  esclave ,  elle  est  mon  affranchie^ 
£h  bien  I  n'est-elle  pas  jolie  ? 

SAMASTUS.  .   . 

Quoi  !  vous  auriez  si  peu  de  cœur  ? 
Un  tel  bymen  vous  fait  bien  de  rhoaneur. 

niMOC&ITS. 

Comment  donc  !  répand-onquelque  mauvais  bniitd'ellet 

BAMASTVS. 

Non ,  je  le  veux ,  elle  est  sage ,  elle  est  belle  ,*  < 
Mais  a-l^le  du  bien  ? 

B^MOCKITE. 

Elle  n'a  pas  le  sou.. 
damastus. 
Allez  9  mon  firére ,  allez ,  vous  êtes  un  vieux  fou... 

niMOCRCTE. 

Jfi  sm  YOtrc  cadet ,,  du  oioins. 
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DAMASTyS. 

Laissons  num  âge  j^ 
Hais  d*ovL  sort  cçtte  fiOe ,  d^où  ? 

DÉMOCHITB. 

Elle  sçsrt  d^une  mère  sage , 
ft  sera  sage  aussi  comme  porte  son  nom  ^ 
Ce  titre  me  semble  assez  bon. 

DAMASTUS. 

Oh  !  ne  vaotez  point  tant  leur  vertu,  kur- sagesse, 
Sout'cUes  de  fort  noble  sang  ? 

D^MOCRITE. 

le  croyais  que  sur  la  noblesse 
Ces  titres4à  tenaient  le  premier  vamg. 

DAMASTUS. 

Vertu ,  sagesite ,  oh  !  oui ,  voilà  de  beau  langage  ; 
Cela  soutient  fort  un  ménage  ! 

§  OÉMOCAITK. 

Elle  est  habile  économe  de  plus, 
Par  elle  ma  maison  est  réglée  à  merveille  ; 
Vous  ne  lui  voyez  point  d^ornemens  superflus , 

E^lç  les  hait, 

DAMASTVS. 

Je  la  crois  sans  pareille, 

DXMOGAITE. 

Moilcrés  dans  tous  nos  désirs , 
A  uas  besoins  ,  à  nos  plaisirs 
JVicn  cocor  n^a  manqué  pj^r  les  sqins  de  Sophie  ;. 
Nous  avons  fort  bien  vécu  tous  i 
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Si  l^époiucr  est  fai^c  une  folie , 
Eh  bieQ  !  oioa  frère ,  soit ,  je  sub  au  rang  cle^  fims. 

Hais  vos  enfans  un  jour  auront-ils  de  quoi  vivre  ? 

DÉMOCKITE. 

ifest-ce  pas  un  trésor  qu^un  bon  exemple  à  suivre  ? 
Ils  vivront  de  peu ,  comme  nott$. 

PAMÂSTV3. 

n  £iut  avoir  Tesprit  bien  fàva.  ou  bien  bjzarre 
Pour  haïr  tant  le  bien. 

.  DÉMOC&IT-E. 

Je  ne  le  hais  point  tant  ; 
Uais ,  seulement ,  }e  crois  que  pour  vivre  conteifit 

Il  n^est  pas  besoin  d'ctise  avare. 
Vous  croyez  être  heureux,  nulle  fois  plus  que  oooi , 
Vous  y  par  exemple. 

BAMASTUft. 

Oh  !  om  sans  doute ,  je  le  €iK>i. 

PÏMOCRITE. 

C^t  justement  le  point  on  votre  esprit  sVgare. 
Comparons  notre  sort.  Vous  avez  un  palais 
^n  meublé,  bien  garni  dViffidess,  de  valets, 

Et  de  chevaux  et  de  mulets  ; 
Force  maisons  des  diamps ,  une  charge ,  des  rentr'^ 

Une  femme  des  plus  galantes , 
Qui  dans  Abdére  encor  pré^nd  £ûre  fracas , 
Quoique  déjà  les  ans  fiétvjjjssent  ses  ^pas. 
Que  de  soins ,  de  calculs ,  do  peines  diSi^rentçs? 
Où  trouver  du. repos  entre  tant  d^embarras  ? 


tiS    DÉMOCRITE  PRÉTENDU  FOU. 

DA.MASTUS. 

On  sait  qa^aux  fàînéans  ces  soins  ne  plaisent  pas. 

DEMOCRITE. 

Vous  TOUS  levez  avant  Paurore 
Pour,  compter^  supputer  avec  un  intendant  ; 
Votre  fenmie  est  au  bal  encore , 
Et  vous  Pattendez  en  grondant  : 
Vous  frémissez  en  lisant  sa  dépense , 
Car  c^est  tu  article  abondant. 

DAMASTtlS. 

Elle  doit  soutenir  son  rang  et  »  naissance. 

BÉMOCKITE. 

Cet  article  fini ,  nouveau  cbagrin  commence  ; 

On  compte  la  Yecette ,  on  s^y  trouve  en  défaut , 
La  dépense  a  monté  plus  haut  ; 

Vos  biens  ont  essuyé  mille  accidens  étkanges , 
On  ne  reçoit  rien  des  fermiers , 
Le  Dé  moisit  dans  leun  ffrenîers , 
Ou  le  feu  s'est  mis  dans  leurs  granges  ; 

n  iaut  par  les  cheveux  arracher  les  deniers. 

BAMASTVS. 

Les  sacs  d'argent  cfaex  vous  anivcnt  par  ndllien. 

ni^MOCBlTS. 

Vient-on  âut  maSsons  de  la  ville? 
Recette  encot  plus  infertile. 
Les  loyers  sont  fondus  en'  répandons , 
Que  vous  jugiez  peu  nécessaires  ; 
On  plaide  avec  les  locataires , 
On  veut  des  diminutions. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  ng 

DA.MASTUS. 

Ouais ,  vous  savez  bien  mes  affaires. 

D^MOCXITE. 

M»  ?oici  bien  pour  vous  le  coup  le  plus  mortel  ! 

Ce  soBt  les  frais  cpi'on  fait  dans  votre  hôtel. 
Que  vous  avalez  de  couleuvres  ! 
Pelages ,  bisques ,  mets ,  entremets ,  et  hors-d^œuvres , 

Qoe  saisie ,  moi  ?  oonnais-je  tout  cela  ?  ' 

U  dégât  des  valets.. . 

DAMASTUS. 

Holà  l  mon  frère ,  holà  ! 

D£M0CR1T£. 

Les  cbaiy  et  les  harnais ,  rorncment  des  esclaves. 

OAMASTVS. 

(Bas.) 

Mon  frère,  6nîssez.  Je  suis  dans  des  entraves. 
k  brille  dans  le  monde  ,  est-ce  donc  an  malheur  ? 
Kes  oQciers ,  mon  train  partout  me  font  honneur. 

OÉMOCJIXTE. 

k  Tavoue ,  et  surtout  les  grands  airs  de  Bladaroe. 

SAMASTUS,   bsu. 

AK!  le  boivrean  qu^il  est ,  il  me  déchire  Tamc. 

(Hïul.) 

«es-voos  plus  heureux  vivant  en  laboureur  ? 

Mes  soins ,  et  nobles  et  splendides , 
''ont*ils  pas  plus  d^attraits  que  vos  emplois  sordides? 

démocbxteI 
Ehl  reconnaissez  votre  erreur , 


ino    DEMOnRitE  PRÉTENDU  FOU. 

Cest  pour  autrui  ([ue  brille  cette  pompe  ; 
Vous  croyez  en  jouir ,  et  cVst  ce  qui  vous  trompe  y 
Vou»  n^aycz  du  plaisir  qu^unc  faussQ  lueur. 
Mais  venons  à  présent  au  bonheur  de  ma  vie. 
D'abord ,  pour  intendant  j^ai  rsumable  Sopbie , 

Qui  ,  paraissant  le  mémoire  à  Ja  main , 
Me  trouve  tous  les  jours  Toeil  gai ,  le  iront  serein. 

Comme  en  elle  je  me  confie , 
Nos  comptes  sotit  aisés,  d'autant  plus  quHls  soni  courisu 

Après ,  selon  mou  habitude , 
Le  reste  du  matin  je  le- donne  à  Tétude, 
Délices  de  i'esprit  ;  ou  pendant  les  bcani  jours 
Dans  mes  jardins  je  fais  deux  ou  trois  tours  ; 
Tj  vois  ma  richesse  renaître , 
Tout  y  croit ,  y  fleurit  j  tout  y  si!nt  l'œil  du  raaitre. 
£t  lorsque  le  soleil  est  an  haut  de  son  cours  ^ 
Un  repas  de  mets  dodiestiques , 
Apprêté  par  de  belles  mains , 
Vins  de  vnxpà.  crû ,  fruits  nés  dans  nies  jardins 
T  flattent  mieux  mon  goût  que  les  plus  magnifiq  ie9. 

O^MASTUS. 

Je  maigris ,  au  récit  de  vos  repas  rosdqnes. 

DEMOORITE^ 

Si  j'ai  quelques  amis ,  je  ne  les  dois  qu'à  tnoi  ; 

Point  de  défiance  importune 

Qu''ils  soient  amis  de  ma  fortune  ^ 
Elle  est  mince ,  et  par  là  m'assure  de  leur  (bi. 

DAMASTITS,   , 

Quel  caprice  !  quelle  diiraère 
Que  4e  se  faire  sottement 


ACTE  1,  SCÈNE  IV.  tit 

Un  mérite  de  sa  misère  î 
Encore  un  coup ,  vous  êtes  fou ,  mon  frère , 
Vous  le  confirmez  pleinement. 
Q\ioi  !  rna  ferame ,  au  milieu  d^Âfodére , 
Recevrait  un  sa^t  de  votre  ménagère  ? 
Et  souvent  en  public  aurait  le  crêve-cœnr 
Dk  s>nteiidre  par  elle  intituler  ma  sœur  ? 
Elle  en  mourrait  de  tristesse  et  de  honte; 
n  ne  ftiut  pas  que  Ton  y  compte , 
Ou  je  dépenserai  la  moitié  de  mon  bien 
Pour  empêcher  qpi'il  en  soit  rien. 

BiMOCRITBi 

La  mémoire  vous  manque ,  ou  votre  esprit  s^égare , 
Souvenez-vous  que  vous  êtes  avare. 

DAHÀSTVS. 

Â  votre  aine  parlez  plus  déceroment^ 

(Le  voyant  rire.) 

Quoi  !  toujours  à  mon  nez  ricanner  sottement  ? 
N'est-ii  point  de  remède  à  ce  rire  indocile  ? 

DBMOCRITB. 

Que  TOttlez-vous  ?  c^ést  mon  tempérament. 

DAMASTUS. 

Ah  !  c'*est  folie  assurément  » 
Et  de  ce  pas  je  retourne  h  la  ville  ' 

Chercher  un  médecin  habile 
Qui  vons' compose  un  fort  médicament. 

DÉMOCRITB,   riant. 

Songez  à  purger  seulement 
Et  votre  orgueil  et  votre  bile; 
F.  Coraëdici  en  yers.  3.  It 


laa    DÉMOCRITE  PRÉTENDU  FOU, 

SCÈNE  V. 

SOPHIE,  DÉMOCRITE. 

DEMOCRITE. 

Ça  ,  donnons  un  moment  aux  soins  de  ma  nmisonl 

Ah  !  bon  ;  approchez-vons ,  Sophie. 
Votre  mère  va-t-elle  an  temple  de  Junon? 

SOPHIE. 

Oui ,  Monsieur ,  aujourd'hui  le  prêtre  y  sacrifie  y 
Je  viens  savoir  si  vous  trouverez  bon 
Que  je  lui  tienne  compagnie. 
diEmocrite, 

Pour  ceb ,  ma  chère  enfant  f  non. 
Qu'eUe  psenne  dans  le  village 
Quelque  compagne  du  voyage , 
Et  pour  les  escorler  Bamasippe  et  Criton. 
Votre  présence  ici  m^est  nécessaire , 
n  y  vient  du  monde  d^Àbdére , 
C^est  à  vous  à  )e  recevoir, 
n  faut  de  plus  nous  Étire  bonne  chcre , 
Et  votre  sœur  à  tout  ne  pourrait  pas  pourvoir. 

SOPHIE. 

Vous  obéir  est  ma  première  affaire , 
Et  cVst  servir  les  Dieux  que  rem[£r  son  devoir. 

Fort  bien.  Que  diriez-vous  si  ce  pèlerinage 
Vous  valait  bient&t  un  époux  ? 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  1^3 

SOPHIE. 

Ak  !  je  ne  songe  point ,  Monsieur ,  an  mariage.  ' 

DÉMtOCRITE. 

£b  !  pouiqum  non  ?  on  lè  peut  à  votre  âge. 

SOPEXB. 

CeA  qa'on  peut  plaire  à  tel  dont  OU  fait  peo  de  cas , 
Hais  aimer  tel  aussi  qui  se  nous  aime  pas. 

Âuriev-yoi»  p^r  lfcas«bd  queï^ae  sécrète  attache  ? 

« 

SOF»I£, 

Vous  le  sauriez ,  je  ne  vous  cacbe  rien. 

v^Moeiats. 

Pour  TOUS  fonner  nnrdoiii  lien  » 
Quel  serait  votre  goût  »  qa*'A  est  bon  que  je  secbe? 
II  ¥Ous  fiiat  un  mari  qoi  soit  jeune ,  d^abosd^ 

C'est  le  point  le  plus  nécessaire. 

SOPU». 

Vous  voMlroinpèz ,  font  au  emltl^aire , 
Un  jeuaé  me  déplairait  Ibrt. 

nSMOCBITB. 

Vous  déplairait?  ma  surprise  est  eitremë  ; 
Et  pourquoi  donc  ? 

8QPBIK. 

C'est  que  je  veux  qu'il  n'aime  i 
Or ,  afin  qu'il  m'aimât  long-tems , 
it  le  voudrais  au  moins  de  quaranic  ans , 
Un  plus  jeune  est  souvent  sa  maltresse  à  lui-même. 
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DÉMOCJIITE. 

Cette  pensée  est  de  bon  sens. 

SOPHIE. 

Pai  remàniaé  que  la  jeunesse 
Passe  cbez  une  femme  avec  plus  de  vitesse 

QuVUe  ne  fait  chez  un  maai  4 
Que  dans  le  cours  des  ans  y  un  époul  à  quarante 

Parait  encor  jeune  etHenri  » 

Et  que  notre  édat  passe  à  trente  : 
Quand  un  trop  jeune  époux  me  parait  dégoûté  , 

Je  lui  pardonne ,  ce  me  semble  ; 
Pour  conserver  Vamour  y  il  laut  que  la  beanté 
Marcbe  du  même  pas  d'im  et  d'aotve  efilé  y 

Et  qu^on  ne  la  perde  qu^ensemble. 

DÉMOCRITE. 

Que  ce  discours  a  de  solidité  ! 
Il  passe  mon  attente ,  et  j'en  sois  enchanté. 

Où  voit-on  mie  de  votre  âge 

Donner  an  mien  tant  davantage  ? 
Un  mouvement  si  doox  vient  me  saisir 
Quaiyl  j'entends  de  vos  traits  d'esprit  et  de  sagcâse-, 

Que  je  sens  presque  le  plûsir 

DHm  amaqt  près  de  sa  maîtresse. 
Croyez  ce  mouvement  paternelle  tendresse  ,1 

C'est  estime  et  bonne  amitié  ; 
Chez  un  homme  déjà  si  loin  de  sa  jeunesse 
Tout  autre  tentîmeiit  ferait  honte  et  pitié. 

SOPHIE  ,   d'un  air  obligeant. 

Qui^  vous? 


ACTE  I,  &CÈNE  VI.  ia5 

DiMOCBITE. 

Laissons  cela ,  venons  ii  notre  affaire. 
n  iîiadra ,  je  Vai  dit ,  nous  faire  bonne  chère. 

SOPHIE. 

Ne  puîs-je  savoir  à  peu  près 
le  noœlMre  des  amis  que  vous  pouvez  attendre , 
Pour  mieux  ordonner  les  apprêts  ? 

DÉMpCRITE. 

Dans  un  moment  je  pourrai  vous  rapprendre  ; 
Taperçob  mon  amijsolitaire ,  inquiet , 
Laissez-nOus  seub ,  je  tcux  en  savoir  le  sujet. 

scÈm  VI. 

PHILOLAUS,  DÉMOCRITE. 

niJMOCBITS. 

VBiLOtktis ,  quel  sujet  vous  inspire 
Un  aiir  »  sombre  et  à  rêveur  ? 

PBIIiQLAUS. 

Tai  certaine  chose  à  vous  dire 
Dont  Paveu  fait  trembler  mon  cœur  ; 
le  crains  de  vous  fâcher,  ou  de  vousHTaire  rire. 

DXMOCRITS. 

De  me  (acfaer  ?  vous  avez  tort, 
(oiirage ,  allons ,  parlez ,  qu*est-ce  ? 

paiLOi.iitrs. 

J^aime ,  d'abord , 
L>pnrouvez-YOUS  ? 
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oiMOCKITE. 

Selon,  Quelle  est  la  belle  ? 

PHILOLAVS. 

Ah  !  c'est  bien  \&  beauté  la  plus  spirituelle 
La  plus  Yiye ,  la  plus. . . 

DXMOCKITS,  riant.        , 
Ob!  je  sab  tout  cela , 
Ce  qu^oa  aime  ert  toujours  parfait ,  et  par-delà. 

PHiLO&àlIS. 

Qodi  !  dé^  de  lA  raàUerie  ? 
Pour  uuiDomeat  épargnez-moi. 

Ah  !  volontiers.  Je  ris  sans  savoir,  trop  poun|ttoi  > 
Pardon ,  poursuivez  je  vous  prie  , 
Vous  avez  fait  un  beau  choit  ^  je  le  croi. 
Quelle  est  cette  beauté  >  contentez  mon  envie  ? 

Je  tremble  ii  la  nommer»  <^est:.« 

DÉMOC&ITB; 

Qdi? 

PBILOLAUS. 

Votre  afonchie. 

DÉMbCRITE. 

Mon  affranchie  ?  ho  !  ho  !  voici  du  sérienx  : 
Mais  lacpielle  ?  car  j^en  ai  deux. 

PHILOLAVS. 

|<a  cadette ,  je  sais  votre  penchant  pour  Tautre  i 


ACTE  I,  SÙÉJitVi,  1^7 

^ppicncz  moa  secttt ,  paùqn'oii  mV  £t  le  T&tre. 

Qm  TOUS  Ta  dit? 

FHILOLA178. 

4  L'hoDUDC  en  conmmx 
Qui  yienl  de  sortir  de  chez  vous. 

DilfOCllITE)  éclataot  d«  rir«. 

Mon  panvte  ami ,  tous  êtes  bien  crédule , 
Vous  TOUS  pressez  trop  de  jug^er. 

Je  me  moquids  d^un  frère  ridicule 
^  par  son  vain  courroux  croit  ici  m^onlrager. 

Enflé ,  bouffi^,  crevant  de  sotte  gloire , 
Cet  hymen ,  sclbn  lui ,  blesserait  sou  hontiieur  ; 
Tû  £ut  tbîif  mes  etforts  pour  le  lui  faire  croire , 
Et  rabattre  en  raillant  son  ton  plein  de  hauteur  ; 
11  est  sorti  d^ici  Tame  peu  satis&ite. 

Mais  reyenons  a  Mjsis ,  la  cadette. 
Phiblaiis  ^  sOngez'-YOus  bien 
Combien  sont  inégaux  votre  sort  et  le  sien  ? 

phicolâus. 

SoD  éducation ,  tost  soins  et  votre  zék 
Ont  ennobli  son  sort ,  réparé  son  malheur  ; 
Vous-même  avez  formé  son  esprit  et  son  cœur , 
C^est  vous  seul  que  je  vois  en  elle. 

nXMOCAITE. 

Elle  a  Pesprit  vif,  enjoué ,  poli  ; 
EQe  parait  sincère  et  naturelle , 
Ift  son  cceur  n*a  point  pris  »  jeciois ,  de  mauvais  pU; 
Son  visage  est  pi:es(|ue  accompli  ; 
^e  est  bien  faite  »  a  la  gorge  fort  belle  » 


za3    DÉMOCRITE  PRÂ^TENDU  FOU. 
£t  qnand  vous  me  voyez  en  efie , 
N^est-il  pas  vrai  que  je  siûs  bien  joli,? 

FHILOLàUS. 

Toujours  le  trait  raîReur  ;  pour  le  coup  f  en  appelle  y| 

£t  préteD()s  que  vous  avez  tor^ 

En  vam  votre  amour  se  dé{;uise , 
Om  f  vous  aimez  sa  sœur ,  par  îk  me  voilà  fort , 

Dn  tel  exemple  m^autorise , 
Car  vous  n^étes  pas  h^umne  h  faire  une  sottise. 

OEMOCBITS. 

Moi  ?  pourquoi,  Qon  ?  le  prenez -vous  par  la  ? 
Ma  sottise  jama^  n^excuserait  la  vôtre  , 
Je  suis  homme,  et  je  puis  être  fou  comme  un  autre  » 
Le  seriez-vous  moins  pour  cela  ? 

PHILOLAUS 

Le  mot  n'a  plus- rien  qui  me  blesse , 
En  marchant  sur  vos  pas  ma  folie  est  sagesse. 

Dl^MOCHITB. 

Vous  voulez  donc  que  j'aime ,  absolument  ? 
Permis  à  vous  d'en  avoir  la  peoicc., 

PHILOLAUS. 

Oui ,  mais  noire  amitié  parait  un  peu  blessée 
De  votre  vain  déguisement. 

niMOCRITE. 

Encore  un  coup ,  croyez  que  pour  Sophie 
Je  n'ai  jamais  senti  ce  qu'on  appelle  amour , 

Je  ne  le  connus  de  ma  vie. 
Extravaguez  tout  seul ,  sans  vouloir  en  oe  jour 

BTaocuscr  de  votre  folie. 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  129 

D'aUkurs  9  si  Je  voulais  vous  en  (aire  un  secret , 
Croyez-vous  Tarradier  d'un  homme  de  mon  âge  ? 

PHI  LOLA  us. 
Heu ,  vous  feignez  trop  bien ,  et  j^en  ai  du  cegret , 
C'est  de  votre  amitié  me  refuser  un  gage  ; 
Mais  ce  serait  être  indiscret 
Qae  vous  presser  là-dessus  davantage. 

niMOCAlTS, 

V011S  voOà  bien  embarrassé , 
Vous  croyez  pénétrer  où  vous  ne  voyez  goutte  : 

Non ,  si  j'avais  le  cœur  blessé , 
VoQ  cher  Philolaiis ,  vous  le  sauriez  sans  doute  ; 

Hais  mon  tems  d'aimer  est  passé. 

PHILOLAUS.    ,  ' 

Qui  vous  en  a  donné  dispense  ? 

n  en  est  tems  plus  que  jamais  ; 
Vous  n'avez  pas  encor  vos  huit  lustres  complets , 
Od  peut  vous  croire  amant ,  et  dans  cette  espérance 
Coe  fiUe  lai^mt  et,  perd  ses  plus  beaux  anc. 

/   Est-il  vrai  que  Sophie  y  pense  ? 

PRILÔtAVS. 

Gela  se  peut ,  sur  les  bruits  que  j 'entends  ; 
Elle  n'ignore  pas  ce  qu'en  disent  les  gens  ; 
C'est  sur  votre  amour  en  partie 
Que  Damastus  fonde  votre  folie. 

DimOCRITE. 

Ces  bruits  dureront  peu  de  tems  ; 
Car  je  vais  cmpbyer  et  mes  soios  et  mon  zélé 


ï3o  DEÎtfOCRITE  PRÉTENDU  FOU.  AC.  I,  SC.  VI. 
Pour,  lui  trouver  uu  époux  digue  d^eUe. . 

PHlLOLAUft. 

Savez-Toos  que  crédule  à  ses  plus  tuaKns  traits  » 
Le  peuple  appelle  ici  le  célèbre  Uippocraté 
Pour  vous  guérir,  dit-on ,  et  Tesprit  et  la  rate  ? 

Oui ,  feu  ai  des  avis  secrets^ 

C^est  un  ami  de  mille  dâle  : 
Uamitié  nook  unil,  pendant  mes  jeunes  ans , 

De  ses  chaîne^  les  plus  parfidtes  ^ 

J*ai  su  ses  folles  amourettes ,  / 

Et  le  galant  vieillard  a  bien  passé  son  tems. 

PH-I&0LAU5. 

Mais  savez- vous  aussi  cpt^  essailn  de  savwis' 

Vient  vous  examiner  sur  la  philosophie, 

£t  sur  lés  autres  cbefs  qpi^ôn  croit  votre  folie  ? 

B^MOGHITB. 

Avec  ^Iklsir  fe  lèsf  attends 

Pour  beaucoup  rire  à  lenrs  dépens. 
Allez  conter  vos  fbnx  àlM^sis votre  «mier^ 

Mais  surtout  détrompez  Sophie 
De  ce  que  dit  le  peuple  assez  mal  éclaira. 
Vos  désirs  curieux  n^ont  pas  bien  réussi  « 

N^j  revenez  de  voire  vie« 

Moi  dans  mon  cabinet  je  oonrs , 

C^est  où  m^attendcnt  mes  amours. 

riN  Dv  rnsMt^K  acte. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

BÉyOCKITE,  CRITON^s'aTancantaufond 

du  théâtre. 


BEMOCAITS. 


r 


Jl  HiLOLAus  marque  assez  d'imprudence 
Dans  rhymen  qu^il  sVst  proposé  ; 
Je  ne  m'j  suis  point  opposé  y 
Et  œ  serait  en  moi  très-lâche  complaisance 
Si  je  n^avab  mes  raisons  pour  cela  | 
n  les  saura  bientôt.  Ah  !  Critou ,  te  voilà? 
Je  te  croyais  parti. 

CRITON. 

C'est  ce  que  j'allons  faire  ; 

Mais ,  ftlonsieur,  partant  pour  Abdère  » 

Il  m'est  revenu  dans  Pesprit 
Qu'on  m^j  bailla  Tantre  jour  un  écrit 
Que  je  devais  ici  vous  rendre  en  diligence. 

Si  je  ne  vous  Tai  pas  rendu , 

C'est  que  j^ai  cru  Tavoir  pardu , 
Je  Vai  cKarché  long-tèms ,  n'ayant  pas  ^soutenance 
De  Savoir  tout  exprés  bouté  dans  mon  gousset , 
A  cause  qu^on  disait  qn^il  était  d'importance. 
3c  vians  de  l'y  tomver,  ce  mallieureuK  billet  ; 
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PardoDoez-inoi  mon  oubliaDCc , 
M^cst  avû  qu^oiiblier  n^est  pas  avoir  mal  fait  ; 

€ar  ça  se  fait  sans  qu^on  y  pense. 

DÉMOCRITE. 

C^est  fort  bien  s^excuser,  très- juste  conséquence. 
Combien  Tas-tu  gardé  ? 

CRÎTON* 

Je  Pai  depuis  dnq  jours  ; 
La  mémoire  me  fait  souvent  ces  vilains  tours. 

DléMOCitlTK. 

Si  Criton  oubliait  à  boire , 
Il  aurait  meilleure  mémoire. 

SCÈNE  II. 

DÉMOCRITE  Htle  billet. 
PhUoxèhe  à  Dèmocrite,  salut, 

y  kl  passé  quelques  jotirs  à  ma  maison  de  campagne 
avec  cinq  ou  six  sénateurs  de  mes  amis ,  ou  ndiis  ayons 
lu  votre  dcrmer  ouvrage.  Damastns  et  son  orgucillf  nso 
épouse  ont  pris  le  tems  de  notre  absence  ponr  sWkr 
plaindre  amèrement  de  votre  conduite  aux  autres  sé- 
nateurs ,  mais  principalement  du  mariage  que  vous 
projetez ,  disent-Us ,  de  faire  avec  Paimablc  Sophip. 
Vous  savez  que  la  femme  a  poiur  père  un  des  pins  an- 
ciens du.  sénat ,  et  qu'*elle  y  a  plusieurs  autres  {Murens. 
Mes  amis  et  moi ,  de  retour,  nous  avons  trouvé  tous  les 
esprits  très- indisposés  contre  vous.  Je  vous  supplie 
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^onc. ,  mon  ami ,  de  ne  pliis  iiiarc|iier  aucun  pcncbani 
pî>ur  cetie  brile  fille ,  ni  en  public ,  ni  en  particnlier, 
ftnrce  que  vous  êtes  observé  de  prés.  J'irai  au  plu»  tôt 
menlretenir  avec  vous  sur  cette  affaire. 

(Démocrite  .  aprèi  avoir  rêvé  quelque  Cems ,  pourtuit     ■ 

ainsi.  )  1 

Dieux  !  quel  aveuglement  !  puis-je  être  plus  confus  ! 
La  ville ,  le  sénat ,  mon  frère  Damastus , 

Tout  le  monde  enfin  sait  que  j'aime, 

Comme  le  veut  Philolaiis  ;      - 
Moi  seul  iuscpi'à  présent  ne  Tai  pas  su  moi-même. 
Quelle  imbécillité  !  quelle  ignorance  extrême  • 

Sortons ,  sortons  de  cet  abus. 

Oui ,  mes  détours  sont  sufierfins  ; 
Je  croyais  simplement  estimer  sa  sagesse , 
Sa  candeur,  sa  bonté ,  son  esprit ,  ses  vertus  ; 

Mab  non ,  ne  nous  y  trompons  plus , 

Sa  beauté  même  m'intéresse  ; 
Ses  yeux ,  ses  traits ,  son  air  me  touchent  tour  à  tour, 

C'est  ce  qu'on  nomme  de  l'amour. 

De  la  véritable  tendresse. 
Je  le  connais  enfin ,  j'aime ,  et  j'aime  bien  fort , 

£t  tout  le  monde  n'a  pas  tort. 

Sied-il  bien  d'aimer  à  mon  âge  ? 
A  moi  surtout  qu'on  nomme  un  philosophe  ,  un  sage  > 

Mais  pourquoi  non  ?  la  nature  a  des  droits 
Dont  on  doit  tôt  ou  tard  s'acquitter  une  fois. 

Oui    te  m'en  fms  un  vain  scrupule , 
Pour  nu  plus  digne  objet  puis-je  avoir  de  l'amour  ? 
F.  Gonuidies  en  veri.  3.  12 
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Je  n^y  vois  rien  âe  ridicule 
Que  d'en  espérer  du  retour. 

n  n^est  pourtant  pas  impossible 
Que  Sophie  à  son  tour  n^y  pût  être  sensible , 
Je  suis  encor  bien  loin  du  titre  de  barbon  ; 

Mais  quand  j^en  aurais  Tespérance  > 

Sophie  a  le  cœur  juste  et  bon  ; 
Sa  niére ,  elle  et  sa  sœur,  m^ont  obligation , 
Pourrais-je  distinguer  avec  pleine  iissurance 

L^amonr  de  la  ireconnaissance  ? 
Mais  s^il  s^allait  trouver,  par  un  heureux  hasard  ^ 

Qu^à  son  Cœur  j^eùsse  quelque  part , 
A  cet  attrait  si  doux  le  mien  doik-il  se  rendre  ? 

Si  la  belle  m^aime  en  effet , 
J^aurais  perdu  le  sens  de  vouloir  m^en  défendre  » 

Oui ,  je  serab  un  fou  parfait. 
Il  s'agit  seulement ,  pour  ne  m^y  point  méprendre , 

De  bien  exaniinei:  k  fait. 

Cachons  tout  notre  amour.  Ne  le  dois-)e  pas  laire  ? 
'Od  Tordonne  au  sénat  ;  c'est  en  obéissant 
Que  je  connaîtrai  mieux  si  j*ai  de  quoi  lui  plaire  ; 
Oui ,  cherchons  là-dessus  à  me  bien  satisfaire  > 
Pour  ne  pas  abuser  d'un  cœur  reconnaissant. 

Mais  je  vois  mon  ami ,  dont  la  faiblesse  extréfoe 

M'a  fait  un  peu  rire  aujourd'hui  ; 
Je  dois  craifldre  ses  yeux ,  fuyons ,  et  loin  de  lui 
Allons  rire  à  mon  topr  en  secret  de  moi-même. 
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SCÈNE  III. 

MTSIS,  PfilLOLAUS. 

MTSIS. 

Ea  bien  !  le  patron  à  la  fia 
Â-t-il  dédaré  le  m  jstére  ? 

PHILOLAirS. 

Démocrite  est  un  homme  fin , 
Qiâ  parait  tout  ouvert  y  et  sait  pourtant  se  taire. 
Â  tirer  son  secret  je  m^efforçaîs  en  vain , 
Auprès  de  lui  Tadresse  est  inutile  , 

Son  ton  rtSSkm  est  un  asile 
Où,  pour  peu  qu^on  le  presse ,  il  se  sauve  soudain. 

UTSIS. 

Son  silence ,  je  crois ,  me  rendra  folle. 

FHILOLAUS. 

Palience ,  écoutez  un  mot  qui  vous  console  ; 

C'est  qu'il  approuve  notre  amdur, 
Et  qu'il  doit  marier  Sophie  au  premier  jour. 

MYSIS. 

La  marier  ?  bon ,  défaite,  frivole 
Pour  Bfeîeux  écarter  nos  sou^içons. 
ranoLAvs; 
Q  me  Fa  dit  d'un  air  trés-sinoére. 

MYSlS. 

Chansons , 
A  qui  la' marier  ?  il  ne  parait  personne , 
}X  vous  prenez  d'abord  le  change  qu'il  vous  donne  ? 
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Vous  le  ciovez  de  bonne  loi  ? 
CHi  !  par  Hercule  ,  non  pas  moi. 

PMILOLÀOS. 

Ehî  de  grâce  point  de  colère, 
J'en  atteste  les  Dieux ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 

MYSJS.. 

Redoublez  donc  l'instance ,  et  pour  me  satisfaire  , 
Allez  le  retrouver.     .    • 

PHILOLAUS. 

Il  me  l'a  défendu. 

MYSIS.  \ 

Ab  !  ciel  î  puis-je  souffrir  une  gêne  plus  rude  ? 
Je  n'y  pais  plus  tenir.  Ab  !  bon ,  voici  ma  sœur^ 
Fuyez  ,  jç  vais  tourner  de  tous  côtés  la  prude  j 
Si  je  n'arracbç  pas  le  secret  de  son  cœur, 
Hui ,  je  mourrai  d'incertitude. 

SCÈNE  IV. 

SOPHIE,  MYSIS.. 

MTSIS. 

A ,  nous  voici ,  ma  sœur,  en  pldnediberlé . 
Loin  du  patron  et  de  la  mère , 
Et  je  veux  vous  parler  d'une  petite  affaire 
Dont  votre  cœur  sera  ftitté  ; 
Mais  entre  nous  point  de  roysttre. 

•OPBIS. 

Je  prévois  quelque  nouveauté. 
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MYSIS. 

Voos  aimei ,  f  en  suis  sûre ,  et  cachez  Y<Klre  éamme  ; 
^oî,  paime  aussi ,  mais  on  lit  dans  mon  ame  : 
Or^  trayaîUons  de  concert  toutes  deux 
A  rendre  notre  amour  heureux. 

SOPHIE. 

Moi  !  i^aime ,  dites-vous  ? 

MYSI». 

Oui ,  car  vous  êtes  sage , 
Fifle  de  trés-bon  sens ,  qui  savez  qu^à  nptre  àf^e 
Od  doit  aimer,  la  nature  le  dit. 

SOPHIS. 

Mais ,  ma  soeur,  vous  perdez  respiit.^., 
On  doit  abner  ? 

MYSIS. 

Oui ,  pour  apprendre  à  plaire  , 
Car  c>st  là  notre  vrai  métier  ^ 
Et  »  qaelqâ^ane  le  doit  faire , 
C'est  vous ,  cW  moi ,  Biles  .sans,  père , 

Sans  naûssance ,  et  de  bien  n'ayant  pas  un  denier, 

,     Rien  ne  noiM  est.  plus  nëci^ssaire. 

80PHI£. 

Pourquoi  donc  phitre  ? 

,  MYSIS. 

Afin  de  trouver  des  époux. 
Voilà  le  fait  prouvé. 

SOPHIE. 

Mais  j^aime  ,  dites-vous , 
fy  reviens  ;  qui  vous  dit  des  sdttiscs  pareilles? 
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MTSIS. 

Qtiî  ?  mes  deux  yeux ,  mes  deux  oreSles , 
Ce  sont  quatre  téuïoins  sans  reprochés* ,  je  croi , 
A  qui  je  dois  ajouter  foi. 

SOPHIS. 

Et  qui  vous  oat-ils  dit ,  que  j^aiinais  ? 

'  MYSIS. 

Démocrîte. 
J'aime  Plâlolaus ,  étlè'dis  franchement , 

Là  f  ne  faites  point  ^hypocrite , 
Car  ce  n'est  point  un  mal  que  d'avoir  im  amant. 

SOPHIE. 

Vous  me  faites  rougir  de  votre  hardiesse. 

MYSIS. 

J^ai  pilié ,  mot ,  de  voir  en  vous  tant  de  faiblesse. 

soldais., 
Pour  trouver  des  époux  »  aUez ,  sacfaec  >  um^  «enry 
Qu^il  faut  avoir  plus  de  pudçMl^. 

MYSIS. 

Et  vous ,  sachez,  raaseeur,  (|u'an?ioilr  mi'pèa  dMdres«e 
^'a  rien  qui  soit  contraire  à' tMaucoup  de  sagesse. 
Mais  sans  penbre  le  tems  en  discours  superfius, 
)e  sais  ,  si  vous  Paimez ,  qu'il  vous  aime  encor  pUu. 

SOPHIE» 

th  !  que  vous  vous  trompez  ! 

MYSIS. 

Bon ,  le  soupir  échappe  , 
Vous  croyez  Taimer  plus  sans  doute  ^  et  cte  coup  frap^ô 
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Votre  cœar  délicat  bien  atitant'que  le  sien  : 
Je  vois  qiie  volvs  vous  écntes  bkn. 

Hais  sur  qpoi  fU^zr^vùna'tta^naii^sàBitfj 
Quand  je  Tigaore  eocornioî-nieine? 

Quoi!  ne  tous  IVt-il  jamais  dit? 

SOPHIE. 

Jamais. 

MTSI6. 

C Vst  justemeàt^ od  qaûûîli  moa àè^. 
Ne  disâmulez  rien ,  et  je:VOw$/Ten  conjure. 

D''otrdiQaiie  JQ  ne  mens'  |wsi 

Vous  k  croyez  pemûs-  peat^àv  dads  c€  cm  ? 

savais. 
If  OB ,  te  db  la  vérité  pure. 

MYSIS. 

Haïs  pour  tous,  tous  rainiez,  cVst  de  quoi  je  suis  sûre. 

SdPRIX. 

Pour  les  secours  que  j*eu  rerois , 
Pour  tant  de  Biens  qu^il  notts  procuré , 
I^ai  sans  dikite  pour  lui  Taniiâé  que  je  dois , 

Ses  bienfaûts  en  sont  1a  mesure.  / 

MTStS. 

Non ,  non ,  tous  Faîm^z  autrement , 
^  comme  un  véritable  anâmt^ 
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SOPBIB. 

Ab  !  ma  soeur,  en  amour  je  sub  trét-^noradle. 

MTSIS. 

Pour  vous  y  rendre  pins  savante , 
Répondez-moi  sincèrement. 
Quand  dans  Âbdére  il  fait  trop  longue  résidence  ,^ 
N^est-il  pas  vrai  que  son  absence 
^    Vous  cause  en  secret  de  Tennui  ? 

SOPHIS« 

Il  est  vrai  que  je  sens  beaucoup  d'impatience  ^ 
De  le  vmr  de  retour  cbez  loi. 

Et  quand  il  vous  rend  sa  présence , 
Ne  vous  sentez- vous  pas  le  oœurtotft  réjoui  ?     ' 

SOPHIE. 

Oh  !  pwr  çcW  9  je  l'avoue ,  ouï. 

Birsis. 
En  dormant ,  quelquefois ,  son  agréable  image 
Ne  revient-elle  point  en  aongç  à  votre  esprit  ? 

sopaiE. 

L'autre  jour,  cela  me  surprit , 

Il  me  parlait  de  marîagç  , 
7e  sentis  du  plaisir  on  np  peut  davantage , 
Vous  vintes  m'éveiUer,  et  j'en  eus  du  dépit. 

aiTSJS«-       / 

Son  visage  surtout  n'a  i-ien  qui  vous  déplaise? 

SOPHIE. 

4e  n'y  ^tïîs  rien  de  trop  irrégulier  » 
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Mus  son  aûr  toujours  gai  me  parait  singulier. 

MYSIS. 

Et  quand  il  vous  sourit ,  cela  vous  fait  bien  aise, 

SOPDIE. 

Je  a^ai  point  de  cbagria  que  sou  rire  n^apabe. 

MYSIS. 

)fa  sœur  la  philosoplie ,  apprenez  en  ce  iour. 

Hais  appirenei  muis  aucun  doute , 
Qoe  TOUS  sentez  du  bon  »  du  véritable  amour, 
Où  votre  grand  esprit  pourtant  ne  voyait  goutte. 

SOPHIE. 

De  Tamour?  vous  me  faites  peur. 

MYSIS. 

Oui ,  de  Famour,  et  du  meilleur. 
Çà ,  voulez-vous  du  sien  vous  rendre  phis  certaine  ? 

La  chose  est  utile  à  savoir, 
Pour  ne  vous  jilui  flatter  d'une  espérance  vaine. 

SOPHIE. 

Non ,  ma  sœur,  ce  serait  offenser  le  devoir. 

MYSIS. 

Pourquoi  donc ,  TolTenser  i  y^  xCtn  vois  pas  te  crime  ; 

Votre  jeunesse  est  b  victime 

Du  plairir  qn^il  sent  à  vous  voir  ; 
A  jouir  du  progrés  d'une  secrète  flamme , 

Qu^il  sait  attumer  dans  votre  amc  ; 

Enfin  à  goûter  la  douceur 

De  trîompLcr  d'un  jeune  cœur. 
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De  cet  amour  c^^il  voos  inspire 

Il  sent  toute  FutilHé  ; 
Tout  en  va  beaucoup  m^cux  dans  son  petit  empire  ^ 
U  redouble  vos  soins  et  leur  activilé , 
Surtout  celui  qu^on  prend  de  sa  obère  santé. 
Quelquefois  il  entend  que  tout  bas  on  soupire , 
Il  TOUS  serre  les  mains ,  tl  tous  voit  lui  souiire... 

VoMS  rougissez  ;  d'où  vient  cela  ? 
Tout  est  trés-innocept  dans  ce  que  je  dis  là, 

SOl^BIE. 

Ou  quittez  ce  diseoors  >  on  je  quitte  la  place, 

MTSIS. 

Sopbie  ;  écoutez-moi ,  de  grâce , 
Ce  que  je  dis  n'est  que  pour  votre  bien  \ 

En  gardant  toujours  le  silence , 
n  profite  de  tout .  et  ne  s'engage  à  rien , 
Et  cependant  cbez  nous  le  bel  âge  s'avanoe. 

SOPBIB. 

Hélas  !  j*j  prends  peu  d'intérêt. 

MY»8. 

Mais  songez  au  mien ,  s'il  vons  plaît  ; 
On  vous  doit,  vou« ,  marier  la  première , 
Et  mon  bymen ,  à  condure  (oui  pcèt 
Ptf  \otre  air  indolent  va  .rester  cp  arrière, 

SOPQIC. 

Maïs  comment  le  ftire  parler? 

MTSIS. 

Çà ,  je  vaU  tous  le  rivékr. 
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Vous  en  viendrez  à  bout  à  force  de  tendresse , 
Tbttez  bien  son  espoir  pour  augmenter  ses  feux , 

Plus  vous  le  rendrez  amoureux  » 

Plus  il  aura  de  liardiesse. 

SOPHIE. 

A  quoi  m^cnga^ez-Yoos  ? 

MTSIS. 

AUons ,  point  de  faiblesse  { 
A  la  première  occasion 
Marquez-lui  de  la  passion 
A  titre  de  reconnaissance , 
Comme  si  votre  cœur  sur  ce  point  délicat 
Des  bienfaits  qu'il  répand  sur  nous  en  abondanCt 
Crai^ait  de  lui  paraître  ingrat. 
Je  Paperçois  qui  ver«  ce  lieu  s'avance , 
Retirons-nous  toutes  deux  à  Pécart , 
Qu'il  ne  prenne  votre  présence 
Que  pour  un  effet  du  hasard. 

SCÈNE  V. 

DÊMOCRITE,  SOPHIE,  M î S I S ,  cacliécs. 

DEMOCItlTE. 

Tlî  cm  de  loin  voir  en  ce  lieu  Sophie , 
Et  j'y  venais  pour  éprouver  son  cœur, 

Lui  parler  d'un  époux  qui  lui  pût  faire  envie  ; 

Époux  imaginé  selon  ma  fautai^e , 

Td  qu'il  faudrait  qu'il  fût  pour  faire  son  bonbeur  ^ 
Je  conaaitraift  par  cette  adresse 
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Si  (le  sts  scntim<-us  elle  est  encor  maîtresse. 
I)e  quel  côté  se  sont  tournés  ses  pas  ? 

MYSIS  ,  poussant  sa  sœur. 

Encore  un  coup ,  point  de  faiblesse. .. 

(£U«  sort.) 
BiMOCRiTB. 

Ab  !  la  void ,  je  ne  me  trompais  pas  ; 
Venez ,  Sophie ,  apprendre  une  lieureose  nouvelle , 
"La  fortune  vous  offre  un  très-aimable  époux , 
S^il  est  de  votre  goût ,  PoccAsion  est  belle , 
Le  sort  de  votre  sœur  ne  sera  pas  plus  doux. 

SOPHIE. 

Ah  !  Seigneur,  épargnez  à  mon  ome  confiise 
Pareille  déclaration  ; 
Je  ne  veux  point  savoir  son  nom , 
Qui  que  ce  soit ,  je  le  refuse. 

niMociiitE. 

C^est  un  peu  trop  tôt  s^alarrorr, 
Je  ne  prétends  en  rien  là-dessus  vous  contraindre , 

Von  pQS  même  vous  le  nommer, 
Jamais  dç  vos  refus  il  ne  pourra  se  plaindre. 

Quoique  son  nom  le  fasse  respecter, 
Par  son  mérite  seul  je  le  ferai  connaître. 

SOPHIE. 

Je  ne  cherche  point  diantre  maître  > 
Tant  qu'ici  je  pourrai  rester.  « 

DiMOCAlTE. 

Oui ,  mais ,  ma  fille  ,  il  faut  suivre  la  loi  commune , 
Llijmcn  est  un  état  auquel  ou  doit  songer. 


ACTE  II,  SCÈNE   V.  ijS 

SOPBIE. 

Satisfaite  <le  ma  fortaae , 
Pourquoi  voudrals-je  la  changer  ? 

siMOCRITB. 

Ce  n'est  pas  assez  que  la  vôtre  $ 
Le  ciel ,  qui  mit  en  vous  des  vertus ,  de»  attraits , 
Vous  les  accorda  tout  exprés 
Pour  faire  le  bonheur  d^un  autre. 

SOPHIE. 

Quoi  !  vous  voulez ,  Seigneur,  m^éloigner  de  ces  lieux? 
Eh  !  depuis  quand  y  blessé- je  vos  yeux  ? 

DÉMOCBITE. 

Vous  !  y  blesser  mes  yeux  !  non  y  ma  chère  Sophie  f 
Je  ne  vob  rien  qui  ne  me  plaise  en  vooç.î 
Mais  le  plus  doux  soin  de  ma  vie 
Est  de  vous  voir  bientôt  unie 
Avec  un  assez  digne  époux. 

SOPHIE. 

Hélas  !  par  quel  motif  me  pressez-vous  de  faire 
Ce  que  vous  connaissez  à  mes  vœux  si  contraire  t 

DZMOCBITE. 

€*est  qu^îl  faut  toutes  deux  un  jour  vous  marier^ 
Et  votre  ame  à  Thymen  si  fort  indifférente 
Fait  laogitir  vot^c:  sœur  dans  une  longue  attente , 
Car  k  vôtre  Va  le  premier. 

ftOPHIS. 

Ah  !  de  bon  cœur  fen  ofixe  le  remède , 

Si  c'est  mon  droit ,  )e  le  lui  cède  ^ 
f ,  ComéâiÉê  m  vers.  3»  l3 
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Qu'elle  Taccepte ,  et  j'irai  l'en  prier. 

DÉMOCRITE. 

L'époux  qu'aujoufd'Ilui  je  propose , 
Homme  sage ,  bien  fait ,  et  poiur  vous  plein  d'amonr. 
Pourrait  de  vos  dégoûts  faire  cesseria  cause , 
Ifotre  ville  en  fait  cas  ;  on  Pestime  à  la  cour. 

SOPHXS. 

Ah  !  Seigneur,  je  renonce  à  la  cour,  à  la  ville , 
Et  ne  sais  point  de  sort  plus  glorieux ,  plus  detix 
Que  celui  de  passer  dans  ce  séjour  tranquille 

Les  jours  que  la  Parque  me  iile , 

Et  d'y  moorir  auprès  de  vous. 

DÉMOCRITE. 

Ou  sont  donc  ces  plaisirs  pour  une  aimable  fille , 
Qui  puissent  à  jamais  Parréter  en  ces  lieux  ? 

SOPHIE. 

Je  les  crois  ma  patrie ,  et  j'y  vois  ma  famille. 

En  tous  lieux  la  nature' y  brille  ; 
Tout  y  flatte  mon  cœur,  tout  y  charme  mes  yeux. 
Et  ne  comptez-vous  rien  Pagréable  espérance 
De  vous  y  voir  content  de  ma  reconnaissance , 
En  y  rendant  vos  yeux  chaque  jour  les  témoins 

Et  de  mon  zèle  et  de  meî  soins  ? 
Moi-même  j'y  deviens  plus  sagfe  et  plus  habile 
Par  vos  secourables  avis  ; 
Je  sens  que  mieux  il»  sont  suivis , 
Plus  mon  mérite  croit ,  plus  je  vous  suis  ntfle  ; 
Très-souvent  vous  daignez  converser  av«c  moi  y 
Je  voascntcnas  enfin...  et  je  vous  vois. 
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DÉMOCKITE.  N 

Toujours  quelque  rougeur  au  visage  vous  monte  y 
La ,  là ,  ne  craignez  rien ,  parlez  en  liberté , 
Défaites-vous  de  cette  injuste  honte  ,- 
Je  lurends  les  mots  du  bon  coté. 

SOPHIE. 

£b  !  pourquoi  voudrais-je  rien  taire  l 

Je  vous  regarde  comme  un  père  ; 

Mon  cœur  à  votre  seul  aspect 

Sept  un  mouvement  qpii  le  presse , 

Mêlé  de  joie  et  de  respect , 
Qui  des  liens  du  sang  égale  la  tendresse  ; 
Non ,  je  ne  puis  assez  vous  faire  concevoir 

Ce  quUl  a  sur  moi  de  pouvoir  ; 
Mab  c'est  encor  bien  peu  pour  pouvoir  recomudtre 

Tant  de  bienfaits  d'un  â  bon  maître. 

OIÎMOCRITE. 

Quoi  !  quand  nous  conversons  tous  deux  y 
Là,  tout  de  bon ,  quelque  plaiâr  vous  touche  ? 

SOPHIE. 

Un  favorable  mot  sorti  de  votre  bouche 
Me  met  aa  comble  de  mes  voeux. 

A^MOCRITC. 

Je  crois  que  pour  un  philosophe 
Je  ne  suis  pas  trop  sérieux , 
Car  un  homme  de  notre  étoflPe 
Est  qtielquefob  bien  eimujeux  f 
'         Au  moins  ai-je  le  mot  pour  vire. 
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60PHUS. 

Quand  vous  êtes  de  bonne  humeur, 
Non,  je  ne  pub  assez  vous  dire 
Ce  que  votre  air  joyeux  inspire  ; 
P  saisit ,  il  entratne ,  il  enteliante  le  cœur. 

nittOCKITE. 

Vous  voyei^  qu^une  joie  innocente  et  sccrcte 
Est  de  toutes  la  plus  parfaite , 
Sans  le  scandale  qu^au  grand  jour 
Fait  éclater  ce  qu'on  appelle  amour, 

SOPHIE. 

£,st-il  donc  interdit  au  sage 
Cet  amour  qui  ne  vous  plait  pas? 
On  dit  bien  que  les  Dieux  quelquefois  ici-bas 
N'en  ont  pas  dédaigné  IHisage. 

DZMOCRITE. 

Ma  fille ,  laissons-là  les  Dieux , 
Vous  n'a»  pouvez  parler  avec  trop  de  réserve  ; 
Croyez- en  seulement  ce  qu'en  dit  en  ces  lieux 
Le  sacrificateur  du  temple  de  Minerve. 
Il  est  des  sens  cachés ,  des  secrets  lù-dessous , 

Qui  sont  trop  au-dessus  de  vous. 
Je  ne  dis  pas  pourtant  que  l'amour  soit  un  crime, 
Et  vous  êtes  dans  la  saison 
Ou  ce  désir  peut  être  légitime , 
Surtout  quand  on  soumet  son  cœur  a  sa  raison  9 
Et  quand  l'amour  est  fondé  sur  l'estime 

ftOPHIE* 

Pans  l'infortune  où  je  me  vol 


ACTE  II,  SCÈNE  VL  1^9 

Un  estimable  époux  ne  serait  pas  pour  moi. 

DÉMOCRITE. 

Pourquoi  non?  la  beauté ,  Pesprît  et  la  sagesse 

Sont  en  droU  d^aspirer  a  tout  ; 

N^est-il  plus  d^amaos  de  bon  goût 

Que  le  seul  mérite  intéresse  ? 

Vous  venez  d^en  refuser  un 
Qui  n^étaît  pas  d'un  mérite  commun  ; 

Et  je  puis  en  connaître  un  autre 
Plus  -vivement  encor  touché  de  vos  appas. 
Corame^O  est  de  mon  goût,  il  peut  être  du  vôtre , 
Hais  il  a  des  raisons  de  soupirer  tout  bas  ;    . 
Et  quand  il  sera  tems  qu^il  déclare  sa  ilanmie , 

Vous  pourriez  bien  en  faire  cas , 
Car  d'aujourd'liui  j'apprends  à  lire  dans  votre  ame , 
Et  fy  vois  naitre  un  feu  qui  ne  me  déplait  pas. 
Que  le  mérite  en  vous  anime  Pespérance. 
Mais  je  vois  votre  sœur  qui  porte  ici  ses  pas  ; 
Adieu  s.  sur  votre  amour  gardez  bien  le  dlence, 

3CÈNE  VI.. 

SOPHIE. 

w 

Que.  je  sens  un  doux  embarras! 
0  ciel!  par  ce  dîseonrs  si  flatteur  et  si  tendre 

QtiVtril  voulu  me  faire  entendre  ? 
Et  quel  est  cet  amant  dont  je  dois  faire  cas  ? 

^'est-il  permis  de  le  comprendre  ? 

Ce  n'est ,  dit-il ,  que  d'aujourd'luii 

Qu'il  voit  naitre  un  feu  dans  mon  ame 

i3/ 
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Et  je  \ien$  en  effet  île  liii  marquer  ma  flamme  ; 
Il  voit  donc  que  ce  feu  vient  de  naître  pour  lui , 
Il  ne  m'en  blâme  point  :  m'aimerait-ii  lui-même  ? 

Mon  incertitude  est  extrême. 

Hélas  !  si  j^ai  su  le  toucher, 

Qui  Toblige  à  me  le  cacher  ? 
Suivons  du  moins»  suivons  la  loi  de  mon  cher  maître . 

Renfermons  notre  feu  naissant  : 

Peut-être  qu^en  obéissant 
Mon  amour  à  lui  seul  se  fera  mieux  connaître.; 
Peut-être  qu'à  son  tour  lui-même  il  en  ressent. 

MY8KS ,  qui  s^est  avancée. 

Vous  avez  certain  air  qui  m'est  de  bon  augure  ; 
Eh  bien  !  donc  ?  votre  amant  s'est-il  déclaré  tel? 

SOPHIE. 

n  garde  un  silence  étemel. 

MTSI8. 

Hom,  ce  n'esl^|K)urtant  pas  ce  que  je  conjecture. 

SOPHIE. 

Non ,  Mysis ,  il  ne  m'aime  [las. 

MTSIS. 

Je  me  connau  en  amans,  ce  me  semble , 
Et  depuis  trés-long-tems  je  vous  observe  ensemble  ; 
Il  n'aurait  point  d'amoiur  ?  est-il  donc  d'id-bis 
Quelque  chose  qui  lui  ressemble  ? 

SOPHIE. 

Il  l'aurait  déclaré  dans  un  tendre  entretien 

Où  mon  cœur  s'expliquait  trop  bien.  ' 
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Taî  Eût  tnOle  efforts  de  tendresse , 

Hélas  !  îe  les  ai  perdus  tous , 
Et  bien  loin  de  répondre  au  beau  feu  qui  me  presse , 
Il  vient  me  proposer  deux  diffénens  époux. 

MTSIS. 

Tons  savez  à  ipiel  point  votre  hymen  m^intéresse , 
£h  bien!  ma  sœur,  le  croîrez-voos? 

Ce  que  j^apprends  me  fait  le  plaish*  le  plus  doux. 

n  ne  vous  aime  point?  je  vous  en  félidte  : 
C'est  pour  vods  un  très-grand  bonheur , 
Quand  sa  main  vous  est  interdite , 
De  n'avoir  point  enooie  k  regretter  son  eœur. 

90VBIC. 

Par  \k  i  Mjsis ,  que  pirétendez-vûus  dire  ? 

MVSIS. 

Que  votre  hymen  est  pour  lui  défendu ,, 
Que  contre  lui  tout  le  monde  conspire , 
Que  cet  hymen  Uaurait  penlu , 
Que  vous  n'y  devez  plus  prétendre , 
Qu^aux  cris  de  Damastus  le  sénat  s'est  rendu  ', 

Dans  Tinstant  je  viens  de  l'apprendre; 
Criton  le  jardinier  Ta  lai-même  entendu 
De  la  bouche  de  Philex.énc  : 
Jugez  si  la  chose  est  certaine. 

'  80V«>. 

0  fatal  éclmrdssement! 
Par  sa  défense  odieuse.et  baibare , 
Le  sénat  aujourd'hui  le^iremier  ine  décbare 
Que  Démocrite  fH  mon  amant* 
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Hélas  !  puîs-je  en  douter  encore  ? 
Les  voHà ,  ses  raisons  de  socqtirer  tout  bas  ; 
On  inVn  assure  enfin,  Démocrite  m^dore , 

Mjsis,.vous  ne  vous  trompiei  pas. 
Mérité-jc  du  sort  cette  rigueur  extrême  ? 
PaiiUs  Finstant  fortuné  qui  comble  mes  soubaits , 
Dans  ce  moment  flatteur  où  je  connais  qn^il  n^^aime , 
J'apprends  que  je  le  perds ,  et  le  perds  pour  {amab  I 

IITSIS, 

AUoi^  f  Sophie  »  en  fille  forte 

Soutenez  ce  fêcheu^  assaut  ) 
|1  oiBre  deux  époux ,  choisissez  au  plus  tôt. 

Sans  vous  affliger  de  la  sorte  \ 
Que  Tun  des  deux  supplée  à  son  défaut , 
C'est  à  quoi  tout  mon  zèle  aujourd'hui  vous  exhorte , 

Car  enfin ,  ipa  soçur,  il  le  faut. 

Qlefaut! 

Oui ,  ma  seeur,  rien  n*cst  plus  nécessaire  ; 

Entre  deux  aimables  époux 
L'effort  d'en  choisir  un  me  parait  assez  doux , 
Car  étant  de  son  choix ,  ils  auront  de  quoi  plaire  : 
Il  le  faut ,  pour  sauver  hiî ,  nous  et  notre  mère , 
Pour  cafaner  dn  sénat  le  terrible  courroux , 

Tout  prêt  h  le  bannir  d'Abdére  ; 

Car  après  que  deviendrons-nous  ? 

SOPHIE. 

On  bannitah  d'ici  h  vertu  la  plus  pure  ? 

le  [tenser  scolement  ser^t  luMaire  injure  ;    . 
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Philoxène  s'est  diverti , 

Ou  quand  la  chose  sera  sâie , 

Je  sanrad  prendre  moo  parti. 

MTSIS. 

Ua  mari ,  le  voilà ,  le  parti  qu'il  faut  prendre^ 

SOPHIE. 

C'est  un  peu  trop  tôt  s'alarmer, 
De  la  cause  du  brait  je  prétends  m'informer  : 
C'est  de  loi  que  je  yeux  l'apprendre  j 
Est-ce  un  crime  que  de  m'aimer  ? 

MT5X5. 

Non,  mais  on  le  prétend.  Dans  Abdére  on  publie 

Que  c'est  cet  amour  en  partie 

Qui  lui  rend  le  cerveau  mal  sain , 
Qu'on  fait  venir  exprès  un  très-grand  médecin 
Pomr  1c  guérir  de  cette  maladie. 

Qu'on  ap|>elle  ici  des  savans 
Qrn  l'examineront  sur  sa  philosophie  , 
Où  Damastus  prétend  qu'il  a  perdu  le  sens. 

SOFHIS. 

le  sais  que  des  savans  y  viennent  en  visite  ; 
Mab  pour  l'examiner,  ne  croyez  point  cela. 

MYSIS. 

Ah  !  je  pense  que  les  voilà. 

SOPHIE. 

AUez  l'en  avertir,  ma  sœur,  et  courez  vite , 
J'ai  l'ordre  de  les  recevoir  ; 
Ce  sont  gens  d'un  rare  rnéhlc. 
0  clell  que  devient  mon  espoir? 
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i 

SCÈNE  VII. 

ARISTIPPE,  DIOGÈNE,  STRATON, 

SOPUIE. 

ABISTIPPE. 

Du  sage  Démocrîte  est-ce  ici  la  demeuie  y 
Ma  belle  cufant  ? 

SOPHIE. 

Oui ,  Monsieur,  la  ^ci. 

ARISTIPPE. 

Peut-OD  lui  parler? 

SOPHIE. 

Toul-à-rhcure 
Il  va ,  Messieurs ,  se  rendre  ici. 

AI^ISTIPPC. 

Vous  avez  tout  Pair  d^étre  aussi 
Ce  f[ui  |H>rte  chez  lui  le  beau  nom  de  Sophie , 
Car  on  dit  qu^cUe  est  belle  et  qu^elle  a  de  Pesprit. 

SOPHIE. 

C^est  mon  nom.  Labsons-là ,  Monsieur,  ce  qu'on  en  dît. 

STllATON. 

Elle  est  jolie  ! 

DIOGÈNE. 

Et  trés-jolie , 
Ce  morceau-là  réveille  Pappctit  \ 
A  peine  en  tout  Corinthe  ai-je  vu  sa  pareille. 
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kfignoiine , 

(  En  la  flattant  soua  le  menton.) 

TOUS  irappcz  les  cœurs  d^un  coup  subit. 

ARISTIPPE. 

Diogéne ,  épargnez  cette  jeune  merveille  : 

A  la  beauté  c'est  faire  un  attentat 
Que  d^oser  profauer  un  teint  si  délicat 
De  Totre  main  rude  et  grossière. 

DIOGENE,  en  colère. 

Aristippe  le  damoiseau , 
Mon  bâton  sur  votre  manteau 
Pourrait  tomber  de  plus  rude  manière. 

STRATonr. 
Doucement,  donc. 

SOPBIE. 

Tout  beau ,  Monsieur,  tout  beau. 

ARISTIPPE. 

Straton ,  liez  ce  colérique , 
Souvent  près  de  Laïs,  quand  la  mouche  le  pique , 
Il  devient  contre  moi  fougueux  comme  un  taureau. 

(  A  Diogcne.) 
Monsieur,  qudques  égards  au  moins  pour  cette  belle. 

DlOGÈNE. 

Flatteur  de  cour,  sois  bien  sur  que  sans  elle 
le  t^aurais  assommé  de  coups. 

SOPHIE. 

Là,  là,  mon  cher  Monsieur,  tout  doux.' 
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DXOGEirX. 

MoQ  cher  Monsieur  !  ah  !  ce  mot  me  désarme , 
rîmmole  ma  colère  à  ce  mot  qui  me  charme. 

SOPHIE. 

La  paix  est  faite ,  allons ,  Messieurs  ,  embrasscz-TOiu. 
Je  vais  faire  avancer  le  seigneur  Démocrîte. 

DIOGÈNE  ,  la  retenant. 

Eh  !  non ,  ne  partez  pas  si  vite , 
On  peut  auprès  de  vous  Pattcndre  sans  ennui. 

SOPHIE. 

(  Bas.) 

Par  bonheur  le  voici.  Grâce  au  del ,  j^en  suis  quitte. 

DIOGENE.  t 

Si  je  restais  près  d'elle  encor  tout  aujourd'hui , 
J'en  deviendrab  je  crois  tout  aussi  fou  que  lui. 

SCÈNE  VIII. 

démocrîte,  DIOGÈNE,  STRATON, 

ARISTIPPE. 

DIÊMOCRITE. 

BoNJonn  »  Messieurs ,  je  vous  vends  glrâce 

De  me  venir  voir  de  si  loin  ; 
A  vous  bien  recevoir  je  mettrai  tout  mon  soin. 

Est-il  besoin  qoe  Pon  s'embrasse?   ^ 

Des  sages  sont  bien  au-delà 

De  ces  inutilités-là  ; 
Us  font  bien ,  bannissons  toute  cérémonie  } 
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Combieii  d'autres  maux  dans  la  vie  ! 
Vous  venes  me  voir,  me  voila. 

DIOGÈNR. 

Son  accueil  est  riant ,  mab  il  est  on  peu  bruscpie  » 
On  Yoit  déjà  que  la  vapeur  Toffusque. 

STRA.TON. 

C*est  domiiage,  aatxefob  aurait-on  craint  cekT? 

DI06EME. 

Nous  reconnaissez-vous  ?  x 

SSMOCRITE. 

Oh!  oui ,  Messieurs ,  sans  pdne; 
D'abord ,  à  vos  hainons  je  connais  Diogéne.      , 
Voilà  monsieur  Straton ,  grave  stoïcien. 
Qui  de  tout  assurer,  de  tout  savoir  se  pique , 

^   Un  des  arcs-boutans  du  Portique  ; 
Pour  Âristippe  et  moi ,  peuple  pyrrhonien , 

Pépins  long*tcms  i|ous  nous  connaissons  bien. 

STBATOlf. 

n  n'a  pas  perdu  connaissance. 

niOGÈNE  y  le  voyant  rira  de  ta  figure* 

VoB ,  mab  voici ,  je  crois  9  son  accès  qui  commencé. 
Qu'ion  £tes-vous?  ^ 

ARISTIPPE. 

Moi ,  je  n^'y  connais  rien. 

DSMOCRITE. 

Eh  bien  j  Messieurs,  vous  qui  venez  d'Abdcrc, 
Dites-rnous  quelque  nouveauté. 
F.  Gomcaie»cn  Yen.   3.  l4 
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DIOGENS. 

VoloaâerÀ,  mab  j^en  sais  cjuî  pourraient  yous  déplaire. 

DÉMOCRfTE. 

A  moî?  vous  vous  trompez  ,  j*aînie  la  vérité , 
Et  sans  elle^  entre  nous,  plus  de  société. 

DIOGÈNE. 

Eh  bien  !  puisqu^avec  vous  il  faut  être  sincère , 
On  dit  que  depuis  peu  votre  bon  sens  s^altéxe. 

DÉMOCRITK. 

Vous  venez  donc  me  voir  par  curiosité  ? 

Pour  vous  épargner  le  voyage 
,  Je  vous  aurais  écrit  avec  sincérité 

Que  je  ne  me  crois  pas  trop  sage. 

DIOGÈNB.  ^ 

jilais  est-il  bien  vrai  qu^à  votre  âge 
Vous  allez  épouser  certaia  jeune  tendron? 

DÉBiOCRITB. 

Je  parle  snr  ce  mariage 
A  la  manière  de  Pyrrhon , 
E(  je  ne  dis  ni  oui  ni  non. 

DiociNs. 
A  vos  meilleurs  amis  pourquoi  cacher  la  chose  ? 
£n  auriez-vous  quelque  secrète  cause  ? 

DÉMOCBITX. 

Vous  souvîent-il  qu'un  jour  certain  homme  indiscret 
Vous,  priait  d'offrir  à  sa  vue 
Je  ne  sais  quoi ,  qu'en  pleine  rue 
Sous  le  manteau  vous  portiez  en  secret? 
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Sî  je  ne  veux  pas  qu^on  le  sache. 
Lui  dites-vous ,  esprit  tortu , 
Pourquoi  me  le  demandes-tu  , 
Quand  tu  vob  que  je  te  le  cache  ? 

ARISTIPPE. 

Voilà  des  curieux  Tordinairè  succès. 
Diogèoe ,  ceci  ne  sent  point  ti:op  Taccès. 

DIOGÈNB 

n  a  niison ,  oui ,  changeons  de  matière. 

DÉMOCRITB. 

Changeons,  soit.  Accorde2 ,  Messieurs,  à  ma  prière > 
De  résoudre  ientre  vous  ce  point  : 
Doit-on  aimer,  ou  n^aimer  point  ? 

DIOG£NS. 

La  chose  a  décider  me  paratt  difficile. 

Quand  1ms  avec  moi  le  prend  du  mauvais  tou 
L^amour  m'échauffe  trop  la  bile  ; 
Mais^  quand  elle  change  de  style 
Et  prend  Tair  un  peu  plus  mouton , 
L'amour  est  bon ,  mais ,  je  vous  dis ,  fort  bon. 

niMOCRITE. 

Eh  !  qu'en  dit  le  grave  Straton  ? 

STAATOir. 

En  ûmant  la  raison  s'oublie  ; 
Sans  la  raison  l'homme  est  un  sot  : 
L'aihour  est  donc  une  folie , 
Par  force  il  faa>.  lâcher  le  mot  ; 
Mais  du  moins  c'est  la  plus  jolie. 
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DiMOCRITS. 

Vous ,  Âristippe ,  à  votre  tour, 
Peosez-Yous  si  mal  de  Tamour? 

ARISTIPPE. 

Moi?  f accorde  fort  bieo  Tamour  et  la  sagesse 
y  en  prends  un  peu  selon  Foccasion , 
Et  ma  raison  n^y  voit  rien  qui  la  blesse  ; 
Il  est  chez  moi  plaisir,  et  jamais  passion , 
La  passion  seule  est  faiblesse , 
Et  voilà  ma  conclusion. 

DÉMOCRITE. 

Il  est  peine  et  plabir  an  sens  de  Diogène  ; 

Il  est  folie  à  celui  de  Straton  ; 

Chez  Aristippe  il  est  plaisir  sans  peine  ; 
Lequel  des  trois  en  croira-t-on  ? 
Ou  soyez  sur  Tamoar  d^accord  tous  trois  ensemble , 
Ou  laissez  moi ,  Messieurs ,  aimer  si  bon  me  semble.' 

DIOGÈNE. 

Il  conclut  vraiment  assez  bi^. 

ARISTIPPE. 

S^il  est  fou ,  c^est  si  peu  que  rien. 

STRÂTON. 

Laîs5ons-lâ  les  amours  et  tout  ce  badinage  ; 

TcUc  matière  est  indigne  du  sage  ; 
Éprouvoas  son  esprit ,  pour  le  connaître  mienx , 
Sur  des  sujets  phis  sérieux. 
Çà ,  parlons  de  pliilosophie. 

DEMOCRITS. 

Soit. 
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STRATON. 

A  quoi  vous  applîquez-TOtis  ? 
Je  veux  dire  k  quelle  partie? 

DÉMOGBITB. 

n'appliquer  ?  Je  croirais  être  au  nombre  des  fous 
£o  m'appliquanl  à  cela  de  ma  vie. 

Quelquefois  je  m'y  divertb , 

Et  me  fais  une  comédie 
De  la  fureur  des  differens  partis. 

STRÀTOir. 

Mais  OD  est  de  quelqu'un ,  voyons  quel  est  le  vôtre  ?  ) 

1)]£mocrite. 
Tout  ce  cpie  Ton  croyait  d-devant  bien  connu 

Est  renversé  par  le  dernier  venu , 

Et  ce  dernier  le  sera  par  un  autre. 
Je  suis  donc  du  parti  qui  de  là  conclut  bien 
Que  vous  ai  moi ,  Messieurs,  ne  saurons  jamais  ncn.; 

"-  DtOGÈNE. 

If  aïs  cela  n'est  pas  bon  à  d^e 
Et  pourrait  vous  décréditer. 

àKISTIPPB. 

Bon  »  il  ne  le  dit  que  pour  rire  ; 
Bire  n'est  pas  argumenter. 

democbitb'. 

Les  fous  ne  savent  point  flatter., 

STIUT^N. 

Mus  vous  philosophez  vous-même  » 
Et  vous  avez  (ait  un  système. 

«4. 
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SillOCRITE. 

Philosopher  est  un  métier 
.  Où  chacun  produit  sa  chimère  f 
Ponr  la  mienne ,  Messieurs ,  quartier  ; 
Car  quiconque  y  croit  voir  la  vérité  bien  claire 
Me  fait  rire  tout  le  premier. 

AAISTIPPS. 

Sa  folie  est  du  moins  sincère. 

STRATON. 

Anriez-Tous  donc  renoncé  tout-à-iait 
Au  métier  que  tous  avez  fait  ? 

DEMOCRITX. 

Oh!  que  non.  Je  renonce  à  la  métaphysique, 
Que  j^appeUe  châteaux  en  Pair. 

t)IOGÈNE. 

Dans  b  physique ,  y  voyez-vous  plus  dsûr  ? 

DÉMQCBXTK. 

Pas  de  beaucoup  ;  un  peu  dans  la  rustique  ; 
Car  à  Façriculture  d  présent  je  Papplique  » 
Et  c'est  son  plus  utile  emploi  : 

Ifous  soutenons  des  thèses  de  physique , 

Mon  vigneron ,  mon  jardinier  et  moi  ; 
Mab  toujours  mes  raisons  cèdent  à  leur  prati<|ue  ; 
Et  quand  nous  disputons  au  milieu  de  mes  choux , 

Le  phibsophe  a  souvent  du  dessous. 

niociNB. 
Mais ,  Messieurs ,  ce  discours  me  pîqne , 
U  met  son  jai^dinicr  presque  au-dessus  de  unis. 
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âBiSTirPE. 

n  &at  laisser  ctire  les  fous. 

STAATON. 

Le  potager  sans  doute  est  votre  botanique? 

DBMOCRITE. 

Je  TOUS  Vaâ  cBt.  remploie  un  (teu  de  mëcanîipie 

Quand  je  fais  travailler  chez  moi  j 

Et  je  dirige  son  emploi  ' 

A  soulager  mon  domesticpie 

Par  quelques  înstntmens  nouveaux 

Qui  facilitent  leurs  travaux  ; 
Aujourd'hui  c'est  un  cric,  demain  une  poulie... 

STK4TOtf. 

Le  bel  emploi  pour  la  philosophie  ! 

niMOCRITE. 

Je  ne  ravale  en  rien  sa  dignité , 
Quand  'fj  cherche  Vutilité. 

DlOGÈNE. 

Et  la  morale ,  à  vos  chous  inutile , 
Par  conséquent  vous  occupe  le  moins  ? 

DBMOCBITE. 

Elle  est  Punique  objet  digne  de  tons  mes  soins  ; 
C'est  elle  qui  wp  rend  et  joyeux  et  tranquille , 
Le  plus  ipand  ide  tous  mes  besoins. 

DIOGXNE. 

Vous  allez  voir  qu'il  vous  va  dire 
Que  la  morale  le  fait  rire. 
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DVMOCBITE. 

Eh  !  Traiment  oui ,  vous  y  voilà , 

Elle  nVst  bonne  qa^à  cela  ; 
De  notre  cœur  elle  est  la  médecine , 

y  calmant  la  guerre  intestine 

Qu*  j  cause  chaque  passion  ; 
Elle  guérit  rimaginalion 

De  tout  objet  qui  la  chagrine  ; 
Et  notre  ame  par  là  goûte  un  repos  constant. 

Or,  on  rit  quand  on  est  content. 

DIOGÈNE. 

Malgré  tout  ce  qu^on  en  peut  dire , 

Il  n^est  pas  si  fou  qu^on  le  croit , 

I7e  fàt-<:e  que  par  cet  endroit  ; 

Je  Tondrais  seulement  qu^il  s'empêchât  de  rire. 

(  Démocrito  donne  rte  te'ms  en  tems  des  boufféet  de  rire  >  re- 
^     gardant  la  ligure  comique  de  Diogèn^.) 

DÉMOCKITE. 

Maù  il  propos ,  Messieurs,  vous  Tenez  d'assez  loin  ^ 
11  faut  vous  rafraîchir,  vous  en  avez  besoin , 
Le  diner  vous  attend  sur  table  ; 
J^ai  d*assez  bon  vin  au  buffet , 
Et  c'est  moi-même  qui  l'ai  fait  ;        '    n 
Quand  on  fait  de  bon  vin,  n'est-on  pas  raisonnable^' 

ABISTXPPE. 

Courage ,  allons ,  Messieurs ,  car  si  aoo.  vin  est  bon  » 
J'augure  bien  de  sa  raison. 

niOGENS 

Buvons  toujours ,  si  le  vin  et  passable , 
Que  notre  hôte  sott  sage  ou  non. 
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SCÈNE  IX. 

I.B6   ^AÉCIÊDENS,   M  Y  SIS. 
MYSIS. 

Uh  mcdecm  arrive  ici  d'Abdère , 
MoBsîeiir,  qui  demande  à  tous  voir. 

BiMOCRITB. 

C'est  je  croîs  Hjppocrate ,  allons  le  reccToir. 
HessietirSy  mi  tel  convive  aara  de  quoi  vous  plaire , 

C'est  un  homme  d'un  graqd  savoir^ 
Et  snrtoat  on  ami  d'un  joyeux  cai^ctére. 
Mjsb  y  comment  à  peu  prés  est-il  fait? 
Hji^pocrate  n'est  pas  de  bien  haute  stature.   (^ 

MVSIS. 

C'est  on  petit  homme  propret , 

Conrtaut ,  ramassé ,  guilleret , 

Assez  À>nteni  de  sa  figiore  ; 

Qui  fait  un  peu  le  dameret , 

Et  qui ,  malgré  sa  barbe  grise , 

Pour  cadier  ses  ans  s'adonise  ; 

Un  beau  petit  jeune  vieillard 
Que  l'on  ne  prendrait  point  pour  homme  de  son  art , 
Excepté  que  $ts  mains  sont  assez  familières. 

D1SMOCRITS. 

C'est  lui ,  je  reconnais  ses  trop  Bbres  manières. 

MYSIS, 

Connent  !  tmit  en  entrant  il  voulait  m'en  contix. 
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DÉftfOGRITi:. 

Je  lui  dois  des  ég;irds ,  aïïons  m^en  acquitter. 

Si  Damastus  ici  Tenvoie 

Pour  me  guérir  de  trop  de  joie  ^ 
n  s^est  trompé  bien  fort,  Cjàr  il  va  Paugmenter. 


FIN   DU   SECOND    ACTI. 


^^^^^^/^^^^HV^^'*^^*'^  ifc^^^%<^^ti%^^%»%^'V%^«%»^^<^^ 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

DÉMOCRITE. 

J 'ai  pris  congé  de  nos  savans  ; 
IIip}M>crate  avec  eux  était  prêt  à  conclure 

QuHI  me  restait  quelque  bon  sens  ; 
La  chose  apparemment  n^st  pas  encor  bien  sûre , 

Puisqu'ils  disputent  si  lon£;-tems  ^ 
Car  il  sait  bien  qu>n  ce  lieu  je  Tattends. 
Mais  qui  fait  accourir  Philolaiis  si  vite  ? 

SCÈNE  II- 

PflILOLAUS,  DÉMOCRITE. 

PHZLOLAD5. 

Ah  !  mon  ami ,  tout  est  perdu , 
Le  sénat  contre  vous  de  plus  en  plus  sirrite , 
Le  bruit  de  votre  exil  est  partout  répandu. 
Vos  gens,  qui  de  Sophie  ont  escorté  la  mère , 
Dans  ce  moment  sont  de  retour  d^Abdére , 
Et  m'ont  dit  que  Tayaut  elle-mcme  entendu , 
Au  lieu  d'aller  au  temple  y  faire  sa  prière , 
Se  rendant  au  logis  du  premier  sénateur, 
Elle  y  succombe  à  sa  douleur.  - 
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If  aïs  quoi  !  ce  que  je  dis  ne  vous  afflige  guère  ? 
Esi-il  donc  tems  de  rire  au  milieu  du  lualiieur  ? 

DEMOCRlTt. 

le  ris  de  yos  frayeurs  sur  un  bruit  populaire  ^ 
Vous  savez  Philoxène  au  sénat  mon  appui. 

PHILOLAUS.  ' 

Gaordez-yons  de  compter  sur  lui , 
Dans  sa  propre  maison  il  arrête  la  mère  ; 

Vous  ne  la  verrez  d^anjourd'hui. 
Les  autres  sénateurs ,  parens  de  votre  frère , 

Uoot  emporté  dans  cette  affaire. 
Votre  livre  nouveau  les  fesait  balaneer  ; 
Mais  Teiil  est  conclu ,  la  sentence  en  est  prête , 
Tantôt  des  députés  viendront  vous  l'annoncer 
Philoièae  a  voulu  lui-même  être  a  leur  tête. 

DÉMOCaiTS. 

Le  peuple  a  son  avis ,  le  sénat  a  le  sien , 
L'èqnité  du  dernier  me  fait  espérer  bien'; 
Ses  lumières  surtout  fondent  cette  espérance. 
Allez  dire  à  mes  gens  de  garder  le  silence , 
Et  que  de  tout  ceci  les  soeurs  n'apprennent  rien. 

PDllOIilUS. 

Vous  ayez  trop  de  ooniance.     '^ 

DÉMOCRXTE. 

Et  VOUS,  TOUS  avez  trop  d'amour. 
Partez ,  allez ,  avant  la  fin  du  ]our 
Nous  saurons  qui  des  deux  a  le  mciuj  d'îraprudenoe  • 
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SCÈNE  III. 

HIPPOCRATE,  DÉMOCRITE. 

DÉMOCRITE. 

Mais  j^aperçois  Hîppocrate  de  loin  ; 
S'il  croit  encor  de  moi  tout  ce  que  Ton  publie , 
Il  vient  apparemment  me  g^uérir  de  folie  ; 
Je  vais  aussi  i>our  lui  prendre  le  même  soin. 

Le  plaisant  projet  que  le  nôtre  ! 
Deux  Ibus  vont  travailler  à  se  guérir  Tun  Tautre. 

HIPPOCRATE ,  à  part. 

Comment  donc  !  il  est  seul ,  et  je  Tentends  qaî  rit? 
Fi  !  cela  ne  vaut  rien ,  fâcheui  diagnostique , 

C'est  un  symptôme  qui  m'indique 

Altération  dan»  l'esprit. 
(  Haat.  ) 

De  grâce ,  dites-moi ,  mon  très-dier  Déroocrîte , 
Quel  sujet ,  étant  seul ,  à  rire  vous  excite  ? 

DEMOCRITE. 

Quand  je  suis  seul ,  je  ne  ris  que  de  moi  *, 
Contempler  ma  folie  est  alors  mon  emploi  ; 
De  tous  les  animaux  l'homme  est  le  plus  risible. 

n  a  lui  seul  aussi  i,  je  croi , 
La  fiiculté  de  rire  et  d'un  autre  et  de  sol; 
Je  suis  à  ce  plaisir  animal  trcs-sensible , 
Et  ie  ris  à  présent  parce  que  je  vous  voi. 

BIPPOCAATE  ,  à  part. 

Justement  son  accès  commeoce. 

P.  Gymédies  en  vert.   3,  l5   ' 
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(  Haut.  ) 

Mon  ami ,  quelle  extravagance  ? 
Quoi  !  rire  au  nez  des  gens ,  et  s'en  moquer  d^abord  ? 
Cest  une  impolitesse  extrême. 

DÉMOCRITE.  X 

£)i  bien  !  riez  de  moi ,  moquez- vous-ea  de  même , 
Nous  n^auron^  pas  tous  deux  grand  tort. 

BIPPOCRATB. 

If  on ,  mon  ami ,  je  n^ai  pas  lieu  d'en  rire , 
Vous  guérir  de  ce  mal  est  bien  plus  mon  dessein. 
Un  ridicule  amour,  aggravant  ce  délire , 
M'emi>êche  d'espérer  de  vous  voir  Fesprit  sain, 
£t  doit  laire  trembler  le  plus  Ber  médecin. 

DKMOCBITE. 

Serais-je  tout-à-fait  convaincu  de  folie  ? 

HIPPOCIUTB, 

Tout-à-fatt ,  non ,  je  viens  d'être  assuré 

Que  du  côté  de  la  philosophie 
Votre  esprit  n'était  pas  encor  trop  égaré. 
Trop  rire ,  trop  aimer  et  trop  de  raillerie 
Sont  les  points  à  présent  sur  quoi  Ton  vous  décrie. 
Sur  quoi ,  [letit  mortel ,  vous  croyez-vous  en  droit 
De  vous  moquer  de  tous  les  hommes  ? 

DEMOCRITE. 

Sur  ce  qu'aucun  de  tous  tant  que  nous  $ommes 
ITest  exempt' de  folie,  et  qu'aucun  ne  le  croit. 
Je  vous  paraîtrai  sage ,  ou  du  moins  raisonnable ,» 

J'en  pourrai  croire  autant  de  vous , 

Si  notre  folie  est  semblable , 
Et  pourtant  vous  et  moi  n'en  serons  pas  moins  tons» 
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HIPPOGKiLTE. 

Je  ne  me  crob  point  foa,  quoique  Tout  puissiez  dire. 

oiMOCRlTE. 

Et  voilà  ce  qui  me  fait  rire  : 
Vous  connaitroDS  bientôt  si  vous  ne  Têtes  point. 

HIPPOCRATE. 

En  attendant ,  venons  au  plus  dangereux  point  y 
A  votre  hymen  futur  avec  une  afTrancliie , 
Que  Damastus  soutient  votre  grande  folie. 

Vous  voulez  épouser,  dit-on , 
Une  fiie  qui  fut  jadis  dans  Tesclavage  ; 

Est-ce  agir  en  homme  bien  sage  ? 

Là ,  faites-y  réflexion. 

DÉMOCRITE. 

Avez-voiu  vu  la  fille  ? 

BIPPQCfiATE. 

Non; 
Fattes-la  moi  donc  voir,  j^en  ai  très-grande  envie. 

DinOCRITE. 

Holà  \  quelqu^un ,  qu^on  appelle  Sophie. 

HIPPOCRATE.      . 

Vous  ,,nn  sage  ,  un  savant ,  homme  d^un  si  grand  nom, 

Un  héros  ni  philosophie  , 
Vous  abandonnez-vous  à  votre  passion  ? 
Bien  est-il  vrai  qu^on  dit  que  la  fille  est  jolie  ; 
Mais  il  fanl  résister  à  la  tentation. 

OEMOCRITE. 

Von  ami ,  je  vous  remercie , 
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Et  je  n^attendab  pas  un  conseil  moins  prudent 
D'un  véritable  Hip|M>ljle  en  sagesse , 
Sur  qui  Tamour  n^eut  jamais  d^asccndant , 

Surpassant  en  cela  tous  les  sages  de  Grèce. 

niPPOCKATE. 

Ab  !  ah  !  vous  me  raillez  ?  je  le  mérite  bien , 
Je  ne  suis  pas  un  sot ,  et  vous  ne  risquez  rien. 

Oui  f  mon  ami ,  je  le  confesse , 

LVmour  fut  toujours  ma  faiblesse , 
Par  mon  tempérament  j^y  suis  un  peu  porté  ; 

Mais  cette  agréable  folie 
De  tant  de  soins  fâcheux  m^a  si  fort  agité 

Pendant  tout  le  cours  de  ma  vie , 
Que  j'en  suis  à  présent  tout-à-fait  dégoûté. 

DËMOCRITE. 

On/ vient ,  ah!  bon ,  c'est  justement  Sophie. 

SCÈNE  IV. 

SOPHIE,  MTSIS,  qui  va  bientôt  se  cacher  ; 
DËMOCRITE,  HIPPOCRATE. 

MTSIS  ,  à  Sophie ,  au  fond  du  théâtre. 

C'est  vous  que  l'on  demande ,  allez  vous  présenter. 
En  secret  »  moi ,  je  veux  les  écouter. 

(  Elle  se  cache.  ) 
HIPPOCRATE ,  t'ëchauffant  peu  l  peu  à  l'aspect  de  Sophie.. 

Elle  est  vraiment  plus  que  jolie. 

Dieux  !  quel  éclat  !  quelle  beauté  ! 

N'en ,  jamais  dans  une  affranchie 
Je  ne  vis  tant  de  grâce  et  tant  de  dignité  ; 
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Ibîs  profitons  du  droit  de  la  céfémonie.  ^ 

(  n  t*«pprocfae  d'elle  pour  prendre  un  btUer.  ) 
SOPHIE ,  ae  retirant. 

Sôgpeary  dispensez-moi  dç  ce  droit ,  fe  vous  prie. 

BIPPOCRilTBk 

Un  baiser  de  civilité 
S^accorde  après  un  long  voyage  ; 
La  poKtesse  vous  engage. 
A  soufinr  cette  liberté  s 
A  la  ville,  i  la  cour,  c^est  partout  un  usage. 

SOPHIE. 

Je  fus  élevée  au  village , 
Pardonnez  ma  rusticité. 

HlPPOCHA'nE. 

Mais ,  charmante  Sophie ,  un  esprit  si  sauvage 
Gâte  en  vous  Tair  de  qualité. 

SOPHIE. 

n  me  conviendrait  mal  dans  un  si  bas  étage , 
Je  ne  Tai  jamais  souhaité. 

niPPOCAATE. 

Âh  !  mon  ami ,  Paimable  fille  ! 
On  lit  dans  ses  beaux  jeux  une  noble  pudeur, 
îQe  est  assurément  d'une  illustre  famille , 
Son  ur  prévient  et  va  d^abord  au  oonir. 
Donnez  incessamment  un  époux  à  la  belle , 
Qui  change  sa  fortune ,  et  qm  soit  digne  d'elle  ; 

Oui ,  le  plus  tôt  çst  le  meilleur. 
Un  époux  à  son  âge  est  une  bonne  chose. 

i5. 
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(  A  SoiAiie.  ) 

)£b  bien  !  que  ditcs-rvous  de  ce  que  je  propose  ? 

SOPBII. 

Que  vous  pouTÎex ,  Seigoeur,  parler  un  peu  plus  hati , 
En  donnant  votre  avis  au  seigneur  Déinocrite. 

BIPPpCRATB. 

Quoi  !  le  mot  d^époux  vous  irrite  ? 

SOPHIE. 

Fille  pour  qui  ce  mot  peut  avoir  des  appas  > 

Quand  on  le  luf  prononce  en  fiice , 
Doit  cacher  ses  désirs ,  et  cela  rembarrasse  ; 

Fille  à  qui  rhjmen  ne  plait  pas , 
Pe  son  dégoût  pour  lui  quelque  aveu  quelle  fasse , 

On  croit  toujours  qu^il  est  fait  par  grimace  , 
Le  mot  est  fetigaut  dans  Tun  et  Taotre  cas. 

iriPPOCEÂTB, 

Ah  !  si  le  mot  vous  fiiît  de  Tembarras , 
,  Pour  Pb jmen  tout  du  moins  je  vous  demande  grâce  y 
Vous  devez  mieux  user  des  présens  précieux 
Que  vous  ont  accordés  les  DienXr 

Jt  lui  laisse  en  cela  liberté  tout  entière. 

SOPHIE. 

Changeons ,  s^U  vous  pl«4t  »  de^roatiére, 

BIPPPCmATE.  ^ 

Que  sa  boacke  est  tondiante  !  et  qu^elle  parle  bien  ! 
Faut-tl  qa&  le  respect  près  d^eBe  me  retienne  ! 
Ab  !  s^i)  m^était  pcniiis  d^en  approcher  la  mienne, 


•»•• 
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Mais  pour  la  main... 

(  Sophie  retire  sa  main  qu'il  veut  baiser.  ) 

Comment  je  ne  baiserai  rien  ?. 
&Ion  art  permet  du  moins ,  et  même  ordonne 
De  consaiter  d'abord  le  mouvement  du  pouls. 

SOPHIE. 

|fon  pouls  m^indiqiie  une  santé  fort  bonne  ; 
Adieu ,  car  il  parait  trop  agité  cliez  vous. 

HIPFOCRATfi. 

Elle  a  raison  ,  je  lui  pardonne, 

'    SCÈNE  V. 

PÉMOCRITE,    HIPPOCRATE,  MYSIS 

cachée. 

niPPOCRATE. 

La  voilà  donc ,  celle  que  vous  aimez 
Jusqu^à  vouloir  en  faire  votre  femme  ? 
Co  nVst  pins  ùm  qui  vous  en  blâme. 

DiMOCRiTE. 

Je  n'ai  point  là-dessus  de  desseins  bien  formés  ; 
Que  me  conseillez- vous ,  en  ami? 

HIPPOCRATE. 

Par  mon  ame  S 
Vous  vous  adressez  mal. 

DBMOCRITB* 

Peorquoi  donc? 

VIPPOCRATE, 

Je  ne  sais, 
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Dans  ce  conseil  je  suis  embarrassé  ; 
Car  si  vous  ne  Paimiez ,  je  raîmerais  peut-être , 
)Et  mon  conseil  alors  serait  intéressé  ; 
Mais  aussi  devenir  le  rival  de  son  maître , 
C'est  ce  que  je  ne  ferai  pas. 

DiMOCKITV  f  k  part. 
(Haut.  ) 

Je  Tai  prévu.  Sortez  d'un  pareil  embarras , 
Conseillez  librement,  et  que  rien  ne  vous  gène  : 
Ma  passion  pour  elle  est  encore  incertaine  ; 
Parlez-moi  trés-sincérement. 

HIPPOCHATE. 

Allons ,  soit.  En  hymen  ,  avant  toute  autre  cbose 

On  doit  consulter  sa  santé  ; 
La  votre  est  délicate ,  un  doux  lien  Pexpose 

A  Pentiére  débilité  ; 
La  fille  est  bêle ,  on  a  de  la  fragilité , 
On  se  tue  à  Paimer,  et  Phjmen  en  est  cause. 

niMOGRITE. 

Mais  vous ,  dont  le  tempérament 
Est  de  plus  ardente  nature , 
Et  qui ,  comme  on  sait ,  en  aimant , 
N'avez  point  gardé  de  mesure  ^ 
Plus  âgé ,  plus  cassé ,  je  croi , 
Pensez-vous  que  Phymen  vous  soit  plus  sain  qu'à  moi? 

HIPPOCHATE. 

Soit ,  vous  avez  été  plus  sage  ; 
Maïs  songez-vous  ausâ  que  je  suis  médecin  ? 
Que  ma  science  a  Pavantage 
De  rendre  Phomme  et  plus  jeune  et  plus  sain , 


r 
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Et  quVn  hymen  dk  coirige  l'âge  ? 

fiiMOCRITS. 

Votre  art  souvent  par  trop  de  soin 
De  la  santé  hâte  bien  la  ruine , 
Et  surtout  en  hymen  est  un  fâcheux  besoin  ; 
Et  quand  Famour  prend  médecine , 
C^est  âgne  qu^il  n'ir^  pais  loin. 

aiPPOCAATE  ,  à  l'oreille. 

Ibis  ne  craîgncz-vous  point  un  peu  le  cocuage  ? 

DÉMOCRITE  ,    de  même. 

Et  VOUS ,  qui  me  passez  en  âge , 
Vous  croyez-vous  plus  exempt  de  ce  mal  ? 
Voire  art  a-t-il  trouvé  (pielque  bon  cordial 
Qui  pour  le  supporter  augmente  le  courage  ? 

niPPOCAATE, 

Les  sanguins  comme  nous  s^en  accommodent  niienx 
Que  ces  tempéramens  ou  froids  ou  bilieux  ; 
D^aiQcurs  en  grisonnant  Thomme  devient  plus  sage  y 
ITsait  tout  doucement  «e  soumettre  à  Tnsage. 

niMOCBiTC. 

• 

Voilà  de  vos  avis  le  plus  judicieux. 

Ça ,  mon  ami ,  soyons  un  moment  sérieux  ; 

Quand  vous  voulez  id  prendre  encore  une  femme , 

Parlez-vous  du  fond  de  votre  ame  ? 
Car  vous  en  avez  deux ,  du  moins  on  me  Ta  dît. 

HIPPOCBATE. 

Qui  vous  a  fut  ce  faux  técit  ? 
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DiMOCRITB. 

Mais  qu^avez-vous  doac  fait  de  I9  jeune  orplielîne 
Qu'oo. éleva  chez  vous ,  et qu^on  ooramait Égiiic ? 

pIPPOCRATE. 

lion  père ,  honrnie  très-dur ,  tres-avare  et  trés-fin  » 

Apprit  notre  hymen  clandestin  ; 

Me  fit  faire  un  trés-loug  vojage  ; 

Enleva  mon  secret  ménage  ; 
Fit  casser  mon  hymen  d^ua  pouvoir  absolu  : 

Un  autre  était  tout  résolu 

Avec  une  très-laide  fille , 

Mais  riche ,  et  d^illustrc  famille , 

Dont  Tesprit  m^a  toujours  dc'pln  ; 
?t  malgré  sa  richesse  et  sa  grande  origine , 
A  mon  retour  je  fis  partout  cberclier  Égine  ; 
Hais  par  raccahlement  des  rigueurs  de  leur  sort , 
l^a  mère  et  les  eofaos,  hébs  !  tout  était  mort* 

DÉMOCRITE. 

4 

)tf ais  la  laide  fest-elle  ?  est-ce  une  diose  si^  ? 

BIPPOCRÀTE. 

Oui ,  pour  la  réchapper  mes  soins  ont  été  vains  ^ 
Elle  mourut  naguère  entre  mes  mains. 

PÉMOCRITE. 

Vous  ne  fites  jamais  de  plus  heureuse  cure, 
puisque  vous  étés  veuf,  il  qe  tiendra  qn^à  vous 

Pe  devenir  eiicore  époux , 

Et  vous  ferez  en  hooime  sage. 
Vous  étiez  vif  autrefois  en  amour , 

Mais  ce  feu  s^éteint  avec  Page. 
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HIPPOC11A.TE. 

Im  contraôre ,  à  présent  je  le  sms  davantage  ; 
Quand  on  devient  sur  le  retour 
Le  tems  d^aimer  est  cher ,  et  par  ménage 
Je^ine  hâte  d^en  foire  nsage. 

n^MOCRITS. 

Pour  le  mieux  ménager ,  sans  un  plus  long  détour  1 
Dés  aujourd'hui  la  chose  sera  faite  $ 
Philolaiis  aime  aussi  la  cadette , 
Par  TOtre  double  hymen  finissons  ce  grand  jour. 
Ken  plus ,  j'y  feux  ajouter  une  fête 
Que  depuis  long-tems  je  tiens  prête  f 
CitatUns ,  halûtans  de  mon  joyeux  séjour 
L'exécuteront  tour  à  tour. 

MTSI5 ,  sMtaut  de  sa  cachette. 

Sortons  »  eh  !  que  m'importe  à  présent  qu'on  me  TOiey 
Mon  cher  maître ,  je  siûs  an  comble  de  la  joie  : 

Par  hasard  j'ai  tout  entendu  ; 

Vous  m'accordez  l'amant  que  j'aime  ; 

Mon  cher  beau-frère  prétendu 

Obtient  de  tous  ma  sœur  de  même  ; 

Tout  conspire  à  notre  bonheur , 
Je  fais ,  je  cours ,  je  vok  en  ayertir  ma  scnir. 
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SCÈNE  VI. 

DÉMOCKITE,  HIPPOCKATE. 

DiMOCRiTE. 

La  foDe  va  bientôt  nous  envoyer  Sophie  ; 

Laissez-nous  seub ,  faites  deux  on  trob  tours , 
Je  ferai  naitre  en  elle  une  plus  forte  envie 
De  bien  écouter  vos  amours. 

HI1»P0GAATE> 

Oui,  je  crois  vos  "conseils  pour  moi  d^un  grand  secoinv, 

SCÈNE  VII. 

DÉMOCRITE. 

La  raillerie  est  uti  peu  f(Mrte , 

Je  le  joue  ,  il  n^  j  manque  rien  ; 

Sa  £ûUesse  mérite  bien 

Qu^on  la  corrige  de  la  sorte. 
n  croit  qu^on  va  raimcr ,  et  dès  le  premier  joiur. 
Est-il  possible ,  ô  Dieux , .  que  ce  qu^on  nomme  amour 
Rende  un  homme  d^esprit  si  Vain ,  si  ridicule  ! 

Son  exem|)le  me  fait  trembler  ; 

Ne  suis-je  point  aussi  crédule  ? 

Oui ,  je  crains  de  lui  ressembler , 
Et  je  puis  comme  lui  m^imaginer  qu^on  m^aîme 

A  force  de  le  souhaiter. 

Mais  quoi!  quand  Sophie  elle-màne 
A  cacher  son  amour  sent  une  pt^ine  extrême  ^ 


\ 
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ITai-je  pas  lieu  de  m^çn  flatter  ? 

Ah  !  tâchons  encor  d^en  douter, 

Croyonsfen  mes  vaines  alarmes  » 
C^est  un  nouveau  (^kisîr  que  mon  coeur  va  iroâter, 
Et  récUircîssement  a  pour  moi  trop  de  charmes  : 
La  voici ,  cachons -nous  ]  pour  pénétrer  son  cœur, 
Attendons  ici  prés  qu^elle  ait  quitté  sa  sœur. 

SCÈNE  VIII. 

SOPHIE,  iiltSIS,  DÉMOCKITE  parait  de  tems 
en  téms  au  fond  du  théâtre. 

SOPHIE. 

» 
Eh  bien  !  ma  sœur ,  qu^avez-vous  a  în^apprcnâre  ? 

Pourquoi  g^^amencr  m  ce  lieu  ? 

MYSIS. 

Écoutez  un  secrei  ^i\\  va  bien  vous  surpren^lre, 
Vous  allez  épôiiser ... 

SOPHIE. 

Après. 

MYSIS. 

Un  demi-oieu  \ 
Oui,  votie  époux  nitiir  est  lin  Aes  plus  grands  oommef 

'  i^'tt^ail  pro^uiis  le  sîçcïe  ou  nous  sommes  » 
Un  géant  en  savoir  qui  surpasse  riiumain  ; 
Par  b  taille ,  entre  nouis ,  il  est  tant  soit  peu  .nain. 

SOPHIE.  ,     • 

Quel  est  donc  cet  éponx  dont  vous  iatt«z.radnMe  ? 
f.  Cojniùiêê  en  vers.   3*  l^ 
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te  géant ,  ce  héros ,  demi-dieu  prétendu  ? 

MYSIS. 

D^Hippocrate  aujourd'hiU  tous  deviendrez  la  femme  » 
fl  vous  aime  comme  un  perdu. 

SOPHIE. 

Vous  m^annoncez  toujours  de  nouvelles  merveîlleik 
Mais  ce  bruit-ci  »  de  qui  Tavez-vous  entendu  ? 

MTSIS. 

Du  patron ,  en  ce  lieu ,  de  mes  propres  oreilles. 
Démocrite ,  Hip^Hicrate ,  ici  tous  deux  rendus  » 

Viennent  de  conclure  la  chose  j 

Hippocràte  et  Philolaiis 
Seront  nos  deux  époux ,  ils  en  sont  convenus , 

Et  la  nouvelle  est  fraîche  éclose. 

SOPHIE. 

Quant  à  vous ,  vous  n^en  doutez  plus. 
Comme  Thymen  est  votre  grande  envie , 
Tout  entretien  parle  d^hymen  pour  vous , 
Tout  homme  a  le  dessein  de  devenir  époux , 
Et  vous  croyez  Thymen  le  seul  bien  de  la  vie. 

MVSIS. 

Et  vous ,  vous  pensez  aujourd'hui , 
Parce  que  vous  aimez  le  seigneur  Démocrite , 
Qu'on  ne  peut  être  heureuse  avec  d'autre  que  lui , 

Qu'il  n'est  ailleurs  aucun  mérite. 

Sophie  9  Hippocrate  a  le  sien , 

Et,  si  vous  le  .connaissiez  bien , 
Je  ne  vous  verrais  pas  tant  de  peine  à  mc  croire. 

QueUtt  fortune  !  quelle  gloire  ! 
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Qae  de  biens  et  d^honneurs  pleavront  bientôt  sur  tous! 

Epouser  le  grand  Hippocrate  , 

Dont  la  gloire  partout  éclate  ! 
Dont  le  savoir  est  si  connu  de  tous  ! 
En  Europe ,  en  Asie ,  en  tous  lieux  il  Texerce  ; 
Vous  allez  voir  les  rois  de  bicfle  et  de  Pêne , 
Pour  obtenir  les  soins  de  votre  iUustre  époux , 
Par  des  ambassadeurs  tomber  à  vos  genoux. 

SOPHIE. 

Mysîs  y  quittons  ce  badinage» 
Vos  discours  étemels  d'époux^,  de  mariage , 
PouiTont  bien  à  la  fin  attirer  mon  courroux. 

MYSIS. 

Je  me  ris  de  votre  colère, 
Je  ne  perdrai  point  mon  amant , 
Car  vous  épouserez  celui-ci  sûrement^ 
Vous  aurez  beau  dire  et  beau  faire. 

SOPBIB. 

Vais  eomveat  donc,  ma  sœur?  pavlez-vous  tout  de  bom 

M7SIS. 

On  TOUS  finrcera  bien  à  ne  pas  dire  non, 
A  cet  hymen  vous  êtes  obligée 

Et  par  raison ,  et  par  devoir  f 
^aperçois  Démocrite ,  et  vous  TaUei  savoir  > 

En  vain  vous  ferez  Taffligée. 

80PBÎJB. 

0  dei  !  )e  suis  au  dcseipoir. 
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SCÈNE  IX. 

SOPHIE,  MYSIS,DÉMOCRITE. 

DEMOCRITS,  iMysis. 

Comment  donc?  quel  chagria  entre  vous  d  ux  éclate? 

'mvSIS,   sotiaot. 

Elle  ne  yeut  point  d'Hippocrate. 

SOPHIE,  enpieors. 
SooSiez ,  Seigneur ,  qu'enibraswnt  vos  genoux , 
Pexigê  uti^  grâce  de  vous, 

DEMOCBITE.  •        ' 

B  n'est  rien  que  de  moi  vous  ne  deviez  attendre. 

SOPHIE. 

Itippocrate ,  dit-on ,  veut  être  mon  époux  ; 
Je  ne  m'aveugle  point ,  est-ce  à  moi  d'y  pïctendre  ? 
Un  tel  lionûeuf  est  au-dessus  de  nous , 
Permettez-moi  de  m'en  défendre. 

DÉMOCEITE. 

Un  vrad  mérite  à  tout  est  en  droit  de  s'attendre , 
Votre  sort  avec  lui  sans  doute  siernidoux}  " 

Il  est  pénétré  de  vos  charmes  ; 

Et  si. . .  Mais  quoi  l  vous  redoublez  vos  larmes. 

' SOPHIE. 

Non ,  je  ne  puis  les  retenir 
Quand  de  prendre  un  époux  on  veut  m'entretenir. 

DEMOCBITE. 

/ 

Quoique  Hippocrate  ait  xsa  parole , 
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Je  pais  encor  la  dégager  ; 
Cessez  de.  TOUS  en  affliger^ 
Cest  trop  tôt  concevoir  une  crainte  frivole. 
Par  ses  grands  biens ,  par  ses  raref  talens 
J'espérais  qu^ii  pourrait  vous  plaire  ^ 
Vous  n?aimez  pas  les  jeunes  gens  ; 
Hais  TOUS  le  refusez ,  soit ,  et  je  romps  Taflaiie. 
Je  TOUS  dirai,  par  avis  seulement ,  '  *" 

Qu^un  si  bel  établissement 
Mérite  qu^on  y  réfléchisse  ; 
Et  que,  quand  je  seirais  moi>mème  votre  amant , 
J*éteiiidnûs  mon  amour  par  un  prompt  sacrifice', 
Pour  TOUS  laisser  jouir  d'un  bonheur  si  charmant. 

SOPHIE. 

Vous  aimeriez ,  Seigneur ,  biep  faiblement , 
Ou  ce  krait  vous  faire  une  grande  injustice. 

DÉMOQRITS. 

Par  le  refus  de  cet  illustre  épqnx  , 

Je  connais ,  ma  chère  Sophie , 
Que  cet  amour  né  d'aujourd'hui  chez  vous   . 

A  chaque  instant  s'y  fortifie  ; 
Haïs  pourquoi  diiïpcer  de  m^cn  faire  Taveu  ? 

SOPHIE. 

«     > 
Vo^s  auriez  trop  à  vous  en  plaindre  ; 
Loin  de  vous  déclarer  mon  feu , 
Je  ne  dois  souger  qu'à  Téteindre. 

DEMOCRITE. 

Vous  me  savez  discret ,  ce  serait  Têtre  peu 

Que  de  vouloir  vous  y  contraindre. 

i6.. 
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SOPHIX. 

Une  éteraene  hon)e ,  un  mortel  repentir 

Suivraient  Paveu  de  ma  faiblesse  ; 
Je  connais  trop ,  Seigneur ,  votre  austère  sagesse  : 
Pour  pardonner  Tamour  il  faut  le  ressentir. 

I>ÉMOCRIT£. 

Je  ne  crains  point  que  cet  aveu  m'offense , 
Vous  avez  trop  de  bon  goût ,  de  prudence 

Pour  avoir  pu  choisir  un  peu  digne  sujet  ; 

Je  sais  d'ailleurs  l'amour  un  droit  indispensable , 
Non ,  Sophie ,  il  n'est  condamnable 

Que  par  le  mauvais  choix  cpi'on  pourrait  avoir  fait. 

SOPHIE. 

On  ne  pardonne  point  un  amour  téméraire  ^ 
Mais  hélas  !  est-il  volontaire 
Lorsque  d'un  mérite  parfait 
Il  est  un  effet  nécessaôre. 

DÉMOCBITE. 

Si  là-dessus  votre  aveu  ne  m'éclaire , 
Je  ne  puis  décider  de  sa  témérité  ; 
Mais  je  ne  prétends  point  pénétrer  un  mystère 
,  Que  vous  voulez  couvrir  de  tant  d'obscurité. 

SOPHIE. 

Vous  qui  ItseE  si  Inen  dans  le  fond  de  mon  ame , 
Ignorez-vous  l'objet  d'une  si  juste  flamme  ? 

DÉMOCRITS. 

Quand  je  pourrais  ne  le  pas  ignorer, 
Oserais- je  le  déclarer? 
Non ,  je  crains  trop  de  m' j  méprendre , 


**.-* 
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Soyez  libre  (bus  votre  choii  ; 
Non  ,  si  je  veux  jamais  rapprendre , 
Ce  doit  être  par  votre  voix  i 
Je  k  répète  encor,  je  n^ose  le  connaître. 

SOPHIE. 

Vous  ne  Vasfiz  »  Seigneur,  et  vona  êtes  mon,  maître  ? 

£h!  ne  TOjez-Tons  pas  qu^un  maître  en  le  nommant 

Le  proposerait  pour  amant? 

Je  connais  votre  complaisance 
(^  contre  un  premier  choix  peut  vous  déterminer  j 
Vous  nommer  un  amant  serait  presque  Ordonner 

De  Taîmer  par  obéissance. 

SOPIUE. 

Si  le  nommer  vous  fait  tant  d^emborvas  ^ 

Seigneur,  ne  m'y  forcez  donc  pas  ^ 

'L^imprudente  et  faible  Sophie 
Doit  cacher  son  secret  le  reste  de  sa  vie  ; 
La  raison ,  le  devoir  mVn  font  la  dure  loi , 

Non  ,  ne  Tattendez  pas  de  moi. 
Je  le  redis  encor,  mon  amour  téméraire 
Ne  peut  tro|i  renfermer  d'inutiles  soupirs , 
£t  malgré  moi  mon  cœur  a  focmé  des  désii^ 

Qui  méiritent  de  vous  déplaire.. 

Vous  connaissez  en  moi  la  tendresse  d^n  père , 
Jusqii^ici  votre  cœur  ne  m^avait  rien  caché  ; 
Je  vois  avec  plaisir  que  Pamour  Ta  touché  ; 
Devez-vous  lii  dessus  me  fûire  aucun  mystère  ? 


/ 


i88    DÉMOCRITE  PRÉTENDU  FOU. 

SOPHIS. 

Ten  reçois  Pexemple  de  vous , 
Qui  (lu  sénat  encor  me  cacUez  la  colère  > 
Quaud  je  suis  le  sujet  de  ce  juste  courroux. 

SÉMOCRITS. 

Devaisrje  voas  parler  d^une  vaine  chimère  ? 

SOPUIE. 

Vos  secrets  sont  connus,  Seigneur,  je  les  sais  tous, 

Jt  n'ai  que  trop  a|>pns  yotire  péril  extrèine  ; 

Mais  je  puis  „  ^râce  au  ciel ,  vous  en  tirer  iiioi*m«ine , 

C'est  pour  me  consoler  un  plaisir  assez  doux. 

Par  vos  leçons  mon  cœur  est  devenu  capablç 

De  faire  un  généreux  effort  ; 
J'appris  à  respecter  les  volontés  du  sort. 

Pour  vous  le  rendre  favorablç , 
A  Diane  aujourd'hui  je  consacre  mes  jours , 
Daignez  dans  ce  dessein  me  prêter  du  secours  ; 
Chaque  instant  prés  de  vous  me  rendrait  plus  coupable. 
Il  £iut  »  Seigneur,  il  faut  vous  quitter  pour  tou)Ours. 

SCMOCaiTS ,  un  geaoH  en  tarre. 

Ah  !  c^en  est  trop ,  adorable  Sophie  » 
Je  suis  au  comble  de  mes  voeux , 
Quittez  cette  fatale  envie , 
|7ou6  sommes  réservés  pour  un  sort  plus  heureux. 
Vous  m'aimez ,  et  je  vous  adore , 
Bientôt  pour  nous  vous  allez  voir  cclure 

Le  bonheur  le  moins  attendu  ; 
is  ce  iour  fortuné  vous  allez  vou^  conoaitre. 
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SOPHIE. 

0  cie)  1  je  vois  Pbilpiéne  paraître , 
Ah!  levez-vous^  Seigaeur,  où  vous  êtes  perdu. 

DÉMOCRITE. 

Non ,  je  ne  risque  rien ,  commencez  à  me  croire , 

Mon  respect  pour  vous  fait  ma  gloire , 
9e  veux  aux  yeux  de  tous  ,  à  vos  pieds  abattu, 
Rendre  un  sincère  bommage  4  la  même  vertu. 

SCÈNE  X. 

« 

LES  PR^cÉDENS,   MYSIS,  PHILOXÈNE,  DA- 
MASTUS,HIPPOCRATE,  SOPHIE. 

DAMASTUS  ,  à  PUiloxèoe. 

Seigneur  ,  vous  voyez  sa  folie , 
Il  ne  la  peut  nier  étant  pris  sur  le  &it  ; 
Un  philosophe  aux  pieds  d^une  atfranchic  ! 
Jugez  s^il  est  un  fou  parfait. 

PHILOXÈNE,  en  riant. 

Le  voilà  convaincu  de  bien  aimer  Sophie. 

DEMOCRITE. 

Je  l'avoue ,  et  même  à  l'excès. 

DAMASTUS. 

U  travaille  lui-même  à  perdre  son  procès. 

aiPPOGRATE,   à  Pbiloxèoe. 

Sdgneur,  ce  n^est  pas  là  sa  plus  grande  sottise  ; 

Je  voulais  (uen  Tépouser,  moi  ; 
Quand  on  a  de  grands  biens  ,  il  est  permis ,  je  csoi , 

De  choisir  épouse  à  sa  guise  ; 
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Nos  sénateurs  ont  lu  votre  ouvrage  nouveau , 
£l  Tont  juge  TeiSort  d^un  esprit  si  sublime , 

Écrit  d'un  style  el  si  clair  et  si  beau , 
Que  pour  vous  en  marquer  une  sincère  estime 
Ils  m^ont  chargé  de  leurs  présens. 

Je  vous  apporte  en  or  cinq  cents  lalens 
Pour  fournir  aut  besoins  de  votre  illuslrc  vie , 

Et  pour  la  dot  de  Taimable  Sophie. 

DAMASTUS. 

0  ciel  !  à  cet  affront  me  serais-je  attendu  ? 
Ah  !  c'en  est  fait ,  mon  honneur  est  perdu. 

DÉMUCRITE. 

Non,  mon  firére ,  oubliez  seulement  votre  haine  . 

Embrassons-nous ,  aimons-nons  bien , 
Votre  épouse  à  présent ,  sans  souffrir  nulle  gêne , 
Peut  voir  sa  belle-sœur,  il  ne  lui  manque  rien  • 

Ni  la  naissance  ni  le  bycn. 
Çà  f  mes  amis ,  voyons  cette  heureuse  journée 

Par  une  fête  terminée  : 
Thalie  abive  ici  dans  son  pays  natal , 
Et  vient  rire  avec  nous  dé  Thumaine  folie  ; 
£lle  y  donna  jadis  l'atile  original 

0e  riiinocehté  ràithrîe , 

JVn  garde  ponr  voib  la  cùpiè. 
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SCÈNE  XI. 

Les  bourgeois  d'i\bf1ère  qui  ont  àes  mnîsons  -^f»  campa- 
gne dans  le  village  de  Démocrite ,  et  quelques-uns 
de  ses  habitans ,  exécutent  la  fête  sous  les  person- 
nages de  Thalie ,  muse  de  la  comédie,  et  de  sa  suite , 
c'est  -  a  -  dire  des  Kis ,  des  Jeux,  ei  des  Grâces  ba- 
dines. 

THA.LIE  chante  une  lourre. 

L'utile  satire 
Tient  ici  son  empire; 
Mortels  acconrex  tous  , 
Venez  apprendre  à  rire  t 

Nous  rions  des  fous  , 

Beçonnaissez-y  ous . 

LE    CHŒUR. 

Nous  rions  des  fous  > 
Keconiuissex-vous. 

TBALIE. 

Momns  plein  d'alfégresse 
Dans  mes  jeux  s'intéresse  , 
El  par  miile  bons  mots  , 
Y  corrige  les  sots. 

L'esprit  dur  et  bizarre , 
Le  trop  hardi  menteur. 
L'hypocrite  imposteur, 
•  Le  joueur,  Tavare  ,  "     ' 

L'ignorant  mddecih , 
Le  malade  bien  sain  , 
La  prude  et  la  coqiictte 
Le  jargon  prt^cîeàx , 
Le  marquis  plat  poète  ,  ' 
F.  Coin<fJics  en  vers.   3.  i^ 
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Le  pédant  orgueilleux  , 

La  femme  trop  savante) 

Le  brutal  financier, 

Et  TAgnès  innocente, 

Le  vieillard  jaloux  , 

Le  ridicule  époux, 

Tout  genre  de  délire 

Se  guérit  cbez  nous. 
Mortels  ,  accourez  tous  » 
Venez  apprendre  à  rire  : 

fiouB  rions  des  fous  , 

Keconnaissez-vous . 

LE   CBGCVA. 

Nous  rions  des  fons  , 
I^econnaisscz-vous . 

(  On  danse.) 
UN  BEBGER ,  chantant  le  menuet  suivant. 

Que  le  sort  d'une  jeune  Bergère  , 
En  ces  lieux  •  est  tranquille  et  charmant , 
Son  amour  est  sa  plus  grande  affaire 
Son  troupeau  fait  son  amusement. 
Son  berger  estMl  tendre  et  fidèle/ 
Au  troupeau  tout  lui  sembla  aller  bien  \ 
Dans  nos  prés  tout  est  fleuri  pour  elle  j 
Le  loup  fuit  à  l'odeur  de  son  chien. 
THALIE  poursuit.  . 

Heureux  habitans 
De  ce  séjour  champêtre , 

Vous  vivez  contens 

Sous  un  joyeux  maître. 

Aux  dépens  d'autrui 
Riez  tous  comme  lui  : 
La  ville  en  sots  foisonne , 
Je  vous  les  abandonne 

(  On  danse.) 
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THALIE  commence  le  vaudeviUe 
Dans  Abdère  on  voit  régner 

Sottise  et  malice  , 
Pouirions-nous  les  épargner  ^ 

Sans  quelque  injustice  j 
Pesons  pleuvoir  les  bons  mots  , 

La  plaisanterie  : 

I 

La  médecine  des  aots, 

Ost  la  raUlerie.  * 

LE  CHŒUS. 

La  médecine ,  etc. 

THALIE. 

11  a  ,  ce  brillant  commis  , 

La  fortune  amie  , 
Aux  emplois  il  est  admis  » 

Sa  femme  est  jolie  , 
Tombons  lui  souvent  à  dos 

A  la  comédie  '• 
La  médecine  des  sots  , 

C'est  la  raillerie. 

LE  CHOEUR. 

La  médecine ,  etc. 

THALIE.     /  ' 

En  CrésQB  tout  frais  éclot 

Notre  ville  abonde  * 
Les  grands  airs  de  ces  lourdaud* 

Blessent  le  beau  monde  ; 
Attachons  tous  nos  grelots 

Sur  leur  broderie  - 
La  médecine  des  sots 

C'est  la  raiDerie. 

LE    CHOEUR. 

\a  médecin*  «  etc. 

THALIE. 

LVponz  qui  tient  en  teqrct 
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Va  fëcoDd  mënaf;e 
Doit-il  avoir  du  icgret 

De  son  cocuage  7 
FesoDS  chanter  aux  ëchos 

Sa  coquetterie  : 
La  médecine  des  sots  , 

Cest  la  raillerie. 

LE   CBOEnH. 
La  médecine ,  etc. 

THALIE. 

Nympbes  aux  pas  si  charmans , 

Et  vous  ,  Philomèles  » 
S'il  est  vrai  que  VOS  ama*s 

Vous  croyent  fidèles  / 
Ils  sont  de  vrais  idiots , 

Que  chacun  en  rie  t 
La  médecine  des  sots  j 

C'est  la  raillerie. 

LE  CHŒU]^. 
La  me'decine ,  et^o* 

THALIE. 

Voici  l'instant ,  pauvre  auteur 

Pour  toi  redoutable,  i   .     :      : 

Le  parterre  est  peu  flatteur . 

Mais  juge  équitable  ; 
Des  sifSets  sur  tes  défuita 

Grains  la  symphoaie  : 
La  médecine  des  sots. 

C'est  la  raillerie. 

LE  CHOEUR. 

La  mt^decine  des  sots , 
C'est  la  raillerie. 

FIN  DE  DEMOC&UE  rjiÂtfiUim  FOU.. 
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PRÉFACE. 


Il  faut  peu  de  matière  pour  produire  une 
comédie  dans  Timagination  d'un  auteur.  En 
fesant  celle  des  Amans  ignorons  pour  le  théâtre 
Italien ,  quelques  mots  que  s'y  disent  Nina  et 
Arlequin  me  donnèrent  l'idée  de  .celle-ci. 
la  jeune  bergère,  qui  sent  on  amour  qu'elle 
ne  connaît  pas  encore,  parle  ainsi  à  son 
amant. 

Mais  9  d'où  Tient  que  la  bonne  amiquié  que 
l'ayons  l'un  pour  l'autre  nous  tourmente 
comme  ça  parfois  ?  ça  me  tracasse  l'esprit. 

▲  BLEQUIN. 

Je  ne  sais,  gn'y  a  là  queuque  anguille  sons 
roche. 

FINA. 

N'est-ce  point  qu'on  aurait  jeté  sur  nous 
queuque  sort  P  car  on  dit  qu'il  y  a  de  méchans 
bergers  qui  font  comme  ça  de  la  sorcellerie. 

▲BLBQUIlf. 

Ohîmé  !  Tu  me  fais  peur.  De  la  sorcellerie? 

Je  conçus  dès  lors  que  ce  serait  un  carao* 
tère  tout- à- fait  théâtral,  que  celui  d'une 
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jeune  bergère  amoureuse  pour  k  preraiçre 
fois,  assez  simple  pour  ignorer  la  nature  de 
sa  passion ,  et  pour  se  croire  enchantée  par 
eelui  même  qui  la  lui  aurait  inspirée ,  pourvu 
que  Ton  pût  bien  fonder  son  ignorance  en 
amour,  et  sa  crédulité  sur  son  enchantement.. 

Mais, comme  il  me  paraissait  dillicile  que 
ces  deux  pièces  ne  se  ressemblasssent  pas  ua 
peu  ,  je  différais  toujours  i.  travailler  à  cejile- 
ci,  pour  laisser  au  moins  oublier  lapic^mière. 
Enfin,  apj'ès  l'avoir  long-tems  roulée  dans 
mon  esprit ,  et  en  avoir  plusieurs  fois  reprisi 
et  quitté  4e  desseio,  un  heureux  hasard,  lors- 
que j'y  pensais  le  moins,  me  la  fit  trouver, 
toute  faite  dans  un  petit  ouvrage  d'une  ûIIq' 
illustre  par  plusieurs  autres  qui  fai\t  «'aujour- 
d'hui le  plaisir  le  plus  délicat  des  persoauea 
de  goût. 

Mais  la  beauté  de  ce  même  ouvrage  me  fit 
d'abord  abandonner  mon  projet.  Je  désespérai 
de  pouvoir  jamais  rien  faire  qui  fût  support 
table  auprès  de  l'original,  et  je  ne  l'ai  repris 
qu'après  y  avoir  été  encouragé  par  cette  sa- 
vante demoiselle.  Et,  pour  m'exciter  aussî 
moi-même  i  y  travailler,  je  me  suis  dit  qu'un© 
historiette  racontée  en  prose  sur  le  papier,  ou 
mise  en  vers  et  en  action  sur  la  scène,  étaient 
deux  ouvrages  tout  différens,  et  que  l'on  nQ 
devait  point  comparer. 


Dans  le  piremier,  oùTautinir  est  cçnsé  pftrlei; 
lui-même,  on  s'attepdàu^e  d^otion  coulante, 
élégante  et  arrondie,  comn^e  Test  celle  dft 
mon  modèle.  Dahsle  s^ecohd,  qui  nîe^  pro- 
prement ici  qu'un  dialogue  entre  des  bergers, 
on  ne  demande  qu'un  style  nature,  plus  slm«i 
pie  et  plus  coupé ,  que  je  n'ai  pas  cru  si  fort 
au-dessus  de  mes  forces.  D'ailleurs ,  la  fablo 
dé^à  tout  inventée  était  un  secours  pour 
Hlon  génie  affaibli  peut- être^  par  r%e,  et 
devenu  plus  paresseux.  J'ai-  espéré  >  de  plus  , 
(pie;  lé  fond  des  pensées ,  quoique  exprinaée» 
avec  moins  de  grâces,  pourrait  we  soutei^îr.' 
J'hime  ù  rendre  ici  rhonaeur  du  succès  à  qui 
}1  appartient 

Mais  ce  qui  m*a  surtout  invité  et  détermine 
à  faire  la  pièce,  c'est  la  convenance  du  carac- 
tère de  Sophilette  avec  celui  de  l'aimable 
(lemoisélle  Caussîn,  â'^quî  j'en  destinais  \q 
rèle.  Je  me  suis  flatté  que  les  yeux  et  tous 
les  traits  de  l'actrice,  si  touchans  et  d'une 
forme  si  parfaite,  que  la  douceur  et  la  n)o- 
destie  de  son  air,  le  plusprogfe  qui  fût  jamaîg 
à  exprimer  l'innocence  et  l'ingénuité  d'une 
jeune  bergère,  que  le  son  tendre  et  flatteur 
de  sa  voix,  la  netteté  de  sa  prononciation  ;^ 
enfin  que  les  grâces  de  son  action  et  de  toute 
ia  personne  pourraient  suppléer  à  celles  que 


je  ne  me  sentais  pas  capable  de  mettre  dans 
mon  ouvrage. 

Mais^malgrc  tous  ces  avantages,  une  crainte 
secrète  ai*arrêtait  encore.  Il  m'a  toujours 
semblé  que  la  pastorale  convenait  mieux  aux 
théâtres  des  Italiens  et  des  Espagnols  qu'au 
nôtre.  Uâ  y  voient  avec  plus  de  plaisir  et;  de 
patience  des  copies  de  leur  amour  doucereux, 
romanesque,  et  qui  marche  avec  une  lenteur 
iosupportable  à  la  vivacité  de  notre  nation. 
Ce  poëme,  qui  tient  le  milieu  entre  la  comédie 
et  la  tragédie,  par  cela  même,  devient  presque 
iasipide^l  n'a  pour  but  que  de  plâtre  par  des 
images  agréables  ou  tendrement  touchant«s^ 
ce  qui  n'affecte  pas  assez  l'esprit  ùi  le  cœur 
pour  faire  rire  ou  pleurer.  Or,  dans  un  spec- 
tacle ,  nous  voulons  être  excités  à  l'un  ou  à 
l'autre. 

Enfin  j*ai  reconnu  y  à  l'exécution  de  la 
pièce ,  que  mon  espérance  et  tfa^  crainte ,  en 
la  commençant,  avaient  été  bien  foudées. 
Sophîlette  a  phi  infiniment,  et  le  pastoral  a 
paru  trop  long,  quoiqu'il  y  ait  des  actes,  en 
tout  autre  genr^  qui,  sans  ennuyer,  durent 
du  moins  autant  que  celui-ci. 

Les  comédiens  ont  donc  été  obligés  d'en 
retrancher  beaucoup,  sans  avoir  égard. à  la 
conduite  du  sujet  ni  à  la  liaison  natuirelle 
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des  scènes,  et,  ce  qui  va  paraître  un  paradoxe, 
Tont  embellie  eu  restroplanl.  Mais  puisque  le 
public,  malgré  ses  défauts ,  a  bien  voulu  s'en 
contenter,  fen  dois  ici  rendre  grâces  à  soa. 
ecLtrême  indulgence. 

Je  m'étais  fait  une  religion  de  ne  m'écarter 
du  plan  de  l'original  qu'autant  que  j'y  serais 
forcé  pour  amener  les  événemens  à  l'unité  de 
temsetde  lieu;  et  en  cela  j'avais  eu  raison,  ce 
me  semble.  Ce  plan  avait  charmé  tout  Paris« 
La  Tante  y  préparait  le  dénoûment ,  ce  que 
j'ai  suivi  dans  cet  acte.  L'amour  de  Sophilette 
éclate  dans  cette  scène  à  travers  son  ia^orance 
autant  et  plus  qu'en  aucune  autre  de  Ta  pièce, 
et  c'est  ce  .qui  en  fait  tout  le  sel. 

J '-avais  fait  choix,  pour  ce  rôle  de  Tante, 
d'une  actrice  qui  consente  encore  des  grâces, 
d'une  taille  avantageuse,  très- intelligente, 
dans  son  artj^^içi|^j^ont  la  prononciation  exacte, 
et  par  là  uq^jpeu  lente,  n'en  convenait  que, 
mieux  à  la  gravité  du  personnage  de  prêtresse 
qu'elle  représentait;  cependant  elle  a  déplu 
au  parterre.  A  quoi  m'en  prendre  ?  Qu'à  un 
des  caprices  dont  lui-même  aurait  peine  à 
se  rendre  raison,  puisqu'il  est  encore  tous  le&. 
jours  si  content  d'elle  dans  le  rôle  de  mère  de 
la  pièce  du  Talisman ,  qui  ne  diffère  point  de 
celui  de  vieille  Tante,  et  dans  tant  d'autres 
qu'elle  exécute  si  parfaitement. 
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Je  donne  ici  la  pièce  à  peu  près  comme 
eîle  a  été  jouée ,  avec  ses  retranchemens ,  et 
n'y  ai  remis  précisément  que  ce  que  j'y  ai  cru 
nécessaire  pour  en  rendre  la  suite  plus  rai- 
sonnable. J'ai  même  pris  la  précaution  d'a- 
jouter des  guillemets  à  quelques  vers  que  l'on 
en  retranche  encore  en.la  récitant. 

Pour  ôter  on  peu  du  fade  de  ce  poème , 
j'avais  fait  d'abord  Dorimène  d'un  cœur  uJ^ 
peu  plus  dur  qu'elle  n'est  ici ,  ce  qui  jetaf^^ 
plus  de  pitié  sur  l'aimable  Sophilette,  qui  en 
fait  innocemment  sa  confidente,  et  je  punissais 
le  mauvais  caractère  de  sa  rivale  en  la  mettant 
dans  la  situation  cruelle  d'être  témoin  du  rac* 
commodément  des  deux  amans  :  son  déses- 
poir et  ses  vaines  menaces  finissaient  la  pièce 
plus  vivement  ;  mais  toute  actrice  répugne  à 
jouer  un  personnage  odieux,  et  il  n'est  pas 
toujours  permis  à  un  auteur  de  rendre  son 
ouvrage  aussi  bon  qu'il  le  pourrait  faire. 

J'ai  mis  ici,  après  la  pièce,  une  autre  ma- 
nière dont  je  l'avais  finie ,  que  je  crois  meil- 
leure. Le  spectateur  y  aurait  vu  àe  ses 
propres  yeux  l'innocente  Sophilette  vengée , 
ce  qui  Taurait  renvoyé  plus  content  que  ne 
fait  le  récit  de  ce  qui  se  passe  en  son  absence. 


PERSONNAGES. 


f 


SOPHILETTE,  bergère. 
DORIMENE ,  bergère ,  rivale  de  Sopliilette. 
DORIS  ,  bergère  ,  cousine  de  Dorimèoe. 
miDIMÈS  ,  berger,  amant  de  Sopliilette. 


La  scène  est  en  Thessalic,  dans  un  bosquet  consa- 
cré à  Diane ,  dont  on  voit  un  tcniplc  dans  le  loin- 
tain ,  par-delà  le  hameau  o&  demeure  Sopiûlctte. 
Son  père  et  sa  mcre,  h  !a  tété  des  kabîtans  de  ce 
hameau ,  forment  hi  fête  qui  fiodt  lâ  pièce. 


\ 


LA 

MAGIE  DE  L'AMOUR, 

PASTORALE. 


h^i*^t^if%/%^^%/%/%>i%/\m^i>%/%mi^t^-n  ^»^>% 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DORIMÈNE,  DORIS. 

DORIMENE. 

Ah  !  ah  !  que  fais-tu  donc  si  matin  dans  ce  bols  ? 

DOAIS. 

Je  m^y  promène ,  tu  le  vois. 
Ty  viens  respirer  Tair,  faire  un  peu  d^excrcice. 
Je  laisse  reposer  aujourd'hui  mon  troupeau. 
Je  suis  seule  chez  nous ,  mon  père  est  à  Lurisse  (*)  ; 
Si  hien  que ,  mVnnuyant ,  il  m'a  pris  un  caprice 

D'aller  chasser  à  ton  hameau , 
Où  Ton  apprend  toujours  quelque  incident  nouveau. 
An  nôtre ,  à  qa<A  yèiit-^  que  je  me  divertisse  ? 


DORIMÈNE. 


Je  te  vbb  clone  à  présent  Je  loisir, 
Si  tu  m'aimais  un  peu ,  de  me  rendre  un  service. 


(*)  Capitale  de  la  Tliessalie. 
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nous. 
Parle,  je  m'en  fais  un  plaînr. 

DORIMÈNE* 

Dorîs ,  mon  aimable  parente , 
J'implore  aujourd'hui  ton  secours, 
n  s'agit  d'affaire  importante , 
Il  y  Ta  )  je  le  sens ,  du  repos  de  mes  jours. 

DORIS. 

Hélas  !  ma  chère  Dorimène  > 
Je  devine  déjà  ta  peine  ; 
Tes  soins  les  plus  pressans  sont  cctuL  de  tes  amours  ; 
C'est  ce  qui  t'occupe  toujours. 

DOKIMXNV. 

Tu  l'as  dit.  Sopliilette ,  une  jeune  ionocente  > 

D'un  triste  et  froid  tempérament , 
Qui  cxoit  l'amour  un  vain  nom  seulement  > 

Qui  jamsds  n'y  marqua  de  pente , 

En  ignore  tout  sentiment , 

Malgré  son  humeur  indolente 
Est  prête  à  m'enlever  Lhidimés  mon  amant. 

DÛRIS. 

Oh  !  oh!  l'aflfaire  est  grave  çt  tout-a-fait  piquante. 

Mais ,  cousine ,  tu  me  surprends 
Quand  tu  dis  ta  rivale  en  amour  ignorante. 
Quel  âge  a-t-clle  donc  î 

rORIMENE. 

£Uc  a  tantôt  seize  ans.. 
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SOAIS. 

Ce5l  pourtant  là  d^aimer  le  véritable  tems. 
Ignorante  à  seize  ans  !  cela  ne  se  peut  croire. 

nORXMENE. 

Cependant  la  chose  est  ainsi , 
Et  ta  la  comprendras  apprenant  son  histoire. 

Écoute ,  en  deux  mots  la  voici. 
Ilenni|>hile ,  autrefois  célèbre  enchanteresse , 
Conçut  dés  le  berceau  pour  elle  une  tendresse 

Qui  déplut  fort  à  ses  parens  ; 

Mais  voulant  s*en  rendre  maîtresse  | 
EDe  leur  proposa  d^élever  sa  jeunesse , 

£t  Tohtint  de  ces  bonnes  gens. 

Hermiphile  par  sa  magie 
Pesant  trembler  toute  la  Thessalîe ,  > 

Ace  qu'elle  voulut  il  fallut  consentir. 
Elle  fit  donc  porter  la  jeune  Sophilette 

Dans  sa  noire  et  triste  retraite , 
Et  sans  elle  jamais  ne  Fen  laissa  sortir. 

Or,  tn  n'as  pas  de  peine  à  croire 

Que  dans  le  terrible  séjour 

D'un  magique  laboratoire , 

On  parle  beaucoup  moins  d'amour 

Que  de  matières  de  grimoire. 

DOBIS. 

n  est  vrai,  les  lutins  ne  so\it  pas  fort  galans. 

DOBIMÈNS. 

Une  tante ,  prêtresse  au  temple  de  Diane , 
Ne  la  tbra  q|u'à  l'âge  de  dix  ans 
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De  cette  retraite  profane. 
Et  depuis ,  dans  ce  temple  elle  resta  toujours. 
Chez  Diane ,  db-moi,  connait-on  les  amours? 
Elle  n'est  de  retour  au  hameau  de  son  père 

Que  depuis  un  mois  à  peu  prés. 
Et  ce  fut  vers  ce  tems  qu^une  importante  affaire 
Attira  dans  ces  lieux  le  charmant  Lhidimés. 

f  noRis. 

Je  comprends  à  présent  qu^Hermiphite  et  la  tante 
Auront  pu  la  laisser  en  amour  ignorante  ; 
Mais  au  hameau  depuis  elle  a  vu  des  amans. 
La  curiosité  toute  seule  ibtéresse 
A  connaître  le  but  de  leurs  empressemens  ; 
Et  Texemple  réveille  en  nous  les  seutimens. 

DORIMKNE. 

Froide ,  incapable  de  tendresse , 
EUe  n^a  dan&  Tesprit  que  les  enchantemens 

Dont  autrefob  son  affreuse  maîtresse 

Divertissait  sa  première  jeunesse. 
Sa  mémoire  a  toujoiu's  ces  objets  si  présens , 
Que  tout  ce  qu^elle  voit  de  nouveau  dans  la  vie 

Elle  le  croit  effet  de  la  magie , 
Et  la  peur  aussitôt  s'empare  de  ses  sens. 

POBIS. 

Eli  bien  !  donc ,  puisqu'elle  est  si  simple  et  si  sauvage , 
Tu  t'alarmes.  trop  promptemçut,  . 

DOBIMENE. 

ya-t-ell^  pas  un  cœur  ?  Une  fille  à  son  âge , 
AD|>rès  d^un  jeune  et  tendre  amant , 
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Peut  à  la  fin  en  coniAiitre  Tusage. 
La  science  d^aimer  sans  tant  d'esprit  s^appreod  ; 

Il  pade ,  ce  conir  ;  on  Tentend. 
Eile  est  simple ,  il  est  vrai ,  mais,  elle  est  jeune  et  bcDe. 

Lhidimès  m'en  parait  charmée 

J'ignoce  s'il  en  est  aimé , 
Et  veux  m'entsetenir  siir  ce  point  avec  tjûue, 

Eile  me  ftiit  depuis  un  tems  ; 

C'est  peiit-être  par  jalousie. 

Sx^je  U  joins  quelques  instans , 

Jkïi  scfû  bientôt  édaircie. 

J'ai  conduit  exprès  mon  troupeau 

Dans  la  plus  prochauie  prairie , 
Pour  l'épier  au  sortir  du  hameau. 

Prends-en  quelque  soin ,  je  te  prie  ; 
Tu  le  peux ,  puiscpie  rien  ne  t'occupe  en  ce  jour.       ^ 

Pour  une  jalouse  bergère 

Ah  !  Doris ,  c'est  trop  d'une  aflfaîre^ 

Que  ses  mouton^  et  son  amour. 

DOKIS. 

Sur  tes  moutons  qne;  rien  ne  tVrobarrasse, 
Je  pourrai  tout  le  jour  les  garder  en  ta  plaœ  ; 
Hais  croiiHnoi ,  toQ  amour  devrait  moins  t'occupes. 
Tu  le  prends  trop  à  cocMr,  il  t'échauffe  la  bile. 
Et  par  le  moindre  espoir  Ui  te  laisses  tromper» 
Le  soin  de  ton  broupcau  te  serait  plus  utile. 
Si  Uiidimès  est  pris,  crois-tu  le  rattraper? 
Cela  me  paraii  difficile. 

DORIMENE. 

Cousine ,  je  suis  trop  habile 

1&. 


aïo  LÀ  MAGIE  DE  t'AMOlfR. 

pQnr  (|u^uQ  cœur  puisse  m^échapper. 
»  Comment  ?  Dans  l'art  d^aimer  une  jeune  Boviœ , 
n  Qtû  n*en  a  pas  encor  les  premiers  élémens , 
»  M'oserait  disputer  un  cœur  où  je  prétends? 
»  Non  9  ne  crois  pas  ^'elle  me  le  ravisse. 
Jt  Taperçois  ^û  prend  sa  route  vers  oes  lieux. 
En  m'y  voyant  je  cn^ns  qu^elle  ne  s'en  éloigne , 
H  faut  absolument  qu'aujourd'hui  je  la  joigne. 
Va,  pars.  Pour  l'observer  et  la  surprendre  mieux , 
le  veux  quelques  momens  me  cadier  à  ses  yeux. 

SCÈNE  II. 

SOPHILETTE,  DORIUÈRE  cadiée. 

/ 

SOPHILETTE. 

0  ma  déesse  tutélaîre , 
Diane»  tirez-moi  de  la  peine  où  je  suis. 
Je  crains  que  ma  raison  à  la  fin  ne  s'altère. 

San&  dormir  je  passe  les  nuits  ; 
£t  le  soleil  en  vain  à  sou  retour  m'éclaire  y 
Le  pliis  beau  jour  ne  peut  dissiper  mes  ennuis: 
Hélas  !  pour  en  goéiir  je  dis  ce  que  je  puis. 

I>és  le  matin  je  quitte  ma  cabane , 
Et  je  viens  dans  oe  bois  qui  vous  est  consacré , 

Vous  implorer^  favorable  Diane , 
Contre  un  chagrin  mortel  où  le  sort  me  condamne , 
Qont  le  principe  encor  de  moi-même  ignoré  ; 
Me  fait  rougir  du  trouble  où  mon  Cjoeur  est  livré 

£clakez-xnoi  sur  ce  qui  Ta  fait  naitre. 
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Est-ce  une  maladie  ?  Est-ce  an  eochantemeiit  ? 

Ah!  ii  par  vous  je  pouvab  le  connaître, 

Ty  trouverais  du  remède  peut-être  ; 
Ou  je  le  souffrirab  du  moins  plus  constamment, 
(ici  Dorimàie  s'avuce.  Saphilette  furprise  vent  s'éloignari 
el  &it  uiio  exclamalion.) 

Ah! 


DOAIMENE. 


Quoi  !  VOUS  m^évitez  ?  Vous ,  ma  plus  tendre  amie  ? 
Quel  sujet  avez-vous  de  vous  plaindre  de  moi  ? 
Depuis  un  tems  je  m^aperçoi 
Que  vous  fuyez  ma  compagnie. 

-SOPHILXTTS. 

Je  vais  vous  Tàvouer,  je  suis  de  bonne  foi  ; 
Oui ,  je  vous  fuis ,  et  je  ne  sais  pourquoi. 

Pardonnez-le  moi ,  je  vous  prie. 
Tout  le  monde  à  prévient  m^embarrasse  et  mVnnuie..  '" 

Lhidimès  ,  dés  que  je  le  voi , 

Redouble  ma  mélancolie. 
Je  suis  dans  un  état  qui  me  fait  de  Teffroi. 

DOAIMiNE, 

O  ciel  !  <|uelle  bizarrerie  ! 
Quoi  !  même  Lbidimès ,  si  bien  fait  et  si  beau  ? 
£h  !  depuifi  quand  vous  tient  la  maladie  ? 

50PHILETTE. 

Depuis  qii^l  est  dans  le  hameau. 

DOAIHENE. 

£xpliquez-inoi  de  grâce  un  chagrin  si  nouveau. 
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SOPHILETTE. 

Quoique  k  voir  soit  ma  plus  foiie  envie , 
Ma  peine  en  le  voyant  nVst  pourtant  pas  finie. 

nORIMÈNS. 

Biais  votre  cceur  alors  devrait  être  content 

SOPHILETTE. 

Il  est  vrai  ;  cependant  il  ne  Test  pas  encore. 
Un  désir  inconnu  me  presse ,  m'e  dçvore , 

Et  je  ne  souflre  jamais  tant. 

Je  lé  vois  ,  même  en  son  absence. 

Quand  jVntends  son  nom  seulement , 

Je  sens  que  ma  peine  commence 

Par  un  secret  tressaillement. 
Dès  quUl  parait ,  )e  suis  tout  interdite. 

Mon  .corps  frémit ,  mon  cœur  palpite. 

Il  me  prend. on  frissonnement. 
Tant  qoHl  est  prés  de  moi ,  la  fièvre  oontinne. 
Qu'il  touche  par  hasard  ma  main  quand  je  Tai  oue , 

Tout  aussitôt  redoublement. 
Je  suis  troublée  au  point  que  mpa  ame.  éperdue 
Prend  tout  ce  qu'elle  sent  pour  un  enchantement, 

DORIMÈNE. 

Mais.,  écoutez ,  cela  pourrait  bien  être. 
Si  vous  voulez  sûrement  le  oonnaitre , 

Répondez-moi  sincèrement. 

Dormez-voas  d'un  sommeil  traqquîDe  ? 

aOPBILETTB. 

Hélas  !  je  ne  dors  presque  plus  ; 


On ,  quand  je  dors ,  mille  jfopges  confus 

De  Lliidiraés  ou  d^HermipmJe , 
Dans  mon  esprit  k  se  troubler  facile , 
De  peine  et  de  plaisir  font  un  flux  et  reflux. 
Voici  d'abord  quelle  est  ma  peine. 
Mon  enchanteresse  inhumaine 
£n  songe  me  fait  voir  mes  montons  expirans'; 
Mes  agneaux  emportés  par  des  louais  dévorans  ; 
»  Nos  ceps  sur  les  coteaux  «  ou  nos  blés  dans  la  plaine 
>  Renversés ,  arrachés  par  la  fureur  des  vents  ; 
2)  Nos  jardins  desséchés  par  leur  briftinte  halenie. 

Je  vois  enfin ,  pour  comble  de  ma  peine , 
Un  oialéfioe  affreux  consumer  mes  parens. 

DORIMÈNB. 

Quittez  vos  songes  effroyables , 
Vous  me  feriez  mourir  de  peur. 

SOPHILETTE.        / 

Ceux-là  sont  rares  ,  par^jonlicur, 

J^en  ai  plus  souvent  J^àgréables. . 

»  Comme  souvent  ici  je  viA. 
»  Nos  folâtres  bergers ,  pour  amuser  nos  belles , 

0  Leur  conter  mille  bagatelles  ; 
»  Quelquefois  Lbidimés  en  songe  auprès  de  moi 
»  Me  parait  imiter  ce  qu'ils  font  auprès  d'elles. 
Dans  mon  profond  sommeil ,  au  milieu  du  repos , 

Je  crois  l'entendre  qui  soupire  ; 
£t  me  serrant  les  mains ,  qui  me  dit  certains  mdts 

Qui  me  paraissent  tout  nouveaux  : 

Bs  flonl  plabans  sans  faire  ririii;' 
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DORIMÈNE, 

Ik  ne  font  rire  qp,t  le  cœur, 

(  A  part.)  ' 

Tenteods.  Ces  mots  plaisans  me  présagent  malheur. 
Encor ,  quels  sont  ces  mots  ? 

.   «OPHILETTE. 

Mais  il  dit  qu'à  mes  channes 

On  doit  d^abord  rendre  les  armes , 

Qu'ils  ravissent  par  leur  douceur. 

Et  puis  il  dit  que  ma  tiédeur 

Lui  cause  en  secret  des  alarmes. 
Que  sab-je,  moi  ?  Tantôt  il  parle  de  langueur. 
De  tendres  sentimens ,  de  transports  ou  d'ardeur, 

QuUl  dit  que  ma  présence  inspire. 
Franchement ,  de  ces  mots  je  sais  peu  la  valeur. 

DORIMBNC 

Ah  I  que  j'y  trouye  de  fadeur  \ 

30PHII.ETTB. 

Ils  Ibnt  en  noi  pourtant  un  effet  que  j'admire. 

Leur  son  me*parait  si  flatteur» 
Que  pour  le  mieux  entendre  k  peine  je  respire. 
Ils  me  mettent  Fesprit  dans  un  certain  état 
Dont  j'aurab  du  regret  que  le  réveil  Votât  » 
Tant  je  me  plais  à  les  entendre  dire, 

UpaiMENl. 

Ils  vous  metteiit  Tcsprit  en  feu , 
Et  voilà  œ  qui  fait  que  vcms  dormez  si  peu. 
Et  vous  ne  respKlz ,  me  dites>vous ,  qu'à  peine , 

Quand  vous  écoutez  ses  discours  ? 
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SOPHILETtE. 

Duî,  mes  soupirs  tremblans  sont  de  plus  longue  lialcine, 
Comnie  si  ce  qu^il  dit  en  retardait  le  cours. 

noAiMÈns. 

Hom  !  cela  me  Êdt  peur. 

SOPRILKTTKt 

Pourquoi  donc  »  Dorimêne  ? 

DOKIMSNX. 

Je  n^ose  là«dessiis  dire  mon  sentiment  f 
Car  cela  sent  beaycoup  Tencliantement. 

SOPfllLBÏTE. 

Ah  !  je  mVn  suis  toujours  doutée  ^^ 
Et  de  plus  en  plus  je  le  crains. 

DORIMÈNE. 

Ma  pauvre  Sophilette ,  hëlas  !  que  je  tous  plains  I 

SOPHILETTE. 

Vous  me  croyez  donc  enchantée  ? 

nORIlfSNX. 

Je  crois  dn  moins  en  voir  des  indices  certains. 

SOPHILETTE. 

Ihldîmès  enclianteur  !  Ciel  !  qui  Taurait  pu  croire  ? 

Je  n^ose  presque  le  penser. 

Je  crains  encot  de  Foffenser. 
Avec  un  air  â  doux  a-t-on  Tame  si  noire  ? 

DOmiMBNS. 

A  cet  air  prévenant ,  insinuant ,  flatteur» 
Aecumiaissez  un  enchanteur. 
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Vous  ignorez  encore  avec  quel  art  les  hommes 
Savrnt  dous  déguiser  leurs  criminels  penclians. 
Surtout  s^il  en  est  de  méchans, 
C'est  daos  le  pays^  ou  nous  sommes. 

SOPHILETTK. 

Comment  donc  éviter  de  si  mauvaises  gens  ? 

DORIMXNE. 

Comme  fit  autrefois  votre  tante  Candide. 

Son  exemple  est  le  meilleur  gnide 

Pour  parer  tous  les  accidens. 
Du  temple  <le  Diane  elle  fit  son  asile. 
Allez  de  votre  cœur  j  j|pcouvrer  la  paix. 
Il  vous  a  garanti  des  pièges  d'Heruiiphile , 
Il  peut  le  iaire  encor  de  ceux  de  Lhidimés. 

/  SOPBILETTE. 

Pardon ,  ma  cliére  Dorimène , 
Si  j'ai  marqué  pour  vous  un  peu  moins  d'amiuc. 

Je  reconnais  que  je  vous  fais  pilié. 
Votre  avis  charitable  a  soulagé  ma  peine. 

Je  la  sens  moins  de  la  moitié. 
,  Oui ,  j'en  croirai  votre  sagesse , 
Je  consacre  aujourd'hui  mes  jours  à  la  déesse. 
Ce  n'est  que  sous  ses  lois  qu'on  a.  de  vrais  plaisirs. 
J'ai  senti  de  tout  tems  une  |)ente  secrète 

A  vivre  dans  celte  retraite ,  ' 
Et  je  suis  résolue  à  suivre  mes  désirs. 

DORIMÈNE. 

Gardfez-vous  que  Candide  ait  la  moindre  pensée 
Qu'à  prendie  ce  parti  votre  amc  soil  forcée , 
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Et  ne  parlez  jamais  de  yotre  enchantemeotJ 

'  SOPOILETTE. 

C'est  iNcn  aussi  mon  sentiment. 

DOBIMENE. 

Sortont  cachez  bien  votre  peine 
A  ceux  dont  vous  tenez  le  jour  ; 
Pour  Lfaidimés  ils  auraient  une  haine 
Dont  il  se  vengerait  par  quelque  mauvais  tour» 

SOPHILETTE. 

C'est  ce  que  j'ai  le  plus  à  craindre  ;' 

Mais  je  sais  garder  un  secret. 
Jamsûs  de  Lhidimés  ils  ne  m'entendront  plaindre. 
Adieu.  Je  cours  au  temple ,  et  vous  quitte  à  regret. 
Ne  m'abandonnez  pas ,  ma  bonne  et  chère  amie. 

Ce  temple  n'est  pas  loin  dUd. 
Venez-y  quelquefois  me  tenir  compagnie. 

Que  par  vous  je  sois  ëclaircie 
De  ce  que  pensera  sur  ce  changement-ci 
Le  méchant  Lhidimés 

nORIMSNE. 

Ah  !  grands  Dieux  !  le  voict.' 
Fajons ,  il  vous  cherche  sans  doute , 
Je  vois  qu'il  preùd  vers  nous  sa  route. 

SOPHILETTS. 

0  cid  !  qnel  est  mon  embarras  ? 
La  frayeur  me  saisit  »  je  ne  puis  faire  un  pas  ; 
Cacbons-noiis ,  et  souffrez  que  de  loin  je  l'écoute. 

DOAIMSNE. 

Ecoutons,  smt  ;  mais  n'en  approchez  pas. 

V*  GoiD^dief  en  vtii.  3.  19 
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SCÈNE  III 

LHIDIMÈS,  LES  BERGÈBES  cachées. 

LHIDIMBS  entre  en  réyaot. 

Js  rêve  à  mon  bonheur,  il  me  parait  un  songe  ; 

Est-il  des  plaisirs  plus  parfaits 
Que  les  réflexions  où  mon  esprit  se  plongé  ? 
Le  cœnr  de  Sophilette  a  cessé  d^étre  en  paix , 
Ton  art  a  réusn ,  triomphe ,  Lhidimés  ! 
Mes  soins  pour  la  charmer  n'ont  pas  été  firÎToIes. 

J'ai  dit  prés  d'elle  des  paroles 

Qui  produisent  de  bons  effets  ; 

A  me  voir  elle  est  empressée , 
En  me  voyant  elle  est  embarrassée  ; 
Elle  parle  en  tremblant,  die  a  les  yeux  distraits. 
Une  vive  rougeur  an  visage  lui  monte. 

Qu'avec  plaisir  fy  remarque  sa  honte  ! 
D'un  charme  tout-puissant  elle  ressent  les  traits. 
Ton  art  a  rénssi ,  triomphe ,  Lhidimés  ! 
Quoique  son  embarras  soit  déjà  manifeste,       , 
Tespére  voir  encor  son  cœur  (»loi  agité. 

Que  bientôt  de  sa  liberté 

Elle  perde  ce  qui  lui  reste. 
De  cet  heureux  succès  me  serais-je  flatté  ! 
Mais  il  est  tems  de  jouir  de  ma  glmre. 

Allons  ta  chercher  en  tous  lieux , 
Et  gofttous  le  l^laisir  de  lire  dans  ses  jeux 

Et  $a  délalie  et  ma  vîetetre. 
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SCÈNE  IV. 

SOPHILETTE,  sortant  du  bois  ;  LHIDIHÈS. 

SOPHILETTX. 

AKuiTE.  Écoute-moi ,  funeste  LhicGmés. 

Apprends  ici  cpie  je  te  hais. 
«  Que  tes  paroles  seront  vaines 

Pour  TefTet  que  tu  t^en  promets. 
Cesse  de  triompher  àet  maux  que  tn  me  fias. 

Diane  a  pitié  de  mes  peines, 
le  f  en  connais  Taoteur,  mes  vœux  sont  satbfîiits. 
Mab  quand  tn  sais  qu^ici  la  déesse  préside , 

De  quel  front  oses-tu ,  perfide  ! 
Y  déclarer  si  haut  tes  criminels  projets  ? 
Crains  que  du  talisman  de  la  sage  Candide 

Tn  ne  ressentes  les  effets  ; 
D  détruira  ton  art ,  et  mon  cœur  est  en  p«z. 

LBIDIMES. 

Quel  crime ,  o  ciel  !  injuste  Sophilette , 
A  pu  m^ittirer  ce  courroux  ? 
Est-ce  Tardeur  la  plus  parfaite 
Dont  on  puisse  brûler  pour  vous? 
Déclarez-moi  du  moins  la  fiiute  que  j^ai  fidte  / 
Je  TOUS  le  demande  à  genoux. 

SOPHII.ETTX. 

Qui?  moi  !  que  je  te  la  déclare? 
Oses-tu  bien  encor  feindre  de  Tignorer? 
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Quand  toi-même  en  ce  Heu ,  barbare , 
Sur  tes  mauYaîs  des$eim  tu  viens  de  m^éclairer  ? 

LHIDIMÈS. 

Quoi  !  serez-voiis  inei^orable  ? 
^      Par  pitié ,  daignez  m^éclaircir 
Le  sens  de  ce  discours ,  il  est  impénétrable  ; 

Vous  plaisez-vous  û  roj^scurcii:  ? 
Si  quelqu^un  prés  de  vous  ^  voulu  me  noircir, 
Dites-moi  clairement  de  quoi  je  suis  coupable. 

Que  du  mollis  il  me  soit  permis , 
Quand  on  ^i^aççuse  à  toi^t ,  de  pouvoîic  nie  défendrez 

On  me  croirait ,  à  yous  entendre , 

Le  plus  grand  de  vos  ennemij^. 

Moi ,  de  qui  la  plus  cliére  envie 

Est  de  vous  consacrer  ma  vie  , 
Je  cause  yos  chi^rins  ?  Pouvez-voys  le  penser  ? 

QuVUe  me  so^t  cent  fois  ravie 

piutpt  que  de  vous  offenser. 

50PHIL£TT£  f  à  part. 

Dieux  !  se  peut-îl  encor  que  sa  plainte  me  touche  ? 
Il  ne  sort  pas  uq  seul  mot  dé  sa  bouche 
Qui  ne  me  porte  un  coup  mortel. 
Je  sens  à  chaque  instant  que  ma  peine  redouble. 
Je  suis  hgnteuse  de  mon  trpublç. 
(a  Lbidimès.) 

Éloignez-vous  de  mot ,  qruel , 
Je  Toqs  défends  à  jamab  ma  présence. 

LBIDIMSS. 

0  ciel!  Après  celte  défense 
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Ponrrais-îe  enoor  conserver  quelc[ue  espoir? 
»  Ah!  Boissons  ma  vie  iofortunée,     ' 

»  Alloas  dans  les  flots  du  Pénée 
»  La  délivrer  âm  chagrin  de  me  vojr. 

SOPBll.ETT£> 

9  Arrêtez ,  Lhidîmèa ,  et  pcrdei  cette  çnviç  : 
39  Quoique  par  vous  f  essuie  un  triste  sort , 
»  Si  j^avais  causé  votre  mort , 

»  Je  m'^en  repentiraiis  le  reste  de  ma  vie. 

»  Votre  aff^reui  désespoir  a  calmé  mou  courroux. 
»  Vivez  ,  berger,  c^esl  moi  qui  vous  Tordonne  j 

»  Vivez  ,  c'est  à  cp  prix  que  mon  cœur  vous  pardonne 
»  Les  déplaisirs  qu'il  a  reçus  de  vous. 

»  Mais  du  moins  rendez-moi  le  repos  où  j'aspire. 

»  Atiieu.  Que  )'ai  de  peine  encore  à  le  lui  dire  T 

LUIDIMES. 

»  Non  ,  je  suivrai  partout  vos  pas   * 
»  Vous  me  fuyez  ei^  vain ,  cruelle. 

SCÈNE  V, 

D0KIi!4È^£,  sortant  du  bois  avec  précipitation , 

LHIDIMÈS. 

nORIMENE. 

Loi  DIMES,  ne  Tarrêlez  pas, 
Je  sais  tout  5  et  je  vais  vous  l'expliquer  mieux  qu'elle. 

LHIDIMÈS. 

Tirez-moi  dçnc  du  désespoir. 
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Instruisez-moi ,  ma  diére  Doiiméne. 
Qu'ai-je  fait?  Qu'ai-je  dit  ?  Qui  m'attire  sa  haine? 

SORIMENE. 

En  deux  mots  vous  Pallez  savoir  ; 

Elle  aime  Candide  sa  tante , 

Et  croit  que ,  pour  vivre  contente , 
Elle  doit  rimiter  dans  tout  ce  quVUe  lait. 

Elle  veut  donc  à  son  exemple 

Se  consacrer  au  même  temple. 
Ce  (ut  là  de  tout  tems  son  |4us  ardent  scmbait. 

LHJDIHES. 
Quoi  .'  s'enterrer  vivante?  Ab  !  grands  Dieux  .'  quel  dommage! 

DORIMÈNB. 

C'est  ce  que  craignent  ses  parens , 
Dont  les  désirs ,  du  sien  trés-differens , 
Sont  de  lui  procurer  un  heiirï'ux  mariage , 
Et  dcpitis  quelque  tcms  lui  parlent  d'un  époux , 
Sans  lui  nommer  pourtant  Cflui  qu'on  lui  destine. 
Toilà  de  son  chagrin  1»  première  origine  \ 

Elle  apprend  ici  que  c'est  vous 
Qui  voulez  la  priver  d'un  sort  qu'elle  croit  doux. 
Vous  venez  assez  haut  d'y  déclarer  vous-même 

Que  vous  l'aimez  ;  bien  plus ,  qu'elle  vous  aime  : 
Doutez-vous  que  son  cœur  ne  soit  très-imté 
Du  dessein  d'un  amant  si  plein  de  vanité? 

LHIOIMKS. 

Enivré  du  boubcur  où  mou  ame  se  noie , 
Je  viens  seul  en  ce  bois  poiur  m'en  entretenir, 
lyamour  heureux  peut-il  se  contenir  ? 
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Mon  cœoT  en  secret  s^j  déploie. 
Je  omte  mes  plaisirs  aux  ariire«  des  foicéts. 

Ces  confidens  sourds  et  muets 

Iront-ils  divulguer  ma  joie  ? 
Et  pour  me  soulager  du  poids  de  mes  seavts  » 

Pttis-je  en  choisir  de  plus  discrets? 
Je  me  croyais  aimé ,  selon  toute  apparence , 
J'aTaîs  du  moins  de  Têtre  un  jour  quelque  espérance. 

Ce  laux  espoir  vous  a  trahi , 
Guérissez-yous  de  votre  erreurextreme  f 

Loin  que  Sopbilette  vous  aime  y 
Mon  pauvre  Lhidimés ,  vous  en  êtes  haï. 
Mais  je  db  très-hau ,  je*le  répéta  encore. 

LHIDIMSS. 

JTen  suis  haï ,  parce  que  je  Tadore  ? 
Quelle  injustice ,  ô  ciel  ! 

DOjaMENE. 

Est-ce  un  si  grand  malheur  ? 
Mérite -t-clle  votre  ardeur? 
Que  fericz-vous  d^une  innocente?. 

LOIDIMÀS. 

EQe  nVst  que  timide ,  effet  de  sa  pudeur, 

Et  c^est  par  là  qu^eUe  mouchante. 
Oui,  sa  simplicité ,  sa  bonté ,  sa  douceur, 

M^élaient  garans  de  mon  bonheur. 
Je  crojab  voir  en  elle  une  flamme  naissante; 
Qu^il  est  doux  de  jouir  dts  prémices  d*un  cœur  ! 
Son  ane  neuve  encore,  exempte  de  malice ,t 
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Des  bergères  du  tems  ignore  rartifice. 
Du  coté  (le  IVpnt,  il  ne  lui  manque  licn  , 
Je  Tai  Wcn  reconnu  dans  plus  d'un  eaU'etifia, 

Quel  trésor  que  cette  ipmoçence  ! 

Et  qoellc  heureuse  convenance , 
Pour  former  entre  nous  le  plus  parfit  lie©  î 
Je  liû  donnsâs  un  cœur  ^ussi  neuf  que  le  sien, 
Ma^  quel  est  do^nc  cet  art  qu'elle  niUrapule  à  crime, 
Qui  la  tait  s'emporter  par  des  éclats  si  grands  ? 

L'art  de  séduire  ses  parens , 
D'attirer  trop  bien  leur  es^e^ 

LHIOIMÈS. 

fjlk  punissent  les  Dieux ,  si  josques  à  oe  joiur 

Je  leur  ai  dit  un  mot  de  mon  amour. 
le  voulais  par  mes  spins  mériter  de  \\û  plaire  « 

Ayant  d'en  parler  à  son  pérç. 

n  n'appartient  qu'à  des  tyrans 
Ce  ^^traindre  le  cœur  d'une  jenoc  bergère 

Par  le  pouvoir  de  ses  parens. 

Il  faut  que  je  me  justifie 

D'en  avoir  jamais  en  l'envie. 
Allons ,  pour  m'opposer  à  son  cruel  dessein , 
Embrasser  les  genoux  de  Candide  sa  lante^ 

On ,  si  je  vois  qu^elle  y  consente , 

À  ses  youx  me  percer  le  sein.  ^ 

ItOlilMÈNE  ,  le  regardant  aller. 

Bon ,  ils  ont  pis  tou^  deux  un  différenjt  chemin.  ' 
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SCÈNE  VL 

POKIS,  âORIMÈN^. 

OORIMÈNC. 

Ah!  te  YoiUi,  comment?  serais-tu  déjà  lasse 
De  garder  moa  troupeau? 

Oh  !  ne  me  gronde  pas  ; 

Mon  am<ant ,  Tobligeant  Lycas , 

Étant  dans  la  plaine  à  la  chasse , 
S^e^l  offert  de  garder  tes  moutons  en  ma  place. 

Moi ,  profitant  de  son  secours , 
Je  suis  venue  entendre  en  secret  vos  discours.    ^ 

DORIMÈNE. 

Tu  sah  ^om  à  présent  le  sort  de  Sophilette, 

BORIS. 

Oui ,  )e  viens  d^écouter  très-attentivemeiit. 

Par  quel  art  tu  t^en  es  défaite , 

Pour  ^emparer  de  son  amant , 
£t  i^en  suis  iounobile  encor  d'étonnement. 

DORIMÈNE. 

Que  vois-tu  donc  là  qui  t^étonne? 

OORIS. 

Doriméne  »  tu  n^es  pas  bonne , 
Souffre  mco  petit  sentiment  : 
A  Lhidimés  enlever  sa  maîtresse , 
Çeft  déjà  lui  jouer  un  assez  iq9uv»is  tour. 
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Sophilette ,  d'ailleurs ,  pourra  connaitre  ua  jonr 
Quel  est  le  doux  trait  qui  la  blesse. 

Et  quand  tu  lui  fais  prendre  un  parti  sans  retour» 
En  l'obligeant  à  devcnbr  prêtresse , 

Ce  trait  va  dans  son  cœur  devenir  un  vautour, 
Qui  le  déchirera  sans  cesse. 

DOBIMÈNS. 

Ab  !  pardonne  Teffet  d\in  violent  amour. 

Je  sens  toute  mon  injustice 

Dans  la  peine  que  je  lui  fais  ; 

Mais  moi ,  si  je  perds  Lbidimès , 
Je  sens  aussi  qu'il  faut  que  je  périsse. 
Pour  m?  plaire ,  autrefois ,  je  crus  lui  voir  des  soins. 

Cette  favorable  apparence 

Fit  naître  en  moi  de  l'espérance  : 
Je  me  flattai  de  l'engager  du  moins 

Par  ma  longue  persévérance  ; 
L'amonr,  par  cet  espoir  augmenté  dans  moo  coear. 

Est  presque  devenu  fureur  : 

C'est  moi  qui  l'aimai  la  première. 
Avant  que  Sopbilette  eût  paru  le  toncher* 
Il  occupa  mon  ane  tout  entière. 

Puis-je  à  présent  l'en  arradicr  ? 
L'amour  de  ma  rivale  ^  eneor  dans  sa  naissanoe  y 

S'éteindra  par  la  moindre  absence. 
Le  temple  est  à  son  goût  un  séjour  si  cliarmant. 

Elle  s'y  plait  presque  dès  son  enfance. 
Elle  y  peut  oubÛer  Lbidimès  abéinent. 

DORIS. 

Hom!  ce  n'est  pas  oe  que  je  peosc  ; 
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Car  un  premier  amour  tient  long-tems  dans  le  cœur, 

DOaiMÈNE ,  avec  chaleur. 

Ne  te  prendrait-il  point  envie 
De  la  tirer  de  son  erreur  ? 
Écoute  ;  il  y  va  de  ma  vie. 

DOBtS. 

Doriméne ,  tu  me  fais  peur, 
Ne  nous  brouillons  poîht ,  je  te  prie. 
Sophilctte ,  dis-tu ,  se  plaira  toujours  là  ? 
Quant  à  moi  feu  serais  ravie , 
Soit ,  mais  par  malheur  la  voilà. 

DORIMSNE. 

Ah  !  ah  !  <|ue  veut  dire  cela? 

SCÈNE  VII. 

SOPHILETTE,  DORIMÉNE,  DORIS. 

SOPHILETTE. 

H^LAS  !  ma  chère  Doriméne , 
Vous  me  vojez  au  dernier  désespdir. 

DOAIMicNS. 

Ponnjnoi ,  ma  chère  en£mt?  quel  nudheiv  vous  riunènel 

80PBILEVTE. 

Ah!  vooi  raflez  trop  tôt  «voir. 
Plus  d'asile  pour  moi ,  plus  d'appui ,  pins  de  tante* 
Je  viens  d'apprendre  au  sortir  de  ce  bob 
Que  déjà  depuis  plus  d'un  mois 
De  son  temple  eUe  était  absente. 
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DCftlMÈNE. 

Le  savez-vous  de  bonne  part  ? 

SOPHlLXTtE. 

Jugez-en.  Je  le  sais  d'un  homme  à  son  service» 
Qui  dans  un  char  Ta  conduite  à  Larisse. 

DOfilMENS. 

Quel  important  besoin  a  causé  son  départ  ? 

SOPHILETTE. 

La  jeune  princesse  ÉripkOe  , 
Enchantée  aussi  fort  que  moi , 
Au  talisman  de  ma  tante  avant  foi , 
L*à  fait  venir  de  son  temple  à  la  ville. 
.  Le  sort  qu'avait  jeté  sur  elle  un  enchanteur 
,  Était  d'une  terrible  espèce. 
Un  désir  de  Tliymen  qui  consumait  son  cœur, 
Et  qu'elle  cachait  par  pudeur, 
Pesait  languir  cette  princesse. 
Ce  mal  que  ses  parens  avaient  ignoré  tous , 
Elle  l'a  découvert  en  secret  à  ma  tante , 
Qui  de  son  talisman ,  en  consultant  son  pouls, 

Touchant  la  pauvre  languissante , 
Et  lui  fesant  donner  par  le  prince  un  époux , 
^  A  fait  cesser  le  charme  qui  l'enchante. 

DORIHÈlfE. 

n  n'est  donc  plus  besoin  qu'elle  reste  à  la  cour, 
Elle  en  va  reveniir. 

SOPBILETTE. 

Jusques  à  son  retour, 
Dans  mon  dessein  toujours  constante , 
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Pallâîs  au  temple  me  cacher. 
L'encfaanteiit  n'osera,  disais-je ,  en  approcher  ; 
Mais  en  voyant  de  loin  cette  sainte  retraite ,    ' 
Une  crainte ,  une  horreur  secrète , 
A  renversé  tout  d'un  coup  ma  raison. 
Uon  perfide  enchanteur,  par  son  art  détestable, 
M'a  rendu  ce  lieu  formidable  ; 
J'ai  cru  m^aller  mettre  en  prison. 

DORIMENE. 

Ah  !  ciel ,  quel  cliarme  épouvantable  ! 

SOPHILETTE 

De  mes  plaisirs  passés  Je  souvenir  charmant... 

DORIMENE. 

Oh  !  je  m'en  doute  bien ,  voilà  Tenchantcment. 

SOPHILl^TTE. 

Qnoi  !  j'abandonnerais  mes  compagnes  fidèles  ? 
£t  je  pourrais  quitter  ces  plaisirs  ravissans , 

Ces  danses ,  ces  jeux  innocens  , 

Où  je  me  mêlais  avec  elles  ? 
Que  de  momens  heureux  j'ai  passés  dans  ce  bois 
Où  je  vis  Lhidimés  pour  la  première  fois  ! 

DORIMENE. 

Cessez  de  regretter  cette  joie  insipide. 

Ah  !  que  Diane  sous  ses  lois 
Vous  ferait  bien  goûter  un  plaisir  plus  solide 
;        Près  de  votre  chère  Candide  ! 

SOPHILETTE. 

Biais  jusqu'à  son  retour,  exposée  au  pouvoir 
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.     Du  persécuteur  qui  m^epclMuMe , 
n  me  fera  périr  pendant  qu'elle  est  absente. 

DOMMENX. 

Vous  péririez  sans  doute  en  voulant  le  revoir  | 
lUais  vous  n'avez  qu'à  ne  le  pas  vouloir. 

SOPHILBTTX. 

A  ne  le  pas  vouloir  ?  et  c'est  ce  qui  m'aflTige, 
Je  le  veux  toufours  malgré  moi. 

DORIMSNX. 

Ah  !  le  cruel  1  fuyez ,  je  l's^erçoi. 

SOPBILETTB. 

Fuir  Lhidimés!  hélas  !  le  puis- je , 
Quand  k  demeurer  il  m'oblige  ? 

DOaiM£NB. 

Eh!  de  grâce ,  Dons ,  emméne-la  chez  toi. 

SCÈNE  VIII. 

LHIDIMÈS,  DORIMÈNE. 

LBIDIMES  9  avec  ardènr. 

SoPHiLETTB  est  ici ,  je  l'y  sais  revenue  ; 
Avec  vous  en  ce  lieu  mes  yeux  l'ont  aperçue. 
Un  amant  reconnaît  sa  maîtresse  de  loin. 
Ne  me  la  cachez  point ,  cruelle  Dorimène. 

DORIMÈNE. 

Mon  pauvre  Lhidimés ,  qu'à  suivre  une  inhumaine 
Vous  perdez  de  pas  et  de  soin! 
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Vous  Tojaol  d^autâ  bin  elle  s'ti^  mise  en  fuite  » 

Et  jamus  ne  oonrut  si  fort» 

Tant  efle  craigiBit  Totre  abord. 
Eh  !  croyez-moi  y  œasez  «ne  vaine  poursuite , 
Et  bissek  à  jamais  Tingrate  dans  son  tort. 

tBIOIMis. 

Ifooy  non  ;  pour  m^arréter  je  connais  votre  adresse. 

Les  momcns  me  sont  précieux. 
Elle  est  dans  ce  canton ,  f  en  dois  croire  mes  jeui. 

nORIMENB. 

Votre  défiance  me  blesse. 
Voos  avez  très-grand  tort  dé  soupçonner  ma  foi. 

Eb  !  «piî  dans  ces  lieux  plus  que  moi 

A  votre  repos  s'intéresse  ? 
Je  vais  vous  Penseigner,  crojez-en  ma  promesse , 
Je  venx  vons  épargner  un  eoabairas  nouveau. 

LHIDIMXS. 

CbercboBsJa  cbez  Dons ,  sans  donte  elle  y  dmt  étie; 
Car  de  loin  avec  vous  f  ai  cru  la  reconnaitre. 

DORIMilTE. 

Non  f  vons  £s-je ,  eOe  a  pris  le  chemin  du  hameau. 

LHiniMXS. 

Vons  me  trompez ,  la  chose  est  claire. 
On  temple  f  ai  couru  k  chercher  chez  son  père , 
Ten  reviens,  je  Taurais  rencontrée  en  chemin. 

Quand  je  dis  du  hameau,  vous  parié- je  du  notre? 
Nottj  elle  a  couru  daas^un  autre 
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Qui  de  ce  bois  est  plus  voisin. 

Dans  un  instant  je  vous  j  mène  ; 

Mais  du  moins  reprenez  haleine , 
Et  raisonnons  entre  nous  un  moment.' 
Çà,  Lhidimés  ,  il  faut  vous  parler  {rancheniènt  : 
Voulez-vous  vous  tirer  des  fers  d'une  inliomaine 

Qui  vous  méprbe ,  qui  vous  hait? 

Il  n^est  pour  cela  qu^un  secret , 

C^est  de  former  une  autre  cliaine , 
Et  de  fuir  à  jamais  un  si  farouche  objet. 

Je  sais  une  jeune  bergère  , 
En  qui ,  quand  on  n^est  pas  comme  vous  entété| 
On  peut  trouver  presque  autant  de  beauté 

Qu'en  celle  qui  vous  désespère. 
Peut-être  ptus  d'esprit ,  plus  de  vivacité  ; 

Ce  qui  vaut  seul ,  en  vérité  , 

Que  votre  cœur  la  lui  préfère. 

Je  vous  parle  en  vain,  Lhidimés , 
Ou  mes  conseib  vous  déplaisent  sans  doute» 

LBIDIMÈS,  négligemment. 
Pardopnez-moi ,  je  les  écoute. 

DOBIMÈNE. 

Répondez  donc  à  mes  souhaits , 
Demandez-moi  du  moins  quelle  est  cette  bo^ére 

Qui  mériterait  de  vous  plaire  ; 
faites  un  peu  d'effort  pour  vous  l'imaginer. 
£h  quoi  !  de  cet  effort  votre  ame  est  alaimée  ? 

Que  la  mienne  serait  charmée 

Si  vous  vouliez  la  deviner  ! 

Mais  non,  votre  bouche  est  muette. 
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Qae  ce  fdenod  est  iakumain! 

LBIDIitSS. 

Albns  où  vous  deyez  me  montrer  Sophiletif , 
le  pourrai  deviner  la  bergère  en  chemin. 

DOMMÈNB. 

Votre  impatience  est  cruelle. 
Vous  ne  cherchez  qu'à  fiiir  qui  peut  yoas  soulager, 
Dans  un  moment  je  vous  rends  auprès  d'elle. 
Encore  on  mot,  écoutez-moi ,  berger  : 
Sans  eqirit  on  n'est  jamais  beik. 
Lui  seul  donne  de  la  beauté , 
Et  dans  un  cœur  entretient  ou  rappelle 
L'amour  qui  s'en  est  écarté. 
Or,  votre  Sophilelte ,  entre  nous ,  en  a-t-elle  ? 
Il  en  Êiut ,  Lhidiiikés ,  sans  quoi  l'amour  languit. 

Et  souvent  s'éteint  dans  une  ame.- 
Quand  entre  deux  amans  son  feu  se  refroidit , 
Qu'un  aimable  entretien  réveille  bien  leur  flamme  ! 
Avec  une  innocente  on  s'est  bientôt  tout  dit. 
Encore  un  coup ,  vous  ne  m'éooutez  guère. 

LHIDIMÈS. 

C^est  que  je  devinais  tout  bas  vot^  l^ergere ,' 
Vous  entendant  parler  d'esprit , 
Car  elle  ep  a  beaucoup  sans  contredit , 
Et  tant,  qu'avec  bien  moins  on  peut  encor  me  plalrcr 
^e  lui  sais  comme  à  vous,  de  plus,  de  très-beaux  yeuxj 
lin  air  souvent  trcs^vif ,  mab  toujours  gracieux  î 
L'n  port  noble  et  léger,  nue  taille  parfaite  ; 
Enfin  pour  plaire  elle  a  tout  ce  que  je  souhaite  ; 
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Je  ne  puis  m^cmpécherdéîa  et  l'eslimer  ; 
Qu Vile  me  fasse  yoir  an  pins  tôt  Sophilette  ; 
Me  voilà  IcNit  prêt  à  raimer. 

DOR1MSMB. 

Tentends  là  quelques  mots  doot  je  suis  satisfaite. 
Poursuivez ,  vous  devines  bien. 

LHIDIMBS. 

Oui ,  mais  partons ,  si«on  je  ne  devine  rien. 

SCÈNE  IX. 

S  0  PH  tLETTE ,  seule  ,  portant  ses  regtfds  de  tout 
côtés  «véc  iaqvSétnde.t, 

Do&iMàNB  et  lia ,  ce  me  semble , 
En  ce  lieu  même  étaient  ensemble. 

(  Hatusani  ia  ^eU.^ 

Lhidimès ,  paraisses.  H  est  sourd  à  ma  voix^ 
Du  verger  de  Doris  je  me  suis  édiappée , 

Croyant  le  tiwiver  dans  ce  bois; 

Mais  mon  espérance  est  trompée  ; 

Mes  pas ,  mes  cris  sont  superflus. 

Il  fint  y^  il.  ne  me  cherche  plus, 
^espérais  par  mes  pleurs  fléchir  m  son  ame , 
Lui  rappelant  pour  moi  sa  première  anntîé , 
Et  toiid)ant  à  ses  pieds ,  exdter  sa  pitié 

A  calmer  TardeUr  qui  m*enflamme. 
Non ,  il  n'a  pas  le  cœur  assez  dur,  assez  noir, 
Pour  se  défendre  encor  contre  mon  désespoir.. 
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SCÈNE  X. 

DORIS  accourîiiit,SOPniLETTE. 

Ji  fons  cherche  partout  j  qui  peut  donc ,  Sophilette , 
Areir  canâé  votre  fuite  secrète  ? 
Pourquoi  de  cIhsz  nous  tous  sauver  ? 
Tenrz-iuoi  compte  de  mon  zèle , 
Je  tous  a|>porte  une  grande  nouve De  : 
Candide  en  œ  moment  diez  nous  vient  d^arrivert' 

80PH1LETTC. 

Quoi  !  bul  tuât  chez  vous  ? 

00RI8. 

Votre  tante  elle-même.   * 

50PUILETT8. 

Dois-je  vous  croire  ? 

ooArs. 

Oui ,  s^il  vous  plait. 
A  vous  tromper  ai-je  quelque  intérêt  ? 

SOPHILETTE. 

Mab  n^est-ce  |)oint  un  stratagème 
Pour  m^empckhcr  de  chercher  Lhidimês? 

DORIS. 

Tous  en^  dojulez  encor?  Pour  vous  en  rendre  sâre, 

Sophfletle ,  je  vous  le  jure 
par  la  divinité  de  Paugusle  Paies. 
Çh  bien  !  m'en  crojcs-vous  ? 
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SOPHILfiTTB. 

Candide  est  arrivée  !  ' 
C*eD  est  fait ,  sa  nièce  est  sauvée , 
^       Je  ne  crains  plus  Penchantement. 
Ah  !  ma  chère  Doris ,  courons ,  (jpie  je  Tembrasse. 

DOBIS. 

Je  cours  depuis  long-tems ,  permettez-moi ,  de  grâce  » 
De  reprendre  haleine  im  moment. 

80PHILETTE. 

Mais  Çan4i4e  chez- vous?  dites-moi* donc  comment. 

DQRIS. 

La  princesse  guérie ,  au  temple  on  hi  lenyoie?. 

Toute  la  cour,  au  comble  de  la  joie  y 
Vsi  chargée  à  Tenvi  des  plus  riches  présens , 
Qu^elle  vient  partager  entre  ses  bons  parens. 
En  arrivant ,  elle  s^est  informée 
De  rétat  de  votre  santé. 
En  détail  j^ai  tout  raconté  ; 
Mais  mon  récit  Ta  beaucoup  alarmée , 
Me  marquant  aussitôt  grand  désir  de  vous  voir. 

SOPniLETTE. 

En  détail ,  ^îtesrvous  ?  je  suis  au  désespoir. 
Elle  sait  donc  ma  maladie  ? 

DORIS. 

Si  Ton  ne  la  lui  fait  savoir 
Le  moyen  qu^elle  y  remédie  ! 
Elle  est  le  seul  secours  que  vous  puissiez  avoir. 
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SOPHILETTE. 

ih  ]  Doris ,  je  prévols  ma  prisou  éternelle. 
Dn  frokl  saùàsseinent  vient  me  glacer  le  cœur. 

J)u  temple  la  secrète  horreur 

En  cet  instant  s'y  renouvelle. 
Caniiide  va  d'ici  m'y  conduire  avec  elle , 

El  m'y  conduire  pour  jamais. 
h  ne  te  verrai  plus ,  malheureux  Lhidinés 

no&is^ 
Quoi  !  vous  le  regrettez  encore  ? 

SOl»HII.£TTE. 

Eh  !  snis-je  maîtresse  de  moi  ! 

Maigre  l'ennui  qui  me  dévore , 

Je  sens ,  sitôt  que  je  le  voi , 

D'agréables  désirs  éclore. 
Ce  que  je  veux  »  moi-même  je  l'ignore. 
Je  souliaite  à  la  fois  et  crains  ma  guérison. 
Ah  !  ma  chère  Doris ,  j'ai  perdu  la  raison. 

OOAIS. 

II  est  donc  tems  de  vous  la  rendre. 
Sachez  que  Lhidimès  n'est  point  un  enchanteur  ; 

Candide  vient  de  nons  apprendre 
Qu'il  est  tout  an  contraire  un  très-sage  pasteur, 

Qui  craint  les  Dieux  y  aime  l'honneur. 

Elle  doit  même  vous  défendre 
De  le  traiter  avçc  trop  de  rigueur 
Si  bien  qu'à  posséder  désormais  votre  cœur 

Je  le  vois  en  droit  de  prétendre 
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SOPHILETTX. 

LbMimès  n'est  point  enchanteur  ? 
Et  je  dois  le  traiter  avec  moins  de  rigueur  ?     / 

Ah!  grands  Dieux  !  que  viens-je  d'entendre! 
Oui  y  rappelons  pour  lui  toute  mon  amitié. 

C'est  bien  ce  que  je  me  propose. 

OOAIS. 

Ce  n'est  pas  assez  de, moitié; 
n  £nit  l'aimer  d'amour,  c'est  moi  qui  vous  Fimpose.' 

SOPHILETTB. 

D'amour  ou  d'amitié ,  n'est-ce  pas  même  chose  ? 

noRis. 

A  votre  âge  peut-on  confondre  encor  cela  ? 
Quelle  simplicité  !  quelle  extrême  ignorance  ! 
Là ,  là ,  vous  en  saurez  bientôt  la  différence , 
Lhidimès  vous  l'expliquera. 

sophiletts. 
Reviens ,  mon  cher  berger,  apaise  ta  colère. 

Oublie  à  jamais  le  passé . 
Hélas  !  osera-t-il  retourner  chez  mon  père? 

Je  l'ai  tantôt  trop  bflfensé , 

Ce  souvenir  me  désespère. 

LQAIS. 

Consolez- vous ,  je  l'aperçois. 
Je  dois  vous  quitter,  ce  me  semble  : 
Pour  vous  raccommoder  ensemble 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  tnoL 
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SCÈNE  XI. 

SO-PHILETTE,  booteusej  LIIIDIMES, 

tîmide. 

LHIDIMifl. 

Je  tremble ,  divine  bergère. 
Pttîs-j«  eooort  approcher  de  vous? 

fiQ?HZLETT«. 

Ouï ,  Lbidioies. 

LHIDIMES. 

Je  çx^aa»  de  tous  déplaire. 

SOPHIL£TTE. 

J^oublîe  ûflément  mon  coinnoni:. 

LHI  DIMES. 

Vous  m^avez  fait  l»  «évére  défense 
De  mWrir  jamais  à  vos  yeux  ; 
Ife  pardonneriez- vous  ma  désot>éissance? 

SOPHILETTE. 

Oui ,  Lhidimès. 

J^eo  rends  grâces  aux  Dieux. 
Tai  pense  qu'y  venir  prouver  mon  innocence 
N'était  pas  vous  faire  une  offense. 

SOPHXLSXTE. 

Point  du  tout, 

LUI  DIMES 

Apres  quoi  j'abandonne  ces  lieux 
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Peur  TOUS  y  délivrer  d^un  objet  odieux. 

SOPHII.ETTE. 

Mais...  vous  ne  me  Pétes  plus  guère. 

LHIDIMES. 

Pourriez-vous  m^y  voir  sans  colère , 
Et  m^y  souffrir  de  loin  adorer  vos  appas  ? 

SOPHILETTB. 

Mab...  déjà  je  vous  vois ,  et  je  ne  vous  fois  pas.} 

LHIDIMES. 

Ah  !  qu'entends- je  !  le  ciel  me  serait-il  propice  ? 
Sophiiette,  parlez. 

SOPHILETTE. 

Mais...  jen^ose. 

LHIDIMES. 

£h  !  pourquoi  ? 

SOPHILETTE. 

Je  VOUS  ai  &it  une  injustice. 

LHIDIMES. 

Ah  !  divine  bergère  »  une  injustice  ?  A  moi  ? 
£b  !  sur  quoi  m*en  pouvez-vous  £dre  ? 
Suis-je  digue  de  vos  attraits  ? 

SOPHILETTE, 

J^ai  mérité  votre  colère  y 
Je  m'en  rcpens...  j'en  rougis...  et  me  tais. 

LHIDIMES. 

Ah  !  parlez ,  il  y  va  du  repos  de  ma  vie  y 

De  grâce  y  expliquez-moi  cet  heureux  repentir. 
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SOPHILETTE. 

Ce  rjiie  depuis  long-tems  tous  me  fidtes  sentir^ 
Je  le  croyais... 

LHIDIfttis. 

Eh.  quoi?      ; 

'SOPHILETTE. 

LWet  de  la  magie. 

LHIDIMÈS. 

Mais  comment  ? 

SOPHILETTE. 

Puis-je  miçox  expU^cr  mon  erreur  ? 
Je  TOUS  croyais,  tous  dis-je... 

LHIDIMÈS. 

Ebbien! 

SOPHILETTE. 

Un  enchanteur. 

LHIDIMES. 

Ah  !  que  mon  ame  en  est  ratie , 
Et  que  ce  mot  flatte  mon  cœur  ! 
Mais  encor  siur  qnm ,  je  vous  prie , 
Fondiez-vnns  ma  sorcellerie  ? 

SOPHILETTE. 

Sur  ce  c|ue ,  depuis  qn^en  ce  hSis 
Je  vous  ai  vu  pour  la  première  fois  , 

Mon  ame  est  sans  cesse  agitée 
De  troubles ,  de  chagrins  et  de  soupçons  jaloux , 
Et  que  des  maux  dont  elle  est  toiirmentce 

Je  ne  puis  accuser  que  Yolis. 
F.  Comédies  ea  vers.   3.  3' 
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LHIDIliXS. 

Aeconnaisses  ciifin  ma  peine  dans  la  vôtre  ^ 
Vous  êtes  enchaniée ,  et  vous  en  jugez  bien. 
C'est  du  même  magicien 
Que  nous  sentons  le  pouvoir  Ton  et  Tautre  ; 
C'est  l'amour  qui  nous  a  charmés , 
Je  vous  adore ,  et  vous  m'aimez. 

SOPHILETTE. 

Est-ce  ainsi  qn'ôn  est  quand  on  aîme? 
Achevez  de  isannir  mon  ignorance  entrênie. 

D'où  vient  qu'en  aimant  mes  prens 

J'ai  des  mouvemens  diflférens? 

Et  qu'eux-mêmes  dans  leur  tendresse 

N'éprouvent  jamab  de  tristesse , 
Et  paraissent  toujours  tranquilles  et  contens  ? 

LBiniMÈS. 

C'est  que  pour  eux  ce  que  ressent  votre  ame 

Ne  passe  point  jusqu'à  vos  sens  ; 
Et  que  pour  moi  voire  naissante  flamme 
Inspire  des  désirs  plus  vifs  et  plus  pressons. 
C'est  que  de  leur  ardeiir,  qu'ils  sa^veqi  oiutueUe  i 

Ils  s'entreticBDeot  nuit  et  jour^ 
Et  que  par  là  sans  cesse  elle  se  renouvelle. 

Voilà  ce  que  c'est  que  l'amour. 
0  fiivorable  Dieu  !  je  commence  à  connaître 

De  quelle  ame  tu  me  rends  maitre. 
Un  torrent  de  plai^  vient  d'inonder  mon  cœur  ; 

Cette  heureose  et  rare  innocence 

Est  une  juste  rcpompénse 

De  ma  pure  et  sincère  ardeur.   ' 
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Piûs-je  safEre  à  mon  boolieiir  ! 

SOPHI&ETTB. 

Dans  cet  instant  mon  esprit  s^onyw, 
}e  connais ,  et  je  sens  ce  qne  c^est  que  Pamour. 
Jusqu^au  fond  de  mon  cœor  il  a  porté  le  joor. 
Que  de  plaisirs  !  qat  de  biens  'fj  décoayrel 
Expliquons-nous  se$  effets  tour  à  tour. 
Henreux  moment  où  je  connais  que  j^aîme  ! 
Et  y  ce  qui  met  le  comUe  à  mon  bonheur  extrême^, 
Que  je  n^aime  pas  sans  retour. . 

LHIDIMi^S. 

Quoi  !  vous  m^aimez  enfin  >  ma  chérc  Sopliilctte  ? 

SOPBILETTE. 

f.a  doutcz-YOus  encor,  mon  aimable  enchanteur? 

LBiniMES. 

Dites-moi  donc  ce  mot  si  doux  et  siflatteor. 

Qu'un  je  vous  aime ,  liclas  !  chamierait  ma  tendresse  ! 

Vous  ne  Tavez  pas  encor  dit. 
Paivlonncz  ce  roproche  à  ma  délicatesse, 

SOPHILETTE. 

Quand  je  vous  ai  fait  le  récit 
De  cette  espèce  de  délire , 
De  ce  trouble  du  cœur  qu'ignorait  mon  esprit , 
Trop  neuf  encor  dans  Tamoureux  empire , 
fi^était-ce  pas  assez  le  dire  ? 

LHIDXMÈS. 

Non ,  si  TOUS  ne  le  prononcez , 
Ce  mot ,  le  seul  garant  de  mon  bonheur  extrême  n 
Ce  ne  sera  jamais  assez. 
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^  SOPHILETTB. 

Oui ,  je  TOUS  aime ,  je  vous  aune. 
Ah  !  puissiez-vous  m^aimer  de  même  ! 
Eh  bien  !  de  mon  amour  êtes-vous  phu  certain  ? 

LHIDIMÈS. 

Souffrez  donc ,  pour  le  sceau  d^une  étemene  flamme  ^ 
Que  rheureui  Lhidimcs  sur  votre  belle  main 
Puisse  épancher  toute  son  ame. 

SOPHILETTE. 

Pour  augmenter  encor ,  si  je  puis ,  x'olre  ardrirr, 
Je  vous  donne  à  la  fois  et  ma  main  et  mon  cœur. 

SCÈNE  XII. 

DORIS,  SOPHILETTE,  LHIDIMÈS. 

SOPHTLETTE  t  courant  embrasser  Dons. 

Ah  !  ma  chère  Doris ,  que  mon  ame  est  changée  l 
Je  ne  veux  plus  guérir  de  mon  enchantement. 

DORIS. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment. 
Mais  apprenez ,  de  plus ,  que  vous  êtes  vengéç. 

SOPHILETTE. 

Qui,  moi  vengée  ?  Ah  !  ciel  !  de  qui  donc  ?  Et  comment? 

De  la  perfide  Doriméu^ , 
Qui  voulait  aujourd'hui  vous  ravir  votre  amant } 
^Et  qui  vient  de  souffrir  la  peine 
DVntcndre  ici  secrètement 
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Tout  votKe  racconwnoilçmeiiJt.  .  . 

(fomment  le  save^-voua  ?- 

DQRiaU 

Je  viens  cle  Vj  Surprendre  ' 
Vous  ccontant ,  et  tous  allez  entendre 

L^effet  qu^a  produit  dans  son  coeur 

La  fin  d^up  entretien  si  tendre. 
Par  cet  heureux  moment  qui  tous  a  réunit 
Voyant  tous  ses-desseins  avortés  et  pmis  : 
Amour,  cruel  amour,  Idea  pleii»  dedbarijuie , . 

(  S^est-eUe  écriée  en  furie) , 

De  mon  cœur  j^arracbe  tes  traits , 
Et  renonce  à  tes  feux  comme  à  la  bergerie. 

Et  vous ,  Déesse  des  forêts , 
'       A  mes  pleurs  soyez  attendrie , 
Guérissez -moi  des  maux  que  me  fidt  Lbtdimès; 

Dans  votre  saint  temple  h  jamais  • 

Je  vais  vous  consacrer  ma  vie» 

Et  zeste ,  la  voilàr  partie. 

Ah  !  f  ai  pitié  de  sa  douleur. 
Et  malgré  cette  perfidie , 
Pfiisqu^elle  s^en  est  repentie, 
rengagerai  Candide  à  consoler  son  ontir/ 

Votre  famille ,  satis£iite 
De  savoir  de  vos  coeurs  Funion  si  pufidte'y 
En  vient  ici  àentt  les  nœuds. 
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Tout  le  lamcau,  cbanné  comme  efle 
En  apprenaot  T^grcaMe  nonveHe 
De  TOttre  cvdiaiiteipeDt  beiflpem  « 
Fur  4es  chansons  et  par  des  (eux  « 
Pour  T091&,  ^{  UMipnès  vient  témoigner  son  zèle.. 

SCÈNE  xni. 

liBS  p^Et]n>ENs,  excepté DOBIMÈKE. 

(  Lea  prens  de  Sofifalletle ,  nivis  de  Ions  les 
de  S09  badiean^  foqjt  le  dlTcrtissenieiil.} 

2(^0PniLETTS  chante  teuliB  les.  paroles  suivantes. 

DésssB  de  Ift  unit ,  Êivorable  aux  amans . 
Hécate ,  <iQi  régnez  sur  les  enchantemeps , 
Vains^ble  Eiidjmion  tobs  enchanta  Tous-mcme. 

Lhidimès  est-ij  moîi^  charmant  ? 
Cest  par  tous,  qae  j^ai  su  (jall  m^^'în^t  teqdremcnl  y 

CVsjt  Toos  ^i  ygolez  que  je  Taiinje. 

(On  danse.) 

VAUDETILLE. 

L*amonr  est  des  eadianteun^ 

Le  plus  redoutable  » 
Le  piège  qu'il  tend  aux  canes 

Est  inëYÎtable. 
Dn  charme  de  dem  bfeftiU  ycvx  • 

La  ibvee  ihflaie 
A  soumis  iusqnes  ans:  DietiK  ; 
Tout  cède  kJeor  ma|ie. 
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VNX  BÏRG&HB. 

Vn  berger  jeune  et  bien  fait  y 

Amusant  et  tendre  , 
Au  bonbeur  le  plus  parfait 

Peut  un  jour  5  attendre. 
L'art  du  plus  grand  enchanteur 

De  la  Thessalie  , 
Pour  charmer  un  jeune  caùr, 
Nr  Ttut  pas  sa  magie. 

VN  BEJIGEH, 

4  ta  ville  ,  pour  channlsr. 

L'art  cet  ojcMssaire, 
Zet  pour  se  firire  aimer 

C'est  assea  de  plaire. 
Sans  trop  de   rafilnement , 

Quand  da  est  jolift. 
Aimer  bien  fidèlement  • 
C'est  la  boone  magie. 

UNS  BERGÈRE 

Ud  trop  Ungoureux  amant 

No  me  touche  guère. 
Ce  n'«st  tpxe  par  reajoùmenl 

Que  Ton  èalt'nvp  plaire» 
Le  ton  plaintif  on  grotideur 

De  la  jalousie 
Ke  fait  presque  tiifa^^  éa  pmfr 
Çne  la.  ^ptrè  magies 

VV  BKBGBA. 

Oa  soupçonne  nos  paateurt 

De  sorcellerief 
Mais  ils  ne  sont  enclianteuri 

Qu'en  galanterie  : 
Savoir  saisir  le  moment 

Où  lame  aUendrio 
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Ne  combat  que  faiblemeot , 
G  est  toute  leur  magie. 

UNE  BE&GEBE  prude. 

Il  est  pour  charmer  un  cœur 

Plus  d'un  sortilège  ^ 
Un  fin  dehors  de  pudeur 

Est  souyent  un  piège. 
Pousser  de  tendres  soupirs 

Avec  modestie  , 
Pour  irriter  les  dtfsirt , 
C'est  la  fine  magie. 

UNE  BERGÈBK  coquette. 

Un  air  tendre  et  gracieux 

Enchante  et  désarmé. 
Quelques  doux  signes  des  yeux 

Redoublent  le  charme. 
Avec  cet  air  promettant 

Qui  flatte  et  convie  « 
Ne  rien  accorder  pourtant , 
C'est  la  sûre  magie. 

DIÇRNIEI^  COUPLET. 

Voici  l'instant  où  rAnteor 

Attend  sa  sentence. 
n  sent  palpiter  son  coeur. 

Sa  fièvre  commence. 
Plaire  à  quelqnes-uns  de  vous 

Borne  son  envie  ; 
Car  vous  satisfaire  tous  , 
Le  peut-on  sans  magie  ? 

Flir  1)8  LA   MAGIE   DE  L^AMOUE. 
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ANCIEN  DÊNOUMENT. 


Coauteur  aTut  teiinmé  »a  pièce  avec  h  ficcne  de  la» 
Tante ,  que  Ton  a  retranchée  tout  entière..  Après 
ces  quatre  yers  de  la  neuvième  scène  ^  OQminençaît 
la  scène  de  la  Tante  : 

DOBIS  9  à  Sophile^f. 

Consolez-Yous ,  je  vois  votre  sage  Prêtresse 

Qui  vient  ici  vous  secourir^ 
Et  votre  mal  n^est  pas  de  si  maHgne  esppoe 

Qu'elle  ne  puisse  le  guérir, 

SCÈNE  X. 

CAIïDIDE,  SOPHILETTE,  DORIS. 

CANDIDE. 

Venez  y  embrassez-moi^  ma  chère  Sophilette. 

80PHILETTS*  .      ^i. 

Que  je  sens^de  plaôsîr,  ma  tante ,  à  vous  revoir  1 
Vous  voilà ,  grâce  aux  Dieux-,  dHme  santé  parfule* 

CANDIDE. 

Ma  méœ,  je  vods la  souhaite; 
Vous  en  avez  besoin ,  je  viens  de  le  savoir./ 

L'aimable  Doris  elle-même 
Sur  votre  enchantement  m'a  déjà  tout  9piçids\ 
Dont  mon  esprit  d'abord  est  resté  très-^surpris  t 

J'en  sens  nne  douleur  extrême. 
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SOPHI^STTB. 

Ab  1  ciel  1  votue  douleur  augmente  noQ  efiroi. 

Ma  chère  tapte,  ayez  pitié  de  mot, 
Ma  guérison  yous  est  facile  ; 
Vos  boDlè»  aufrelbîa  ont  conservé  mes  joufs  - 

Eq  me  tirant  des  pièges  d^&ermiplûle  , 
Jfe  me  refusez  pas  aujourd'hui  du  secours. 

ÇAVÇIDK.  i 

Il  faut  don<3  que  d^àbord  votre  l>ouolie  m^expose 
Commept  vops  a  pris  votre  ntal. 

PoHK  pourrait  avoir  oublié  quelque  diose  ^ 
fA  peut-être  le  principal. 
Ou  (e  sentez-vous  ?  dans  la  tête  ? 

SpPBIJLÇTTB. 

r    Non ,  ma  tante ,  c^cst  dans  le  cœur  ; 
Ty  sens  une  douce  cbaleor, 
I5fi  battement  fort  vif,  qui  jamab  ne  s^arrête 
Ts^nt  que  je  suis  devant  mon  enchanteur. 
Pendant  sop  absence ,  i  toute  heure 
fe  sub  mal  contente  de  moi. 
5e  rçve^  je  sovpire ,  et  qud^quefuif  je  pletire,_ 
.  fX  ne  puis  deviner  pourquoi. 

C'est  Lhidimès ,  di^-on ,  qui  vw»  edcfaaq[ile? 
^  l^h  bien!  il  faut  désormais  Tévitcir 
^        Venez  vivre  avec  voire  tallte. 
Dans  le  teispls  il  nVst  rien  pour  vous  à  redouter. 
Vous  vouliez  autrefois  y  passer  votre  vie , 
Votre  inclination  seo^^lait  vous  y  t^orter. 
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SOPHILETT£. 

Hélas  !  que  oe  Tai^e  suivie  J 
lugez  de  quelle  force  il  a  |m  m'c  nchanteri 

Par  lui  j'en  ai  perdu  l'envie. 
Votre  temple  à  présent  est  pour  mot  sans  appas« 
Ty  cQurab  »  il  m'a  fait  revenir  sur  mes  pas. 

CANDIDEé  \ 

Oh  !  ob  !  l'enchantement  est  d'une  force  eitrêffic  > 
Et  mon  talisman  seul  pourra  vous  secourir  ^ 
Faites-k'^lui  toucher,  il  le  fera  mourir. 

SOPBILETTB. 

Ah  !  j'aime  mieux  cent  fcns  ne  plus  vivre  moUmeme  |* 
Non  y  )e  n'ai  pas  le  cœur  de  le  laîre  périr. 
Mais ,  Diane  à  vos  vœux  toujours  si  favorable  i 
Ne  voudrait-elle  point  plutôt  le  CQOVcartif  ? 

L'inspirer  ?  Lui  faire  sentir, 

En  quittant  son  art  détestable , 

Combien  il  deviendrait  aimable  ? 
Ah  1  pour  peu  qu'à  ses  yeux  eût  paru  Lhidimés , 

Elle  exaucerait  vos  souhaits. 

CANDIUE. 

Faurail'^l  point  trouvé  le  secret  de  vous  plaire  ? 

SOPBILETTB. 

n  est  vrai  qu^autrefois  je  l'afmais  comme  un  frère  ; 
Ifais  à  présent ,  maiante ,  ah!  combieu  \e  le  hais  ! 

CANDIDE. 

Vous  ne  le  haïrez  plus  guère. 
Vous  allcE  de  Diane  éprouver  les  bienfaits*  i 

Écoutez  ce  qu'ici  mtîosptre  la  Déesse.  i 
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Elle  a  TU  Lhi(Umès  »  vos  voeux  sont  exaucés. 

Par  la  bouche  de  sa  prêtresse  » 
Apprenez  qvCii  n'est  pas  tel  que  vous  le  pensez.' 

Cessez  désormais  de  le  craindre. 

Il  ne  fut  jamais  enchanteur. 

Il  craint  les  Dieux ,  aime  l'honneur  ^ 

On  n'a  vu  personne  s'en  plaindre , 
Traitez-le  désormais  avec  plus*  de  douceur. 

U  honore  la  bergerie.  r 

Je  vais  sur  votre  mal  consulter  vos  parens  y 
Qui  de  sa  probité  vous  seront  les  garansf 
Adieq.  Restez  ici ,  vous  y  serez  guérie. 

SCÈNE  XI- 

SOPHILETTE,  DORÏS. 

SOPBILETTE. 

LHiDiMiss  n'est  point  enchanteur  > 
Et  je  dois  te  tiraiter  avec  plus  de  douceitf  ! 
Ah  !  Dons ,  que  c'est  lûcn  ce  que  je  me  propose  ! 
Oui  y  rappelons  pour  lui  toute  votre  amitié. 

BOftl$. 

Ce  n^est  pas  assez  de  moitié , 
n  faut  L'aimer  d'amour,  c'est  mcii  qui  vous  l'impose. 

50VHILKTTK. 

D'amour  on  d'amitié ,  n'est-ce  pas  même  chose  ? 

BOKIS. 

A  votre  âge  peut-on  confoudre  encor  cela  ? 
Quelle  simplicité!  Quelle  extrême  ignorance  ! 


AlfCîElf  DÉNOUMEITT.  s5| 

La,  la ,  vous  en  saurez  bîenÈt  la  diffétcnw  A 
fihidîmés  TOiU'rexpIiquera«  -     r'A 

SOPHlLSTT^. 

Beviert«,iiidû  cher  bei^er,  apaise  ta  coléiti 

Oublie  à  jamaU  le  pasw.  ' 

flâa$!  osera-t-îl  retourner  dbez 

Je  l'ai  tantôt  trop  offensé , 
Ce  souvenir  me  désespère* 

OORISi 

CMsokï-voas ,  je  f  aperçoi. 
Je  dois  TOUS  quitter,  œ  ne  senbk. 
Pour  VOUS  raceoramoder  *!aM>mf>lr 
Vous  n'avez  pas  besou  de  moi. 

D  wîent  à  grands  pas  j  il  est  «ché  ;  je  tttaByc;. 

Si  vous  en  avez  encor  peur, 
Cachei-vous,  écoutez  ce  qu'a  a  4ans  le 


SCÈNE  XII. 

■ 

tHlDIMÈS,  SOPHILETTE^cackée. 

L'iNSVppoxTABLK  Dttiméne 
M'a  fait  hke  une  course  vainc , 
Je  m'en  suis  d'abord  défié^ 
'aurais  trouvé  sans  doute  en  ces  lieux  So^ilettr , 

F.  C(MB«f«U«f  tu  Ter*.   3*  22 
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Je^BK  seiadi  justifié. 
Ah  !  malheureiUL  I  quelle  faute  ai-je  £nte  ! 

Finis  la  rigueur  de  mou  sort , 
Amour)  fais-roui  trouver  ma  bei^ére,  ou  la  mort., 
D^un  doux  prewentiraent  je  me  sens  Tame  émue  ; 
L^Amour,  plus  Ceivorable^  entendrait -il  ma  voix?  , 

Sopbilette: s'offre  à  ma  vue!  ' 

Ah!  dieu  charmant,  je  te  b  dois.    , 

t  Ici  eit  U  «€ën«  de  leur  raccommodement ,  à  la  fin  duqud 
Dorimène  arrive  et  les  ëcoutc  quelque  tenu  «a  aecret ,  et 
fiait  par  aae  imprécation  qui  met  bien  du  iea  dans  la 
•cène.) 

SCÈTNE  Xni. 

DORIMENE.  SX)PHtLETTE,  LHIDIMÊS, 

SOPHILtTTE  ,  courant  embrasser  Dorimène. 

Qox  ta  viens  à  propos ,  ma  chère  Dorimène  f 
Sois  témoin  du  boobeur  de  deux  parfaits  amans. 

<  Dorimène  la  repousse.) 
Pourquoi  te  dérober  à  mes  embmssemens  ? 

.  DOBIMÀN>».BD  Aisenr. 

Evite  mon  courroux ,  digne  objet  de  ma  haine; 

Et  toi ,  qui  me  devais  ton  cecur^  * 
Tremble  ,  auel ,  crains  ma  juste  fureur.. 

Berger  sans  goût ,  qui  me  préfères 

La  plus  sotie  de  nos  bergères» 
At-ttt  cm  m'oflfenser,  barbare ,  iaapunémcnt? 

Après  un  si  sanglant  outrage 
Uvtoaâ  toute  mon  ame  au  transport  de  la  rage. 


J 


ANCIEN  DÈlfÔUMÉNT.*     ''^55 
Perfide ,  je  saurai  me  Tenter  pleinement  ; 
Oui ,  je  vais  clans  ton  ceèiir  éteindre  ta  tendresse  ;' 

Des  esprits  j  troubler  le  cours;   ^  * 
Et  dVn  art  tout -puissant  empruntant  lé  secours , 
Opposer  un  obstacle  à  Tardeur  qui  te  presser 

Empoisonner  en  secret  tes  amours; 
Enfin,  pour  nûeux  troubler  le  repos  de  tes  joiurs^ 
Du  mépris  de  mes  feux  ar^iente  vengeresse,     . 
Par  Hécate  !  je  yais  me  faire  enchanteresse, 

SCÈNE  XIV. 

•  f 

SOPHILETTE,  LHIDIMÈS, 

Ne  tous  alarmez  poibt  de  son  emp<Mrtaneiit , 
Le  talisnaiLik  db  sage  Candide 
La  fint  trembler  en  ce  moment. 

Ob  l  i^d  cessé  d^étre  tindde , 

Le  courage  augmente  en  aimant  ; 
Et  Ton  se  sent  bien  forte  auprès  de  son  amant. 

Je  Taperçoi,  ma  sage  tante. 
Elle  m'avait  promis  ici  ma  guénson  ; 
liais  januds  de  mon  mal  je  ne  fos  si  contente, 

EDe  y  viendrait  hors  de  saison. 
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SCÈNE  XV, 

i^CARDIDC,  &OPHILETTE,  LHIDIMÈS; 
!  DORIS  ,  ks  Parcns  de  SopbiktU  et  les  htintia» 
de  fpn  loiiaeaii. 

CAITDIBX, 

€iÂiGirBZ  moins  votre  mabdle , 
If  «  nièce ,  vos  parens  viennent  voos  seoonrif • 

lia  tante ,  je  les  remeide  » 
Car ,  bien  loii|  d^cn  vouloir  gnéfir. 
Je  venz  la  conserver  le  reste  de  ma  vie. 

CAVoinx. 
Vons  feiez  (nen  »  j'en  sub  ravie  | 
De  pareils  endiantenrs  ne  font  îamiis  mourir*' 
HotK  fiunille  s^ilislaile  »  etc. 

(  Le.imU  coaim0  cî-dflvaai*  ) 


LE 

PARESSEUX, 

^      COMËOIE  EN  TROIS  ACTES, 

PAR  DELAUNAY, 

RepKésentée,  pour  la  première  fob,  auThéâtie-Fnaiçai»,' 

le  a5  avril  1735.. 


NOTICE 

SUR  DELAUNAY. 


Ti>iJT  ce  que  Toftsaît  de  Delaunay  9  c'est  qu'il 
naquît  en.  16969  et  piourut  en.  I75i»  après, 
avoir  été  secrétaire  des  commandemens  de 
M.  le  prince  de  Y^ndOme^  ^rand-prieur ,  .ein^ 
ploi  qu'avajt  occupé  Palaprat  givAPt  lui.  .  . 
Il  débuta  dans  \^  carrière  dramatique  par 
une  petite  pièce  intitulée  la  f^4rlté.  fabuliste, 
qui  fut  jouée  aux  Italiens  en  17S1 9  et  qui  y. 
obtint  du  succès.  On  lui  attribue  le  Complais 
sont  j  joué  en  1754»  et  queaous  avons  inséré^ 
dans  fa  Suite  du  Répertoire  sous  le  nom  de 
Pont-de-Yejle ,  dont  il  n*est  peut-être  pas. 
En  tous  cas  9  nous  sommes  bien  aises  de  pour- 
voir dédommager  Delaunajr  de  ce  préjudice  ^ 
si  vraiment  il  est  réel  ^  en  insérant  .ici  le  Pa- 
vesseux ,  jolie  comédie  9  qui  manque  d'action  » 
il  est  vrai,  mais  où  Ton  trouve  beaucoup  de. 
comique  9  d'agrément  et  de  naturel  dans  le 
style,  joint  à  une  diction  très-pure.  Chaque 
personnage  y  parle  d'après  son  caractère  , 
talent  qai  a'estpa&  commun  à  présent,  et  Toa 
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croit  entendM  jusqu'au  Ion  que  preodrait  le 
paresseux  pour  débiter  son  rôle.  C'est  sans 
doute  un  défaut  que  Tauteuf  lui  fasse  épouser 
sa  maîtresse  ;  le  dénoûment  serait  plus  ana^ 
logue  au  cfiractère  dil  personnage  »  qui  est 
peut-être  plus  théâtral  que  Ton  ne  pense. 
Collin  d'Harlerille  aurait  pu  le  traiter  ayec 
succès.  Espérons  que  quelque  comique  dis-t 
lingue  profitera  du  trayail  de  Delaunay  pour 
^  faire  upe  pièce  susceptible  d'être  yue  soO"* 
?ent. 

La  piiice  n^eut  que  quatre  représentatioqs 
dans  rorig[ine;  inais  elle  fut  achetée  avec 
empresseqient,  e|  lue  ayec  plaisir.  Elle  est 
beaucoup  plus  agréable  à  Ii^  lecture  qu'elle 
ne  |e  serait  à  |a  scène. 


^^i%^x%'»^»'^Ai»<v»^»%iW%%^»'%^iM>^»»i»^i^»»«%»^%^»»»%)%V' 


PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 


J'âi  seoti  moi-même  que  Pinaction  ,  qui 
fait  le  fond  du  caractère  principal ,  avait  pu 
se  communiquer,  et  rendre  Timpression  de 
la  représentation  moins  Tiye  et  moins  heu* 
reuse  :  il  est  vrai  que  )e  m*étais  toujours  flatt£ 
que  le  personnage  de  Gidalise  9  qui  ayait  paru  ' 
neuf  et  imposant  à  la  lecture,  ranîmerail 
la  langueur  apparente  de  celui  de  Damon , 
et  réchaufferait  par  son  intérêt  l'action  géné* 
rale  de  la  pièce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  plusieurs  années 
on  y  oit.  des  piècest  ayoir  au  théâtre  un  succts 
prodigieux  ;  et  sans  vouloir  parler  d'aucune 
en  particulier,  on  voit  ces  mêmes  pièces,  qui 
avaient  fait  l'admiration  des  spectateurs  f 
perdre  beaucoup  de  leur  prix  quand  ces  spec« . 
tateurs  sont  devenus  lecteurs.  Gomment  ex- 
pliquer une  contradiction  si  marquée  et  si 
singulière?  Ne  pourrait-on  pas  inférer  qu'il' 
devrait  7  avoir  aujourd'hui  deux  sortes  de 
poétiques,  l'une  pour  la  représentation  j  et 
J'outre  pour  la  lecture  ? 
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Celle  de  la  représentation  donnerait  appa- 
remment pour  règles  les  contrastes  forcés  ^ 
les  riyalités  vaines  ^  les  plaisanteries  outrées, 
les  prestiges  même  ;  en6n  tous  ces/ épisodes 
et  ces  caractères  d'emprunt  qui ,  à  Taide  de 
l'exécution  des  acteurs  aimés ,  excitent ,  dans 
le  spectateur  avide  d'amusement  et  de  plai-» 
sir,  la  joie  et  les  acclamations. 

Celle  de  la  lecture ,  au  contraire  j  f  en  fer- 
mée exactement  dans  les  bornes  des  ancien-" 
nés  règles,  prescrirait  la  sagesse,  la  conduite, 
la  vérité,  la  simplicité ,  en  un  mot  tout  ce 
qu'un  lecteur  sensé  désire  de  trouver  dans 
un  ouvrage,  quand,  recueilli  dans  l'intérieur 
de  son  cabinet ,  il  se  rend  compte  à  lui-même 
des  motifs  de  son  plaisir. 

Je  me  garderai  bien  de  dire,  ni  même  de 
penser  que  j'aie  rempli ,  à  beaucoup  près , 
les  préceptes  de  cette  seconde  et  judicieuse 
poétique;  mais  je  ne  craindrai  point  de  pu- 
blier que,  jaloux  d'une  estime  durable,  j'ai 
regardé  celle  qui  n'est  que  passagère  comme 
un  écueil  qu'il  fallait  éviter ,  et  que  ^  voyant 
dans  le  cabinet  le  charme  de  la  représenta- 
tion s'évanouir ,  je  n'ai  pas  moins  appréhendé 
la  chute  de  la  pièce  à  Timpression  que  sur 
le  théâtre  ;  le  public  a  déjà  eu  la  bonté  de 
me  rassurer  à  cet  égard,  eaprononpaot  d'à- 
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vance  en  fayeur  de  la.  lecture  :  heureux ,  s'il 
COQ  firme  cette  espérance  que  {*ai  conçue , 
et  s'il  me  laisse  ainsi  la  plus  solide  satisfac- 
tion ! 


PROLOGUE. 


UN  POÈTE,  UAUtEUK. 

LE  PoiTS  I  tînat  Pauteiir* 
Oh!  paibleii!  vous  vienclccz;  YoiisentretieS|?oiadi»-te« 

K^AOTBVa ,  M  défendante 

De  giâoe ,  Monâeur,  kîfsez-moi. 

LBPOBTI. 

Non  pas ,  manâeiir  Fauteur  ;  tous  Urez  s  je  Texigc. 

l'auteub. 

Non  ;  je  m'en  suis  fait  une  loi  : 
Lite  dans  les  maisons  est  un  si  sot  emploi , 
Que  qui  me  le  propose ,  et  m'offense  et  m^aflllige*' 

LE  POETE. 

Il  est  cependant  tout  commun  i 
Mais  vos  motifs  ?  que  je  les  sache^ 

i.VtrrBVR. 
Je  ne  Tais  tous  en  dler  qu'un  ; 
C'est  que  je  ne  yeux  d'antre  attache 
Que  ceUe  du  public. 

LE  POÈTE. 

Ehl»en!  nous  y  ^^i 
C'est  précisément  pour  cela 
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Qu'a  vous  fiait  notre  avea;  tous  igoani  nos  tities  : 
Sadiez  que  dans  Paris  nous  sommes  let  aiiMlrcs 

De  tout  œ  qu'où  fait  de  nouveau  ; 

Qu'yen  ces  lieux  Apollon  réside , 

"Qu'il  illumine  mon  cerveau. 

Que  c'est  ici  qu^il  tient  bureau  » 

Et  que  par  ma  bouche  il  décide. 
k'autsvb. 

J'ignorais  votre  mission  » 

.  Ou  je  k  tenais  pour  suspecte  ; 

Mais ,  sur  votre  exposition , 
Je  vois  combien  il  faut  que  l'on  respecta 

Pareille  juridiction. 

IiB  PO£TX. 

Concevez-vous  quel  avantage 

Retire  un  auteur  nouveau  né 

De  rhonneur  de  notre  suffirage  ; 
Et  quel  succès  enfin  doit  avoir  un  ouvrage 

Qui  par  nous  d'avance  est  prôné  ? 
C'est  à  quoi  nous  derons  noos  attacher  sans  cesse. 
Des  prôneurs ,  des  preneurs  ;  c'est  là  notre  soutien  : 

Sans  eux  le  mérite  n'est  rien. 

Moins  de  mériie  et  plus  d'adresse , 
Voilà  notre  devise  et  notre  grand  moyen. 

l'auteur. 
Ce  moyen,  pour  un  tems,  peut  donner  quelque  gloire  : 
11  vous  a ,  }e  te  sais ,  quelquefois  réussi  ; 
Mais  par  malheiu:  il  n'en  est  pas  ainsi , 
Quand  on  veut  avoir  place  aa  temple  de  mémoire. 
i\  Comëdict  «n  vcn»  3*  -    93 
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Il  firat ,  pour  y  jouir  des  hoaneun  immoftels , 
P^autee  aveu  que  celui  de  messieurs  tels  et  tels. 

LE   POÈTE. 

Pour  moi,  je  suis  certaio  quHl  n^est  point  d^autre  route. 

h'kVTEVK. 

Oh  !  TOUS  pemiettrez  que  j'en  doute , 

Et  que  je  m^y  prenne  autrement. 
J^ai  Terreur  de  penser  que  la  glinre  solide 

Doit  s'acquérir  différemment  ; 

Que  le  public  seul  en  décide 
Var  la  réunion  du  commun  sentiment. 

Les  particuliers  le  composent  ; 
Mais  ils  ne  jugent  point  seub  et  séparément  : 
C'est  le  corps  assemblé  qui  fonne  un  jugement , 
Et  jamais  à  sa  voix  vos  partisans  n'imposent. 

LE   POÈTE.  j. 

Et  vous  êtes  persuadé 
Que  sa  décision  vous  sera  £ivorable  ? 

L^AUTEUE. 

Vous  m'en  voyez  intimidé  ; 
Mais  le  juge  étant  équitable , 
Ce  qu'il  déddera  sera  bien  décidé. 

LE  POÈTE. 

Biais  ne  peut-on  savoir  au  moins  de  votre  pii 
Quel  est  le  plan ,  quel  est  le  fond. 

l'auteub. 
'.  Les  inconvéniens  où  jette  la  pascise» 
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Ii£  POÈTE. 

ff^allez  pas  £iire  de  sermon  ;' 
La  morale  sèche  fatigue. 

Je  sais  cpi^on  est  aujourd'hui;  pour  rîotqgae, 

I.I  YOSTt. 

Et  même  o&  ne  hait  pomt  taat  soit  peu  de  loman. 

L'AXJTttJH, 

Il  n^en  etttre  point  dans  mon  plan  : 
Tout  est  simple  ^  jo  peins  un  paresseux  qu^on  aime  :' 

Qui ,  par  natnre  et  par  système ,   . 
Vent  évitei'  la  peine ,  et  qui  toujours  s'en  Êutj  ' 
En  affaire ,  en  amour^-négligent  à  Pextrême , 
Du  plus  petit  travail  craignfant  jusqu'au  projet  ; 
Aveugle  confiance ,  abandon  dé  soi-même  > 
Voilà  son  caractélre ,  et  voilà  le  sujet. 

LE  POSTE. 

Je  suis  fàxhé  pourtant  que  par  quelque  épisode , 
Quelque  reconnaissance  enfin...  car  c'est  la  mode  i 
Vous  n'ayez  pas  rendu  ce  sujet  plus  piquant. 

&*ÀVTBOa. 

Je  ne  Taurais  rendu  4  f e  pense ,  que  ehoqoant  ; 
Toute  beauté  dVmpnuA  est  toujours  déplacée  : 
Je  sais  qu'il  quelques-uns  on  passe  ce  défiiut  ; 

Hais  la  toile  est^He  baissée ,  1 

On  en  fidt  jtistice  aussitôt. 

LE   POÈTE. 

Enfin  donc ,  il  n^cst  pas  possible 
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De  yaincre  aujourd^ui  vos  refus  ? 
Et  TOUS  ne  voulez  point?... 

L^ÂUTKVll. 

Non ,  If  onàenr  ^  là-dessus 

Je  me  piqtie  à^être  kifleiâile. 

Je  prends  cependant  des  conseils , 
Biais  avec  oboii.  9  et  souvent  tête  à  léle  ; 

Au  lien  qne  vous  et. vos  pareils , 
Faites  d^une  lecture  un  spectacle ,  une  fête. 
Or,  de  deux  choses  Tune  ;  il  arrive  en  ce  cas 
Ou  que  Touvrage  plaît ,  ou  bien  qit^il  ne  plait  pas  : 
S^il  piait  y  ce  qu^on  retient ,  en  tous  lieux  on  le  cite  » 
Et  Ton  effleure  ainsi  toute  sa  nouveauté  ; 

On  exagère  son  mérite  » 
Qui  se  réduit  à  rien  pour  être  trop  vanté. 

S^il  n^a  pas  le  bonheur  de  plaire , 

Chacun  7  fait  son  commentaire , 
On  en  dit. rage  avant  qu^il  soit  réprésenté. 

Approuvez  donc  ma  retenue , 
Vous-mêdie  iraitez-la ,  tenez-vons  en  repoi  $ 

Quand  Rassemblée  est  pr^enue. 
De  ce  qu'on  lui  présente  elk  nVst  plus  ëmiie. 

n  me  souvient ,  à  ce  propos , 
D*nn  certain  Florentin  et  de  son  aventore  ; 
Un  homme  .voulut  voir  de  iCê  tours  les  plus  beaux 

Le  dessous  et  la  tablature  ; 
Pour  un  méchant  souper»  Tautie  fiit  assex  sot 
Que  d'expliquer  le  tout  en  grande  compagnie  ;' 
De  là»  de  bouche  en  bouche,  on  transail,  mot  pour  mot. 

Tous  les  secrets  de  sa  magie. 
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Sitôt  <{ué  diacim  fut  au  fait , 
Vous  jugez  que  les  tours  ne  firent  plus  d^effiet  ; 
On  les  exécutsât  même  dans  mamte  orgie. 
Où  sont  ces  écrivaîns ,  ces^ptemiers  enchanteoriy 
Des  Trns  secrets  de  Fart  fameux  dépositaires? 
Ib  nous  en  ont  en  vain  dévoilé  les  mystères  ; 

Ils  a^ont  point  eu  d^mîlateurs. 
Par  la  discrétion ,  santons  donc  notn^  gloire  ; 
Et  ù  nous  ne  ponvons  atteindre  à  la  beauté  y 

Laissons  du  mms  à  Taiiditoire 

L^agrément  de  la  noateanté 


riir  DV  PA0L06VI. 


»3. 


PERSONNAGES. 


DAMON,  le  Paresseux. 

CID ALISE ,  yeuve ,  accordée  à  Damon. 

LISETTE  ,  suivante  de  Ci<lalisc. 

LE  CHEVALIER ,  aou  de  Bamon. 

FROSlMON ,  mtendaat  de  D»dod. 

ARGANTE  y  ami  de  Damon  ^  et  |>afeiit  de  CidaSse. 

L'EPINE ,  valet  de  Damon. 


La  fcéne  est  à  Paris,  dans  le  veslîlMile  de  b 

de  DamoQ. 


LE 

PARESSEUX, 

COMÉDIE. 


|^^^^«^^»^^^/^^l^^^^<fc%^*^rl»^^^^ 


ACTE  PREMIER. 

•    •  • 

SCÊPŒ  L. 

LISETTE,  X'ÉPINE,  «e  faisant  des  réyérenees.' 

L^ÉPINE. 

bi ,  depuis  quinze  fOiKS  qnt  tous  êtes  ici , 
YoBS  a^avez'  pa  me  voir,  ni  moi  vous  voir  aussi 
(  Car  fD  -mir  sans  pader,  fiait  Teffet  de  Tabsence , 
A  gens  qui  y  comme  nous,  n^aiment  pas  le  sUence  )  / 
Pour  mieux  dédommager  notre  langue  à  diacun 
D^nne  injuste  oontnûntc  et  d^nn  calme  importun  » 
Voulez-vous  bien  sonfirir,  Lisette  incomparable , 
Que  nous  ayons  ici  quoique  ^icopos  aimable  ? 

IISCTTE. 

Bon  !  j^ai  donc  bien  jugé  dès  que  je  vous  aï  vu  j 
Et  monsieur  de  TÉpine  est  (el  (|ùMl  m''a  paru  ; 
Pe  démentant  en  rien  tous  ceux  de  son  espèce , 
pavatd  de  son  métier  j  d^&illeurs  sor  la  tendresse 
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Fort  yif ,  apparemment  ?  ce  qui  £ût  cjaVn  deux  note' 
^attends  de  Totre  part  qnei^ie  anoaraui^propoa^ 

L*iisac^e  en  est  formel ,  et  gentille  solfante 
A  Talet  comme  nous  est  fort  assortissanle  : 
Ainsi  ;  |ioiv  etriilîr  d^abovd  les'  qnafités , 
Et  bannir  d*entre  nous  toutes  formalîtét 
(  Il  lut  ff b4  la  iniiii.  ) 

Touche:  et  puisqu'en  ces  fienx  notre  sort  nous  Kassembk, 
Comme  fntars  cpouz ,  tojwu  d'aeoovd  tmcndiic. 

Cest  couper  un  peu  court  an  cérémonial  ; 
Mais  puisque  tous  parlez  du  lîcn  coBJugal , 
'(  Elle  Im  frappe  dins  la  rnsia.  ) 

Tope ,  et  pour  à  présent ,  comme  pour  dans  la  «nie , 
(Test  un  bon  oorteclif  ;  mais  je  veux  être  instruite , 
Et  que  sur  chaque  point  tu  me  fende»  nison  : 
Nous  servons  tous  les  deux  presque  en  même  maison , 
Apprends-moi  quel  esprit ,  dis-moi  quel  caruolére 
Régne  en  ces  deux  kgis?  car  c^est  un  vrai  mystère  / 
Et  depuis  quei^y  suis ,  je  n^ai  rien  aperçu  « 
ftien  m  »  peu  soupçonné  •  rien  compris  et  rica  su. 

Quoi  !  CidaHse  encor  ne  fa  lait  confidence... 

LISBTTX. 

Bon  !  jusqu^à  ses  valets ,  tout  garde  le  silence , 

Et  je  Vai  jamais  vu  domestique  si  sot. 

Us  font  bien  leur  devoir  »  mais  pas  le  moindre  mol^ 
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L^BPIHS. 

Oh  !  bien ,  ponr  suivie  îd  rordînaire  ha&îIlKle , 

Et  pour  te  délivrer  de  toa Inquiélude ,       ,  ' 

Je  m^en  vais  contenter  ta  curiosité , 

Et  Vinstniîre  de  tout  d^n  et  d^autre  tôté. 

Ta  mpJtneflse»  primo ,  qui  n'en  fait  rien  paraître  » 

Est  depuis  quifii^  mois  accordée  à  mm  maître  » 

Goatrai£iitet«gné.. 

tiSETTC 

La  belle  vision  ! 
Qui  pourrait  s^ûpposer  à  la  conclusion  ? 
Ik  sont  libres  tous  deux  enfin ,  et... 


L^ÉPINE. 


Je  confesse 
Que  Cidafise  est  veuve ,  et  partant  sa  maîtresse. 

LI5BTTI. 

Et  ton  maître  est  garçon. 


L^EPINK. 


Et  fort  riches  tous  deux. 

LISXTTZ. 

Et  pourquoi  d<liie,  dis-moi ,  ne  pas  se  lendie  heureux  ? 

Apfirends ,  ma  chère  en&nt ,  apprends  que  la  paresse 
Est  la  lenle  vcitu  que  mon  maître  professe  ; 
Non  qu^il  tirait  dans  le  fond  beaucoup  de  probité , 
De  Tesprit,  quelquefois  de  la  vivacité  ; 
Mab  de  CCS  qualités  aucune  n^est  active , 
Et  dès  qu'il  faut  agir,  il  prend  la  négative. 
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LISETTE.  . 

Voilà  cerlayKroent  un  cas  bieii  stpguUery 
Et  cela  fait  c[aelc|uW  àt  £art  |)articiilier. 

l^BPINS. 

Bon  !  je  ne  dis  ({a^eD  gros  ce  que  Danon  peut  êtra. 
Mais  c^est  dans  le  détail  qu^il  est  bon  à  oonaailre  | 
Sur  ce  qu'ihcst  Tolé  quand  j^ouvre  le  propos , 
Eh!  vole-moi  toi-même,  et  me  laisse  en  repos. •• 
Je  crois  de  CidaUse,  avec  un  tel  système , 
Qu'il  me  dira  bientôt  de  Tépouser  moi-même. 

IiI5BTT£. 

Ne  raîmerait-il  plus? 

L^ÉPtNE. 

Si  fait ,  il  l'aime  fort  ; 
Et  s'il  ne  raîmaît  point ,  ce  serait  bien  à  tort , 
Cidalise  est  en  tout  une  veuve  charmante. 

LISETTE. • 

J'en  parle  comme  toi,  moi  qui  suis  sa  smvante, 
Et  je  voudrais  les  voir  tous  les  deux  bien  d'accord. 


l'épi  Ne. 


Oiii-da':  mais  épouser,  diantre  !  c'est  tsop  d'effort  9 
M  :rae  il  a  grande  peine  k  lui  rendre  ^te  : 
Cependant ,  tu  le  vois  ^  la  distance  est  petite , 
PtMtque  les  deux  maisons  oat  le  même  jardin: 
Altiis  non  ;  il  trouve  kii  (jue  c^est  trop  de  chemin  ^ 
Aussi  l'on  volt  céans  très-souvent  Cidalise , 
La  tante  de  Damon  à  venir  l'autorise  j 
Elle  est  infirme ,  et  c'est  dans  son  appartement 
Qu'on  mange  et  qu'on  se  tient  plus  ordinairement. 
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IZSSTTB. 

le  le  sus  >,  et  je  Tiens  d'en  savoir  des  nonvdles. 

Bfon  amour,  [X)iir  te  joindre ,  a  déployé  ses  ailes. 

Sitôt  que  je  t^ai  vu ,  j^ai  volé  ^ur  tes  pas  ; 

£t  je  crois  qu^à  présent  tu  ne  t*en  repens  pas,  ' 

LiSfiTTK. 

NoD-daj  mais  ton  Damon ,  vois-tu,  m^im^atiente* 

Oli  !  c^est  que  ton  humeur  est  vive  et  pétubate  ; 

Mais  si  tu  voulais  bien  me  laisser  dire  tout , 

Tu  verrais,  mon  enfant,  que  tu  n'es  pas.^u  bout. 

Premièrement:  devoirs ,  égards  et  bienséances , 

Selon  lui ,  sont  fiiçons  pleines  d'extravagances; 

Et  que  dans  sa  famille  ou  parmi  ses  amis 

On  pourvoie  une  fille ,.  on  mette  en  charge  un  fils  ; 

Qu'on  soit  msiiaâe  ou  non  >  qu'on  meure  ou  se  marie , 

Au  diable  s'il  y  donne  aucun  signe  de  vie  ; 

Et  cliez  sa  tante  enfin ,  hors  le  tems  du  repas 

(  Quoi  qu'il  puisse  en  attendre),  il  ne  monterait  pas. 

LISETTE. 

Oh  !  tant  que  tu  voudras  je  serai  pétulante , 
Mais,  encore  ime  fois ,  Damon  m'im^iatiente  ; 
Mon  courroux  contre  lui  bràk  de  s'exhaler... 
Mab  n'a-t-il  point  d'amis  qui  puissent  lui  parler  ? 

l'épine. 
Pas  im  :  et  (  comme  on  dit)  lu  bonne  compagnie  , 
Qut;  fait  fuir  la  mauvaise,  a  quitté  la  partie; 
£t  ^lour  la  remplace^,  il  a  pris  deux  vauriens , 


^6  Xt  FÂRESSÎVX. 

Qui  font  conjoîiitemeiit  main-basse  sur  ses  biens.' 
L'un  est  un^  cfaevdier,  cheTaiier  d^indnstiie, 
Manyats  plaisant ,  mais  ^'expert  en  flatterie. 
Uaubre  est  un  intendant...  tout  des  plos  inlendattS , 
Dont  il  croit  les  conseils  et  zélés  et  pmdens  : 
f  rosimon  régie  tout ,  arrange  tonte  chose  ; 
n  afferme ,  reçoit ,  vend ,  donne ,  prend ,  dispose,' 
Xe  chevalier  cbccide  ayec  autorité 
De  la  chère >  duien ,  de  la  société; 
£t  c>st  ce  que  Damon-,  comme  un  franc  imbécile , 
Appelle  réunir  Pagréable  $t  TotilB, 

LISETTE. 

Ponr  celui-là,  FÉ^e ,  il  n^a  pas  tout  le  tott\ 
J!t  chacun  d^eux  du  moius  doit  en  être  d^aooord  : 
Si  quelque  homme  de  pmds... 

L^ipiirx. 

«' 

Chansons  :  certain  ÂrganteV 
Parent  de  Cidalise  y  ami  de  noire  tante  , 
Sur  lui ,  de  tems  en  tems ,  obtenait  quelque  point  ; 
Mais  il  est  en  province ,  et  n^en  reviendra  point. 
C'est  depuis  son  départ  que  ces  braves  espèces 
Ont  subjugué  Damon ,  et  font  tant  de  prouesse». 

LISETTE. 

Écoute  :  hier  chez  nous  arriva  sur  le  soir 

Un  courrier  bien  mouiQé  qu^on  fut  ravi  de  voir  ; 

On 'le  disait  d'Argante. 

l']£pine. 

iibl  c'était  qadqne  lettie 
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Qu'il  avait  de  son  maître  ,  et  qn'il  venait  remettre. 
Eniùi ,  quoi  qu'il  en  soit  y  je  ne  voâs  qu'un  moyen 
Qui  puisse  à  tout  le  monde  apporter  quelque  bien  : 
C'est  de  rompre  la  glace  auprès  de  ta  maîtresse  f 
EUe  est  la  du|)e  aussi  de  sa  délicatesse. 
Plains  deux  beaux  yeux  qu'on  laisse,  et  flatte  leurs  appas| 
Ne  te  rebute  point,  tu  ne  déplairas  pas. 
Je  vais  de  mon  côté  mettre  tout  entisage    ' 
Pour  suivre  Frosimon ,  pour  prouver  son  pillage  ; 
Alors  il  iaudra  bien  que  Damon  détrompé 
Perde  l'entêtement  qui  l'a  préoccupé. 
Quand  tdut  sera  reims  dans  l'ordre  convenable, 
Ifous  ferons  l'un  et  l'autre  une  fin  rsdsonnable. 

LISSTTE. 

Padopte  ton  projet,  je  le  trouve  sensé. 

Ii'iPINE. 

Fen  suis ,  s'il  réusât ,  yJins  que  récompensé. 

I.IS£TTE. 

A^eii.;  je  vais  agir  auprès  de  ma  maitresse. 

l'épine. 
Adieu  ;  je  vais  servir  et  devoir  et  tendresse, 
(ib  se  font  de  nouyelles  r^v^rences  »  et  LiseUe  s'en  va.  ) 

SCÈNE  II, 

L'ÉPINE. 

DÉu  deux  créanciers  de  Damon  m'ont  parié  ; 
Tâdions  que  Frosimon  par  eux  soit  dévoilé  : 
^,  Comédies  en' yen.  3.  ^  ^4 
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De  plusieurs  de  ses  faits  ils  m'ont  promis  la  preuve  ; 
Quand  nons  en  serons  sûrs ,  nous  irons  à  la  veuve  ; 
Mais  je  le  vois  venir,  le  chevalier  le  suit  y 
Laissons-les,  et  courons  où  Tespoir  nous  conduit, 

(  Il  s'en  va.) 

SCÈNE  m. 

LE  CHEVALIER,  FROSIMON. 

LE   CBEYALIEB. 

Viens,  pendant  qu'on  'le  lève,  et  jusqu^â  ce  qu'il  vienm 
Dis-moi ,  sur  quoi  veui-tu  qu'ici  je  Fentretienne  ? 

FROSXMOK. 
r 

Primo ,  rejeter  loin  la  procuration , 

Et  comme  le  travail  est  son  aversion  ^ 

Lui  faire  imaginer  de  cbercher  quelque  route 

Plus  courte... 

LK  CnETALIER. 

H  le  fera ,  je  n'en  fais  aucun  doute  : 
Tu  sais,  pour  éviter  teb  inconv<!niens, 
Qu'il  ne  manque  jamais  de  pron:^ts  eipédiens. 
Un  seul  point  m^inquiéle  et  te  trouble  toi-même  ; 
C'est  Cidalise,  ami ,  qui  nous  hait,  et  qu'il  aime  ; 
Ta  sais  tout  ce  qu'ici  j'ai  tenté  vainement 
Pour  vaincre  ce  qu'elle  a  pour  nous  d'éloignement. 
Depuis  peu  cependant  (  et  cela  me  console  )  , 
Je  vob  qu'elle  m'adresse  un  peu  plus  la  parole  \ 
Peut-être  en  son  parti  veut-elle  m'altirer, 
Pour  presser  son  hymen  qu'elle  voit  différer. 
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Mais  elle  aurait  grand  tort  4*  j  compter  :  que  Ven  semble  ? 
Nous  ne  devons  songer  qu^à  Içs  Inrouîller  ensemble. 
JusquMci  je  n^ai  pu...  mais  si  fy  trouve  jour... 
Le  voici  qui  parait.  ^ 

SCÈNE  IV. 

DAUbR,  LE  CiiSVALIER,  FROSIMOIT. 

iDAMOn  ,  en  robe  de  chambre. 

Bonjour  ,  amis ,  bonjour  \ 

(  n  fiiît  signe  qu'on  apporte  des  fauteuils.) 

Je  suis  bien  las  des  soins  que  demande  la  vie  : 
Je  ne  nCm  crois  exempt  qu^en  votre  compagnie  { 
Mais  pour  être  sortis ,  et  sitôt  arrivés , 
Il  faut  que  du  matin  vous  V0us  soyez  kvés  $ 
Car  il  est ,  ce  me  semble ,  encore  de  bonne  heure , 
£t  pour  avoir  sitôt  quitté  votre  demeure , 
Vous  aurez ,  Chevalier,  pressé  votre  réveil  ; 
Dites ,  n*avez-vons  pas  troublé  votre  sommeil  ? 
Je  serais  très-fâché  d^en  avoir  été  cause. 

LE    CHEVALIER. 

Non ,  je  vous  en  réponJs ,  et  fea  ai  pris  ma  dose  ; 
Mais  elle  n^te  rien  à  mon  empressement. 

OAMON. 

Oh  !  ma  foi',  la-dessns  je  suis  sans  compliment  ; 
Et  comme  on  me  ferait  une  peine  cruelle 
f  Fût-ce  pour  la  raison  la  plus  essentielle) 
D.Î  ine  venir  tirer  d'un  sommeil  enchanté , 
Je  sens  que  pour  aub'ui  j^ai  la  même  équité. 
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LE  CnBVALIKA. 

Ecoutez  ;  k  lommcil  est  ed  effet  aimable. 

DAMON. 

Que  celui  du  matio  surtout  est  ag;réable  ! 
n  est  léger,  charmaiit,  ce  n^est  que  s^assoupir; 
Vous  rêvez  doticemeot ,  vous  vous  sentez  dormir  ; 
N*csl-il  pas  vrai  ?  Pour  moi ,  \e  ne  saurais  m^en  taîne  ,: 
Je  ne  voudrais  jamais  me  lever...  car»  «jue  (aire ? 

LE    CHEVALIER. 

Toujours  la  même  diose. 

DAMQN. 

£t  pour  voir  des  objets 
Importuns ,  cbagrinans ,  faits  pour  troubler  la  paîi  ; 
Pour  entendre  psurler  d'affaires ,  de  nouvelles , 
Prendre  des  soins  fâcheux ,  ouïr  des  bagatelles  ; 
Voilà  tout  ce  qu'on  (ait  sitôt  qu'on  estdebout , 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  ne  rien  faire  du  tout  ? 

LE  CHEVALIER. 

Ife  rien  faire  du  tout  !  le  mot  est  admirable  ! 
liais  la  chose  est  en  soi  tnîHc  fois  pins  aimable. 
Ne  rien  faire  du  tout  ! . . .  non ,  je  suis  si  charmé... 

(  A  Frosiraon.) 

Sentez- vous  tout  le  sens  dans  ce  mot  renfermé  ? 

FROSIMON. 

Je  sens  que  ce  serait  la  plus  heureuse  vie  ; 
Maïs  que  cette  pratique  est  loin  d'étxe  suivie  ! 

DAMON. 

Et  pourquoi,  quand  on  peut,  ne  pas  s^y  ramener? 
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LB  CBCTlLIXa. 

fl  Êmdn  par  arrêt  quelque  jour  Toitloimer. 

DÂMOlf. 

Bon!  ce  sont  nés  aeigneun  de  la  magistrature 

Qui  se  doimeiit  le  plus  fie  peine  et  de  torture  ; 

On  voulait  m^engagcr  à  prendre  ce  parti  ; 

Mais  anois  et  parens  out  eu  ,1e  démentL 

Que  nous  font  en  effet  les  affiures  des  autres  ^ 

Quand  nous  pouvons  à  peine  avoir  le  soin  des  nôtres  ? 

Ensuite  on.  me  pressa  de  prendre  un  régiment , 

Pour  celui-là ,  c^étaît  atseï  mon  sentiment  ; 

Mais  quand  fenvisageab  que»  pour.se  rendre  utile, 

11  fallait  pour  la  cour  abandonner  la  ville» 

Obséder  le  ministre ,  assiéger  les  bureaux , 

Produire  tous  les  jours  des  mémoires  nouveaux  { 

De  tout  un  corps  enfin  être  Thomme  d'affaire  | 

Malgré  ce  ^prand  honneur  je  nVn  voulus  rien  (aire  ; 

Et  f  ai  bien  mieux  aimé  vivre  en  particulier. 

Au  hasard  de  passer  gour  homme  singulier. 

On  nommera  cela  paresse ,  eh  bien  I  pai^essie  », 

Soit  i  moi  y  j'en  suis  charmé ,  tout  haut  je  le  confesse*  ' 

LE  CHEYALIEE. 

Et  ponrqucn ,  s'il,  vous  phdt,  ne  PAvoàiîci-TOoi  patfS 

DÀMON. 

Cest  qu'il  est  bien  des  gens  qui ,  dans  lé  même  cas  »* 
Du  nom  de  paresseux  le  feraient  une  honte  $ 
Moi,  je  passe  le  titre,  et  j'y  trouve  mon  compte  ; 
M«s  je  ne  donne  pas  dans  cette  oisiveté 
Qili  vise  et  va  tout  droit  à  la  stupidité  : 

>4. 
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La  paresse  est  c)ic2  moi  paresse  raisonnée , 
Qui  procure  une  vie  et  libre  et  fortunée , 
Ea  uo  mot,  la  sagesse  avec  la  volupté. 

LE   CHSVÂLIEK. 

Voflà  ce  que  j^appeUb  un  sjstéme  cncltanté.* 

DAAiON.    « 

Heureuse  passion ,  qui  n'a  jamais  d^àlarmes  ! 
Hien  n^altère  ses  tnûts ,  rien  ne  trouble  ses  charmes  ; 
CWt  pour  y  revenir  que  vous  Tabandonnez , 
iivec  plus  de  plaisir  que  vous  y  revenez  : 
Elle  f  comme  une  douce  et  commode  maîtresse , 
Vous  en  reçoit  encore  avec  plus  de  tendresse , 
Et  vous  ouvrant  son  sein  y  et  vous  tendant  les  bras  y 
Sait  encor  vous  lier  par  de  nouveaux  appas. 

LE   CUSVALIER, 

Vous  en  faites  vraiment  une  image  charmante. 

DAMON. 

le  ne  la  flatte  point ,  elle  est  trés-ressemblante  : 
Mais  voilà  Frositnon  qui  porait  bien  suipris , 
Et  je  ne  pense  pas  qu'ail  soit  de  mon  av^lî 
]1  lui  lÂut  du  travail,  à  lui. 

FJROSIMON. 

Non ,  je  vous  jure  y 
Et  j^m  trouve  souvent  la  nécessité  dure, 
le  serais  trèe-content  si  je  ne  fesais  rien  ; 
liais  il  ùmt  travailler,  quand  on  n^a  pas  de  bien  ; 
Sans  oe  iiiotif  pressant ,  bien  des  gens  dans  la  vkr 
Suivraient  trè^-volonliers  votre  philosophie. 

AAMON. 

11  a  raison ,  au  moins  :  nous  naissons  paressent» 
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Et  sî  nous  restions  tels ,  noos  serions  tous  heureux  ; 

Mats  ce  beau  naturel ,  personne  ne  Texerce  ; 

Préjugés ,  passions  viennent  à  la  traverse  » 

Qui,  uous  fermant  Toreille  à  sa  secrète  voix , 

Nous  forcent  malgré  nous  à  suivre  d^autres  lois. 

L'ambitieux,  qui  semble  en  être  le  contraire , 

Dans  le  fond  de  son  cœur  porte  ce  caractère  ; 

£t  parmi  les  rebuts ,  les  affronts ,  les  travaux , 

Son  véritable  objet  c^est  Tamobr  du  repos  f. 

Mais  au  but  quHl  souhaite  aussitôt  qu^îï  arrive , 

De  ce  repos  si  cher  sa  paSsion  le  prive  : 

Pour  conserver  sa  place ,  ou  bien  pour  s^agrandir, 

On  le  voit  de  nouveau  s'agiter;  s'enhardir, 

Et  du  désir  ardeut  de  sa  béatitude 

Fiûre  un  nouveau  prétexte  à  son  inquiétude. 

LE  CHEVALIllR 

Ah  !  vous  avez  raison,  le  voilà  trait  pour  trait , 
Et  vous  n'en  chargez  point  encore  le  portrait. 

OiiMON. 

Aussi  je  les  vois  tous  comme  de  vils  esclaves 

Qui  ne  méritent  pas  qu'on  brisé  leurs  entraves , 

Sîais  quant  àf'intendant ,  j'en  suis  vrûment  touché  ,• 

Puisque  de  travailler  il  dit  qu'il  est  fâché  ; 

Ses  soins  me  sout  pourtant  tout-à-fait  nécessaires  , 

Et  sans  lui  j'aurais  peine  à  faire  mes  aCTaircs. 

LE.  CHEVALIER. 

n  en  est  bien  encor  qu'il  voudrait  vous  sauver  ; 
Mais  il  ne  peut  souvent  sans  vous  les  achever. 

FROSIMON. 

Plût  au  ciel  quelquefois  que  cela  fût  possible  ! 
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DAMOir. 

Mais  il  est  sur  la  r^;le  autn  trop  inflexibtei 
Que  lui  coàterait-îl  d'être  no  pea  plas 

Ab  !  quelqu^un  coniiiie  lui  qui  va  droit  son  diemia 
Veut  que  les  choses  soient  dans  la  meilleure  (bnoe. 

DÂMON. 

Par  exemple ,  yoîlâ  ce  que  je  trouTe  énonae  ; 
Moi  surtout,  renocmi  de  la  précaution, 
Je  rappelais  tantôt  la  procuration , 
Que  je  dis  Pautre  jour  qu'au  plus  tôt  il  fît  faire  ; 
Mats ,  ma  foi ,  je  lui  dis  aujourd^luii  le  contraire , 
Elle  ne  servirait  qu'à  nous  embarrasser. 
Car,  je  le  connais  Inen ,  il  voudra  me  dresser 
Des  comptes ,  des  états ,  me  faire  des  mémoires  ; 
Moi ,  je  ne  veux  jamais  rien  voir  de  ces  grimoires.  ' 
Ce  serait  en  effet  quelque  chose  de  beau  , 
D'être  comme  un  commis  vu-à-vis  d^on  bureau , 
Calculant,  épluchant  d'enwiyeases légendes. 
Vérifiant  des  faits ,  contestant  des  demandes  ! 
Puisqu'il  en.prend  la  peine  et. qu'on  te  fie  à  lui , 
Dites«fMM>  s'il  vous  plaît»  dois-j&eiv.avoi»r«iiiiiit? 

La  CHSVALIttl. 

n  est  nal  qu^on  s'y  peut  fier  en  assurance. 

DAMON. 

Et  puis ,  Tojez-toos  rien  comme  la  défiance  ? 

ITest-elle  pas  l'écueil  de  la  tranquillité? 

Est-ce  vivre  ^  en  un  mot ,  que  d'être  tourmenté  ? 

PKOSIliON. 

Il  faut  bien  faire  voir  jiourtant  comme  vous  êtes. 
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DAMON. 

Ne  le  voyez-vous  [ms ,  si  c^est  vous  qui  le  &ites  ? 

&£   CHEVALIER. 

Tentends  ce  quHl  veut-  dure ,  il-  vent  sa  sâreté  ; 
Qu^il  ait  payé  pour  vous ,  ou  qu*il  ait  emprunté  « 
Il  lui  faut  sa  décharge ,  a£n  que  dans  les  suites 
Ûane  lui  fasse  pas  de  mauvaises  poursuites. 

FB08XMON. 

Sans  doute ,  à  œt  article  on  ne  peut  répliquer. 

UAiioir. 
Vous  ne  me  domez  pas  le  tems  de  mVxpUquer  : 
Tous  ces  cas  sont  prévus ,  et  je  voulais  vous  dire' 
Que  j'ai  trouvé  le  point ,  et  cela  sans  écrire  ^ 
Ott>du  moins  c|uelques  mots  suffiront  pour  cela..»/ 
Devinez  ht  présent.  Oh  !  le  tout  part, de  là. 
Je  ne  suis  pas  pourtant  un  aigle  en  fait  d^affaire  ; 
Biais  yai  le  sens  commun^  c!est.le  point  nécessaive. 

H  n'y  iaat  rien  de  plus^.du^bon  sens ,  toal««sl<.dit. 

DAMOR. 

rétats  donc  ce  matin  a  rêver.dans  mon  lit  ; . 
Et  G^est  dans  ce  tems-là  qn^on  a  la  tête  saine , 
Que  sans  se  fatiguer  notre  esprit  se  promène  :• 
Là ,  f  ai  trouvé  tout  net ,  et  tout  du  premier  coup  9} 
Un  moyen  qui  pourra  nous  soulager  beaucoup; 
Qui  ne  saurait  jamais,  dans  aucune  occnrrenee ^ 
Contre  lui  ni  les  siens  tirer  à  oonséqnenee  : 
C^est  le  seul  en  un  mot;  pouvez- vous  deviner  ^ 
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LE  CBEVALIEA  et  FAOSIMOIT* 

Non. 

DAMOV. 

Ce  iont  mes  blancs-sôngs  que  je  yeux  lui  donner. 

IiX   CHEVALIER. 

Pour  le  ooup  je  ne  rends  y  ce  nio jen  est  uniqiie. 

DAMON, 

ITest-il  pas  Traî  ?  pour  moi  »  je  le  crob  sans  réplique* 

TËi  voici  leur  usage  :  ii  reçoit  mes  deniers  ) 

XI  remplira  les  blancs  :  voilà  pour  mes  fermiers  ; 

£t  pour  son  compte  à  lui ,  comme  il  fait  ma  dépense  ^ 

Autres  blancs  à  remplir  ;  et  YoUà  sa  quittance. 

FROSIMON. 

Mab>  Monsieur...  % 

DAMOir. 

Point  de  mais...  Allons  donc,  Chevàfier 
'  Dites-lui  qu^il  a  tort  de  me  contrarie/  : 
Vous  êtes  son  ami  ;  voyez-vous  dans  la  chose 
Bien  qui  lui  puisse  nuire ,  et  qu^en  rien  on  Texpose? 

LE  CBXVALIEll. 

Non  y  je  Paccnserais  même  d^être  entêté , 
t£t  je  dirais  quMl  a  mauvaise  votouté. 

(  A  FrosimoB.  ) 

AHons ,  acceptez  donc ,  Monsieur  le  formaliste. 

FBOSIMON. 

Je  vois  qu^on  ne  veut  pas  permettre  que  jMnsiste. 

DAllON  f  leur  teQdant  la  maio  à  tous  les  deux. 

Allons  donc  ;  touchez  là ,  vivons  tous  trois  heureux  : 

En  véirité ,  je  suis  au  comble  de  mes  vœux. 

Sb  bien',  en  un  seul  mot ,  et  dépense  et  recette  » 
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Quand  je  viyrsds  cent  ans ,  voilà  la  règle  faite. 
11  ne  faut  qne  s^entendre ,  et  si  Ton  voulait  bien  « 
On  ne  rencontrerait  de  Tembarras  en  riea: 
Oh  !  çà ,  puisque  la  chose  est  ainsi  terminée  1 
Décidons  à  présent  du  sort  de  la  journée  j 
Ifotts  la  passons  ici ,  n^est-ce  pas  ? 

LE   GBEYÂLIER. 

Vous  (etet  ' . 
Tout  ce  qu^il  vous  plaira  ;  nous ,  ce  que  vous  voudrez. 

"DAMON* 

Oui ,  je  trouve  ennuyeux  spectacle  et  promenade 

Et  Cidalise  étant  encore  un  peu  malade , 

JËUe  ne  viendra  point  :  que  le  subse  aujourd'hui 

(A  FrosimoB.  ) 

Ne  nous  laisse  monter  personne ,  dites-lui. 
Voir  tous  les  jours  du  monde  est  une  sotte  mode  | 
Et  la  robe  de  chambre  est  d'ailleurs  si  commode , 
Que  par  cérémonie ,  et  pour  se  tourmenter, 
le  n^ai  jamais  conçu  comme  on  peut  la  quitter. 

mosiMON. 
n  est  vrai  :  cependant  si  c^est  là-haut  qu^on  mange  ^ ^ 
Vous  n'j  montez  jamûs... 

DAMON  ,  ficbé. 

Cérémoiae  étrange  S 
n  laut  donc  s'habiHer  ? 

I.E  CDEVA&IEll ,  à  put. 

Fort  bien  :  s'il  est  ainn^ 
Nous  ne  dhierons  point  de  trois  heures  d'ici. 

nm  DU  P&IMISB  ACTE* 


ACTE  SECOND. 
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DAMOR,  LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

.  '  USBTTB. 

Oui  ,  Monneur,  ma  maltresse  en  est  fort  étonnée  ;' 
Elle  croyait  tous  voir  dans  cette  aprés-dinée  ». 
Et  je  ne  conoob  pas  comment  smr  sa  santé 
^ons  témoignez ,  tfonâeur,  tant  de  tranqpûQité. 

DAMON  y  «lobarraMë. 

Tai  sn  qo^cBe  était  mieux  :  si  j^ataîs  pu  moi-oiêaie 
Aller... 

LI8KTTE I  sur  le  mdiM  ton. 

Oui ,  mais  aller...  c'est  une  peine  extrême  j 
J'ai  rhonneur  cependant  de  tous  ùkt  saToir 
Que  chez  nous  à  souper  on  tous  atl^  ce  soir. 

nAMOK. 

Le  fikhenx  oontce^tems  ! 

LISETTE. 

Et  j'ai  même  à  TOni  £xe' 
Qne  qaelçpiHm  J  doit  étic  encore* . . 

SAMON. 

Ah!  quel  martyre  1 
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LISETTE. 

Que  vous  serez ,  dit-on ,  bien  aise  de  revoii*. 


DÀMO^.  ' 


Non  ;  vous  mie  mettriez ,  je  erois,  sa  dcséspoir. 

♦  -«; 

LISETTE.  '  '   "' 

Pourquoi  donc,  ^^fl  vous  plaît?  voui  êtes  bien  Atangc, 

DAMON.  r 

Quoi!  vous  ne  voyez  pas  que  cela  me  dérange  ? 
Car  j'avais  au  travail  destiné  ce  jour-ci. . 

(  U  est. embarrasse  ,  et  regarde  le  CheyaUers.) 

Ce  matin  nous  étions  en  affaires  ici... 

LE    CHEVALIEA. 

£t  peut-être  allions-nous  encor  nous  j  remettre.       ^ 

DAMOV. 

Hab  Cidalise  enfin  ne  veut  pas  le  permetti*e  ; 
Avec  eUe  toujours  il  faut  se  transplanter. 

XISETTE. 

Transplanter  ! . .  ^  c'est  le  root  ;  oui ,  c^est  bien  riposter,     . 
Et  pour  peu  qu^on  vous  laisse  en  dire  davantage  y 
Vous  allez  nous  prouver  que  c'est  un  vrai  voyage. 

BAMON. 

Eh  !  ce  n'est  point  cela  qui  cause  mon  chag^n; 
C'est  l'intentipliou ,  et  non  pas  le  chemin  : 
Bon  !  effectivement ,  c'est  là  mon  caractère  ! 
rirais  dix  fois  le  jour,  si  je  n'avais  que  faire. 

LE  CHEVALIER ,  à  Lisette. 

Vous  autres ,  qu'on  ne  voit ,  du  matin  jusqu'au  soir, 
F.  Comédies  ea  vers.  3»  a5 
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Qu'aller,  venir,  rester,  vous  lever,  vous  asseoir. 
Qui  ne  va^z  /i  rien  qu^à  des  choses  oiseuses , 
Il  faut  penser  pour  vous  j  vous  êtes  bien  heureuses. 

LI5JETT£ ,  ttk  montrant  Daoçipa. 

«  * 

Oui ,  Monsieur  est  sans  doute  un  homme  fort  actif» 
Et  fort  essentiel,  surtout  fort  effectif;   .  .    , 

Il  agit  cependant ,  mais  ce  n'est  qu'en  paroles  ; 
Eh  !  fi  donc  !  est-ce  à  moi  qu'on  dit  ces  £uiboies  ? 
Être  en  affaires ,  vous  ?  la  belle  vision  ! 
Comme  les  médecins  en  consultation  ;  ' 
Vous  riez ,  plaisantez  ,  parlez  de  bagatelles , 
£t  vous  vous  assemblez  pour  dire  des  nouveBes. 

DAMON. 

Quel  est  donc  ce  diso<>urs  ?  Il  me  parait  trcs-bon  ! 
Et  vous  le  prenez  là  sur  un  fort  joli  ton  ! 

LISETTE. 

C'est  que  j'ai  de  bons  yeux ,  et  que  sans  microscope 
Je  vois  ;  je  sais  de  plus  tirer  un  horoscope  : 
VouIez*voiis ,  par  exemple ,  être  au  phis  juste  instruit 
Du  sort  où  chaque  jour  votre  humeur  vous  conduit  ? 

DÀMOK. 

Je  vous  sais  obligé  ;  laissez ,  Mademoiselle  : 
Je  ne  veux  point  savoir  vos  écarts  de  cervelle. 

LISETTE. 

Oh  !  c^est  la  raison  même  ;  et  pour  dire ,  entre  nous  g 
Ce  que  j'ai  tout  sujet  d'appréhender  pour  vous  ; 
Sachez  que  je  prévois  que  votre  caractère 
Fourrsi  vous  attirer  qudque  méchante  affaire  ^ 
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Que  cette  Cidalise ,  avec  qui  sans  égard 
Vous  apportez  toujours  quelque  nouveau  retard , 
Se  lassera  bientôt  de  souffrir  et  d'attendre  \ 
Qu'elle  ouvrira  les  yeux ,  cessera  dVhre'tcàt^  : 
Vous  voudrez  revenir,  mais  inutilement  ; 
Bien  ne  pourra  fléchir  son  endurcissement  ; 
Le  coup  sera  porté  ;  votre  repentir  méttie"     "•  -      ^ 
Ne  sera  regardé  que  comme  un  stratagème , 
Et  bientôt  le  mépris  succédant  au  courroux ,   •  ' 
Votre  punition  ne  viendra  que  de  vous.- 

DAMON. 

Encore  !  Quel  discours  !  et  quelle  pétulance  ! 

LISETTE.  '    '.    * 

Coi,  cela  jure  bien. avec  votre  indolence. 

DÀMON  ,  au  Chevalier.  • 

Mais  que  dites-vous  donc ,  Monsieur,  de  cet  excès  ? 

LISETTE. 

Oh  !  Monsieur  n'est  pas  fait  pour  juger  ce  procès. 

LE   CHEVALIER  ,  cTun  tun  doux.     ^  '  ^' 

Sjins  devoir  le  juger  ni  le  vouloir,  la  suite      .    " 
Vous  fera  mieux  penser,  vous  serez  mieux  instruite. 

LISETTE. 

Moi ,  je  pense  aujourd'hui  comme  je  «penserai  { 
Jamab  dans  ses  erreurs  je  ne  l'applaudirai  ; 
£t  comme  je  n'ai  point ,  et  n'aurai  point  de  vues , 
Je  ne  prendrai  jamais  de  routes  ambiguës. 
Je  vais  fadre  récit  de  ma  commission. 

(YSBtt  mti.'y    ' 
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SCÈNE  II. 

DAM0N,1£  CHEVALIER. 

fiJlMON. 

p£VT-ov  poiMser  plus  loin'  la  persécution  ? 

Si  la  colère  «n  soi  nVtait  pas  une  peine , 

Je  m^y  mçttnis ,  )e  crms ,  fusiiues  à  perdre  haleiiie. 

LI   CHEVALIER. 

Fant-îl  vous  arrêter  à  de  pareils  propos? 

DÀMON. 

S'il  ne  s'agissait  pas  encor  de  non  repos... 

LE   CHEYALIll. 

Comment!  le  croyez-vous? 

DAUON, 

C^est  que  je  sens  la  crise. 
Cette  Lisette  anime  et  pousse  Cidalise , 
Je  m'en  aperçais  bien  j  et  que ,  sans  dire  mot , 
Elles  ont  contre  moi  tramé  quelque  complot  : 
Je  suis  bien  malheureux  d'avoir  été  me  pieltre 
En  un  pareil  tourment  !  Ponvais-je  me  promettre 
Cette  tranquillité ,  dont  je  fais  tant  de  cas  ? 
Et  peut-en  h  goàter  au  nûlicu  du  fracas  ? 

LE   CBEYILIEE. 

Eus  oonunent  avez- vous  poussé  si  loin  l'afiTaire? 

DAMOir, 

Je  vous  ju?  d'honneur  que  je  ne- le  sais  guère  ;; 
Cidalise  arriva  veuve  en  cette  maison^ 
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Vtk  poiieDl  qn^eUe  ayût  6t  notre  liaîson  ; 

n  était  mon  «nu  :  son  amitié  pressante 

Le  fit  penser  à  moi  pour  sa  belle  parente. 

Je  ne  vous  taînd  point  q[u^elle ,  par  sa  douceur, 

Fit  une  impression  trés-vive  sor  mon  cœur  ; 

Ifab  qiiand  j>us  tout  signé ,  je  revins  à  moi-même  y 

£t  je  me  reprochai  cette  faiblesse  extrême  : 

Alors  Tami  partit ,  et  depuis  ce  tems-là 

Tout  ai  au  même  point  que  lorsqu'il  s'en  alla. 

LE   CHEVALIER. 

Usas  enfin ,  dites-moî,  quel  dessein  est  le  votre  ? 

OAMON. 

Dans  la  simple  amitié  de  rester  Tun  et  Tautre  ; 
Et  comme  frère  et  sœur  vivre  en  société , 
Sans  autre  engagement  que  notre  volonté  : 
Car  enfin ,  que  d£viens-je ,  ami ,  si  je  termine  ? 
Il  faut  qu^à  mille  soins  dés  lors  je  me  destine  : 
Une  sotte  famille ,  et  toujours  triste  à  voir, 
Qull  fiiut  se  résigner  pourtant  a  recevoir, 
VieQt  vous  importuner  tout  le  long  de  Tannée  ; 
Pub  viennent  les  enfans ,  de  qui  b  destinée 
Voos  occupe  :  on  les  doit  el  former  et  guider  ; 
Leur  établissement  qu'ensuite  il  faut  fonder... 
Un  homme ,  croyez-moi ,  qui  n'aime  pas  la  peine ,' 
Et  qui  du  mariage  ose  subir  la  chaîne ,  , 

Indispensablement  éprouve  des  retours ,  \ 

Qui ,  lui  tournant  la  tête  ^  abrègent  bien  ses  jours. 

LB  CBBT ALIBI. 

Ha  foi ,  si  vous  voulez  que  je  parle  sans  feinte 

25. 
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Vous  me  donniez  pour  vous  un  wtm  sujei  de  cnéale  i 
Vous  n^ctes  point  du  font  fonné  pour  ce  lien.        ^ 
Vous  marier  !  fi  donc  !  cela  vous  siérait  bien  ! 

DÂMON. 

ITest'il  pas  vrai  ? 

LE   CHEYALIER. 

Les  gens  de  votre  caractère 
Doivent  vivre  garçons  >  n'ont  rien  de  mieux,  à  faire  : 
Ce  n'est  pas  cependant  qu'aujourd'hui  les  maris , 
ITétant  pas  fortement  de  leurs  femmes  épris , 
En  soient  embarrassés  \  quand  on  s'épouse  »  il  semble 
Que  ce  soit  se  jurer  de  ne  plus  vivre  ensemble  ; 
Mais  vous ,  si  vous  l'aùmez ,  vous  ferez  sagement 
De  ne  point  acb^er  un  tel  engagement  ; 
Et  si  vous  voulez  bien  à  moi  vous  en  remettre  »' 
Je  m'en  vais  loi  parler,  le  tout  sans  vous  commettre. 

DÂMON. 

Vous  me  rendez  la  vie  ^  oui ,  mon  cher  Chevalier» 

Faites  qu'hymen  jamais  ne  puisse  me  lier. 

Surtout ,  peignez-lui  bien  les  charmes  d'un  conunefOft 

Que  nul  sonci  fâcheux  ne  trouble ,  ne  travezse.» 

Que  nos  cœurs  sont  contens,  que  nos  jours  sont  sereia^. 

Que  toujours  l'hjménée  entndne  des  chagrins; 

Et  que  de  l'amitié  la  douceur  est  pins  pose , 

Ses  phdsirs  plus  parfaits ,  ta  constance  phis  sûre.' 

&S  CBSVAI.IER. 

Repoiez-vous  sur  moi ,  je  parlerai  des  mieux, 
▲dieu;  je  reviendrai  vous  trouver  en  ces.. lieux. 


^ 


'    ACTE  II,  SCÈNE   IV.  a9& 

(A  part  en  s'en  allant.) 
L'occaâon  nous  rit  :  et  voici,  ce  me  semble, 
Va  fiivorable  instant  pour  les  brouiller  ensemble^ 

SCÈNE  III. 

DAMON. 

ÂR  !  qu'un  pareil  ami  se  trouve  rarement  ! 

n  va  de  mon  bonheur  avancer  le  moment  : 

La  paix  va  devenir  mon  unique  compagne  f 

n  est  vrai  qu^on  n'en  peut  jouir  qu^à  la  campagne  >. 

Que  Paris  n^est  point  ûdt  pour  la  faire  régner  : 

Déterminons-nous  donc  à  nous  en  éloigner  ; 

Ma  terre  de  Saintonge  est  un  séjour  tranquille 

Due  je  puis  me  résoudre  à  choisir  jpour  asile  ; 

SCÈNE  IV. 

DAMON,  L^ÉPINE,  tenant  deux  grosses  liasses  et 

lettres. 

l'épine. 

Puisque  je  vous  trouve  en  un  si  doux  loisir ,. 
Voulez-vous  bien  qu^ici ,  par  forme  de  plaisir, 
le  &S8e  auprès  de  vous  charge  de  secrétaire  ? . . . 
De  vos  lettres  je  suis  le  grand  dépositaire. 

DAMON. 

Ch  bien  f  à  k  bonne  heure ,  et  si  c'est  un  dépôt, 
Tu  n'as  qjii'k  le  garder^ 
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I.^£PIN£. 


^  C^est  parler  comme  il  fau(; 

Avec  grande  équité  votre  bouche  prononce  ; 
Mais  ce  dépôt ,  MoQsieur,  vous  demande  réponse. 

DAHON 

Et  qe  Tai-je  pas  faite  ? 

Ah  !  M'onsienr.  doucement  : 
Vous  ne  tes  avez  pas  ouvertes  seukment, 

DiAMON. 

Ëhbien!  apparemment  qu^il  étall  inutile. 


l'épiniî. 


Écoutez  :  sans  les  lire  ,  il  n^est  pas  bien  facile 
l>e  pouvoir  discerner  s'i)  faut  répondre  ou  non 
Ditcs-donc  à  présent  que  je  n^ai  pas  raison. 

hamon. 

Sans  doute  :  car,  à  voir  seulement  récriture , 
!9e  peut-on  pas  d^abord  former  sa  conjecture? 


L^ÉPINE. 

Oui  ;  mais  moi  qui  les  ouvre ,  et  qui  vois... 

nsiMOirl 

LMS9e*>niQÎ* 

|e  ne  puis  donc  jamais  exercer  mon  emploi?  • 

IIÀMOIV. 

Won. 

li'fiPilfEy  mputrau^  lea  ItatMf. 

Tout  est  par  année  :  Ah!  c'est  un  bel  ouvrage  V 
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DAMON. 

Je  ne  le  verrai  pas  poiir  cela  davantage, 

(0  met  les  liasses  après  en  avoir  tiré  une  lettre  qu'il  montre 

à  Damon.) 

nelk-cî  cepencbnt  vous  détermmera , 
£t  réponse  de  vous  à  la  fin  sortira. 

DAMON  ,  lâche'. 

La  raison ,  s^il  vous  plait  ?  Je  vous  trouve  admirable  ! . 

l'épine. 
C^est  qa^eUe  vient  d'un  lieu  pour  vous  si  désirable  ! .,» 

DAMON. 

D^oudonc?     " 

Ii'ipINE. 

De  la  Saîntonge. 

DAMON  ,  cbarmtf. 

Ah  I  séjour  plein  d^af^as  \ 

l'épine  y  snr  le  même  ton. 

Pent-on  si  fort  aimer  ce  qu'on  ne  connaît  pas  ? 
Cette  terre,  il  est  vrai,  passe  pour  des  plus  belles  : 
Mais  comment  pourriez-vous  eii  dire  de  nouvelles  ? 
Vous  qe  Tavez  point  vue. 

DIMON. 

Eh  !  n'ai-je  pas  les  pUms  ? 
Ct  ne  m' j  doîs^je  pas  transporter  tous  les  ans  ? 


l'épine. 


Ah^  Cfi^  la  même  chose. 
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SAMON. 

Â  peu  prés  ;  maïs  n^importe. 


L^ÉPINE. 


U  faut  que  vous  ayez  la  cooception  forte. 

DAMON. 

Veux-tu  voir?  Le  château  d^abord...  est...  bien  bâtî. 
Ce  sont...  trots  pavillons...  fondés  sur  pibtîj. 
La  rivière  à  Penlour...  y  vient...  rouler  son  onde... 
De  là...  cVst  en  un  mot  le  plus  beau  lieu  du  monde. 

L^ÉPINE 

Il  est  donc  bien  fâcheux  (pi'un  si  beau  bâtimeiiC 
Tombe  de  tous  côtés  ! 

DAMON. 

Bon  !  quel  égarement  ! 
Que  dis-tu  de  tomber  ? 

L'iêPINE. 

Tenez ,  lisez  vous-même  ; 
Votre  concierge  écrit  que  sa  peine  est  extrême 
De  voir... 

DAMON. 

Oh  I  lis  toi-même. 

L^ÉPINE. 

«  Monsieur,  je  suis  bien  fâché  d'être  obligé  de  tous 
»  tirer  de  vos  grandes  et  sérieuses  occupations ,  pour 
»  VOU&  donner  avis  que, faute  dWoir  fait  faire  dans 
»  votre  château  les  réparations  que  je  demande  depuis 
»  si  long-tems ,  un  pavillon  est  tombé  tout  entier  dans 
9  la  rivière  ]  si  Monsieur  voulait  m'envoyer  uiï^<5rQre  â 


ACTE  II,  SCfeNE  IV.  399 

)>  prendre  sur  ses  fermiers ,  je  le  it^mettrais  entre  les 
»  mains  de  M.  le  Baron ,  qui  veut  bien  se  charger  de 
»  conduire... 

DAMON  »  l'iaterrompaat. 

Ah }  quelle  vision  ! 
Mon  condergf  est  donc  fou?  cependant  il  est  boa 
l)e  mettre  ordre  au  plus  tôt  à  ce  qui  périclite  : 
Allons ,  j^irai  moi-même  en  feire  la  visite. 


L^ÉPINX. 


S^l  faut  pour  y  mettre  ordre  attendre  un  jour  si  beau. 
Oh  !  ma  foi,  pour  le  coup ,  adieu  tout  le  château. 

DAMON. 

Tu  croîs? 


L^ÉPIVS. 


Eh  !  faites  mieux  ;  attendant  ce  voyage , 
Et  pour  ne  rien  risquer,  chargez  cet  homme  sage , 
Cet  honnête  Baron ,  et  des  mains  des  fermiers 
Sur  un  ordre  de  vous  il  prendra  les  deniers. 

OAMON  ,  aprèf  avoir  un  peu  rêvé. 

Allons ,  je  le  veuK  bien  :  donne-moi  Pécritoire. 
Te  voilà  bien  content,  tu  vas  chanter  victoire. 

L^SPINE. 
(B  approche  h  table  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire.) 

C'est  bien  plutôt  à  vous. 

DAMON. 

Eh  bien  !  oui  :  je  le  crois. 
(  Quand  il  est  prêt  d'écrire,  il  f 'arrête  et  dit.) 

(^ud  jour  est-ce  aujcurd'liui  ?...!«  quantième  du  mois 
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L^iPIKB. 


Mettez  la  date  en  blanc  sur  Tordre  et  sur  la  lettre , 
Je  oem^en  souviens  point  ;  et  Ton  peut  bien  Vy  mettre} 
C'est  autant  d'épargné  d'ailleurs  pour  votre  main ,     # 
Et  dix  ou  douze  mots  sont  un  assez  bon  gain. 

BÀMON. 

Oui-da ,  c^est  quelipie  chose  ^  en  tout  je  hais  la  pdnc^ 
Et  puis ,  je  né  suis  point ,  pour  écrire ,  en  hadeine; 
Il  ùxA  de  rbabitude ,  au  moins ,  à  ce  métier. 
(  n  prend  une  feuille  de  papier.) 

Voyons  donc» 

L^épINM. 

De  quel  air  vous  prenez  ce  papier  I 

DAMON  9  s'arréUht  encore. 

Oui  f  je  suis  déjà  las  ;  n'imagine  pas  rire. 

l'épine  )  à  part. 

Je  gage  qu'il  voudrait  ne  savoir  pas  écrire. 

(a  Damon.) 

Eh  bien!  enfin... 

DAMON  prend  de  Tencre  et  fait  comme  s*il  allait  écrirai 
mais  «'interrompant  encore. 

Sab-tu  quel  jour  la  poste  part? 

Que  cela  vons  fût-il?  ou  plus  tôt  ou  plus  tard , 
Quand  vous  aurez  écrit ,  on  y  mettra  la  lettre. 

DAMON. 

Oui  y  mais  il  faut  savoir  le  jour  qu'il  la  Suit  mettre. 
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l'épine. 
Cest  pour-  après-demain ,  je  nVn  suis  [kis  certain. 

DAMON  9  se  levant. 

£li  bien  !  j^écrirû  donc  après -demain  matin  ; 
Il  sera  tems  assez. 

l'épine  ,  riant. 

Autre  lettre  qui  rate. 

DAMON.  ' 

El  puis  je  serai  sûr  du  jour  et  de  la  date* 

l'épine. 
Fort  bien  :  nous  avons  fait  un  merveilleux  travail. 

DAMON. 

C 

Tu  n'as  qvi'h  remporter  tout  ce  bel  attirail. 

l'épine. 
Oui ,  car  il  vous  a  fait  prendre  bien  de  la  peine. 

DAMON. 

Ne  crois  pas  plaisanter  :  j'en  aurai  la  migraine. 

l'épine. 
Ce  sera  tout  au  moins  ;  et  j'en  suis  affligé. 

DAMON. 

Â  propos ,  ce  matin  je  me  suis  engagé 

D'écrire  des  blanos-seings  pour  arranger  le  compte 

DeFrosimon... 

l'épine. 

Comment  ? 

DAMON.' 

Oui ,  des  blancs-seings,  ^ 
f.  Comédies  en  ven .  3,  •  ^6 
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l'*épine. 

<îuel  coDle  f 
Lui  donner  des  blancs-seiogs? 

DAMON. 

Oui  ;  donne  promptemcnt 
I^a  plume  et  le  papier...  CVst  fait  en  un  moment. 
(  Il  signe  au  bn  de  plutieors  feiUlles  de  papier.) 

fiTtVE. 

Je  m^j  perds. 

DAMOA. 

Je  le  croû. 

(  Après  avoir  signtf .) 

Tiens ,  porte-les  lui  vite. 

L^ÉPlNEy  à  part,  en  s'en  allant. 

Courons  à  Cidalise...  0  ciel!  quel  coup  févite! 

SCÈNE  V. 

DAMON. 

Qu^iL  gouverne  à  son  gré  mes  biens  et  ma  maison , 
Je  Ten  laisse  le  maitre  :  et  j^ai  grande  raison  : 
J^attends  le  Chevalier,  il  faut  bien  quHl  me  dise 
Ce  qu^il  a  pu  gagner  auprès  de  Cidalise... 
Je  la  vois  ;  elle  est  seule. . .  Où  donc  est-il  allé  ? 
Avant  elle  pourquoi  ne  m^a-t-il  point  parié  ?' 
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SCÈNE  VI- 

CIDALISE,  DAMON. 

j  CIDALISE. 

Eh  bien  !  c^ea  est  donc  fait ,  et  Damon  m^abandonne  ? 

DAMON. 

0  ciel  !  que  dites- vous  ?  Un  tel  discours  m^étonue  ! 

CIDALISE. 

Pub-je  donc  tous  parler  en  des  termes  plus  doux 
Apriès  ce  que  Ton  vient  de  m^annoncer  de  vous  ? . 

DAMON. 

£t  que  vous  a-t-on  dit  qui  vous  puisse ,  Madame , 
D^OQ  honteux  abandon  faire  accjoser  ma  flamme  ? 

CIDALISE.  ^ 

Votre  flannme  !  ah  !  Damon ,  quel  terme  à  votre  tour  ! 
Peut-on  parler  de  -flamme  avec  si  peu  d'amour  ? 

DAMOir. 

Vous  m'offensez  :  pour  vous  ma  tendresse  est  extrême  :  ' 
J'ai  pu  crmre ,  il  est  vrai ,  que ,  quoique  je  vous  aime , 
Si  nous  restions  ici  sans  former  certains  nœuds , 
Nous  serions  vous  et  moi  peut-être  plus  heureux. 

CIDALISE. 

C'est  donc  là  Yt  projet  que  Tamour  vous  inspire  ? 
^honneur,  à  son  défaut ,  n'a^-il  rien  à  vous  dire  ? 
Et  depuis  le  départ  d'Argante ,  deviez-vous 
Différer,  dites-moi ,  de  vous  voir  mon  époux  ? 
Cependant  jusqu'ici  j'ai  renfermé  ma  peine  -, 
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y  ta  senti  que  la  plainte  était  indigne  et  vaine  ; 

Et  me  flattant  toujours  d^avoir  le  fond  du  cœur, 

Je  voyais  vos  délab  sans  crainte  et  sans  aigreur  ; 

Car  enfin  la  tendresse  envers  vous  qui  me  guide 

N'a  rien  qui  soît  frivole ,  elle  est  pure  et  splide  ; 

Mon  goût  pour  vous ,  Damon ,  ne  fut  jamais  qu^un  choix. 

Je  vis  que  de  Vhonneur  vous  resi)ectiez  les  lois  ; 

£t  jugeant  votre  cœur  digne  de  ma  tendresse  » 

Je  fesais  volontiers  grâce  à  votre  paresse  , 

En  faveur  du  beau  fond  que  je  trouvais  en  vous , 

Et  de  vos  agrémens  :  mais  à  ces  derniers  coups 

Je  vois  que ,  des  vertus  abandonnant  Tusage  y 

Le  vice  mèsie ,  hélas  !  devient  votre  partage  ; 

Et,  quoiqu'il  ne  soit  pa&dws  votre  volonté. 

Qu'il  n^çn  a  pas  sur  vous  moins  pris  (Tantonté. 

DAMON. 

0  ciel  !  que  dites-vous  ? 

.  CIDALISB. 

•  Ce  qu'il  ne  faut  phis  taire  : 
De  mes  ménagemens  est.-ce  ki  le  salaire? 
Et  lorsque  j'en  attends  si  iustement  le  prix , 
C'est  pour  en  recevoir  un  plus  cmel  mépris  5 
Vous  ose?  de  sang-froid ,  au  point  où  nous  en  sommes , 
M'envoyer  déclarer  par  le  dernier  des  hommes 
Que  nos  engagemens, ^jusqu'ici  suspendus, 
N'ont  été  différés  que  pour  être  rompus. 
Dans  tous  les  autres  cas ,  c'est  la  même  conduite  ; 
Aussi ,  vous  le  voyez ,  tout  le  monde  vous  quiUe  j 
Je  SUIS  1<;  seul  ami  qui  vous  soit  demeuré , 
Encore  voulez-vous  en  être  sé[)aré. 
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Mais ,  quoi  que  vous  fassiez ,  je  i:esterai  fidèle , 
Je  le  dois  par  hcmneur»  et  [c  le  fias  par  zélé  : 
Pmsqu^enQn  vous  avez  et  mon  cœur  et  ma  foi , 
C  est  UD  procédé  digne  et  de  vous  et  de  moi. 
Je  prétends  cependant  avoir  une  victime  ; 
C^esl  votre  Chevalier,  le  coup  est  légitime  ^ 
Avec  votre  intendant  secrètement  d'accord 
Je  sais  que  c'est  à  qui  vous  fera  plus  de  tort; 
Et  j'ai  la  preuve  eu  maîn  du  plus  afllreux  piOage 
Dont  prodigue  jamsis  ait  souffert  le  dommage. 

*  DAMON. 

Ali  !  ne  le  croy«z  pas ,  je  sub  sftr  de  leur  foi , 
Et  je  viHiC  en  réponds  ici  comme  de  moi. 

CIDALISJB. 

Comme  de  vous?^  Hélas!  dans  cette  circonstance, 
Votre  attestation  fait  bien  mal  leur  défense  ; 
Mais  vous  voilà ,  Damon ,  crédule  au  dernier  point  | 
Vous  vous  livrez  à  tout ,  vous  n'examinez  point , 
Suite  pernicieuse ,  effet  de  la  paresse: 
Elle  donne  d'abord  cet  esprit  de  fiiîblesse  » 
De  confiance  aveugle ,  et  de  facilité , 
Qui  finit  par  ôter  la  sensibilité. 

DAMON.  ^ 

Ah  î  de  grâce ,  arrêtez ,  vous  roc  faites  injare. 

CIDALISE. 

Rougissez  bien  plutôt  d'être  dupe  et  parjure. 

oamon;. 

jloa  ;  je  vois  bien  pur  où  tout  ceci  finira. 

a6. 
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CIDÂLISK. 

Ch  lûen  !  parlez  encor  ;  quVst-ce  qu'3  eo  sen  ? 

hamon. 

Je  prendrai  le  parti ,  pour  finir  cette  |[uerre , 
D^aller  me  confiner  dans  quelque  coin  de  terre  ^ 
D^où  Ton  n'entendra  plus  jamais  parler  de  moi, 

CIDALISE. 

Et  voila  donc  k  prix  que  Ton  garde  à  ma  foi? 

Dâmon. 

Que  voulez-vons  ?  le  monde  est  si  désagréable , 
Si  lassant ,  si  méchant ,  qu'un  homme  roisonnd^le 
Ne  saurait  vivre  en  paix  qu'après  l'avoir  quitté. 

cinÂXiSE. 

Moi ,  quoique  vous  portiez  si  loin  la  dureté. 

Je  ne  changerai  point  ;  le  péril  est  extrême  » 

Et  je  veux  prendre  soin  de  vous  malgré  vons-mêuie. 

Pour  terminer  enfin  tout  ce  beau  difiërend , 

J'attends  chez  mei  PiranAe.»  il  est  votre  parent  j 

Je  l'ai  fiiit  avertir,  on  sait  sa  rcnéamée , 

Et  jamais  magistrat  ne  l'eut  plus  coofinnée.- 

Là ,  je  ferai  venir  Frosiroon  devant  lui  ; 

Je  lui  &rai  montrer  votre  état  aujourd'hui. 

Du  Chevalier  aussi  je  veux  qu'il  s'éclaircisse  ,^ 

Et  de  tous  deux  enfin  qu'il  vous  fasse  justice. 

DAMON. 

0  Ciel  !  dans  quelle  affaire  allez-vous  me  jeter  ? 

I 

CIOALISE. 

Le  désoidre  est  trop  grand,  et  je  dois  l'arrêter. 


ACTE  II,  SCÈNE  Vil.  307 

Adàca  :  je  vais  encore  envoyer  diez  Pirante. 

DAMOl?. 

Attendez. 

CIDALISE. 

Plus  f  attends ,  et  plus  le  mal  augmente  ; 
le  ne  demande  point  que  vous  me  secondiez  : 
^lais  je  veux  empêcher  que  vous  ne  vous  perdiez. 
Si  je  Réagissais  point ,  je  deviendrais  complice  ; 
Après ,  si  vous  voulez ,  vous  me  rendrez  justice. 

(EU*  sort.) 

SCÈINE  VII. 

DAMON. 

(  n  fe  (etté  dans  un  fauteuil.) 

£h<  bien  !  ne  suis-je  pas  joliment  ajusté  ? 
Cidaltse  se  porte  à  cette  extrémité  ! 
Je  ne  la  connais  plus ,  et  dois  que  c'est  un  songe. 
Oh  !  parbleu ,  pour  le  coup ,  je  pars  pour  la  Saintonge  ; 
Il  n'est  aucun  pouvoir  qui  me  retienne  ici..*  . 

Elle  a  tort  cependant  de  me  pousser  ainsi. . .  ^ 

Allons  vaquer  aux  soins  on  ce  départ  m'engage^.. 
Ciel  !  je  ne  erojûs  pas  £iire  ntot  voyage. 


PllV  DU  SIUÏONO  ACTt- 
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ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

LISETTE,  L'ÉPINE. 

LISETTE. 

Je  te  le  dU  encore ,  Argante  est  arrivé  ;* 
Ma  maîtresse  en  rentrant  chez  cUe  Ta  trouvé. 

L^ÉPINE. 

Argante  !  ah  !  quelle  joie  !  à  nos  vœux  tout  succède. 

LISETTE. 

Ils  Tont  à  tout  ceci  mettre  bientôt  remette  ; 
Pirante  est  avec  eux ,  en  un  mot  tout  est  prêt  : 
Sais-tu  si  rintendant  est  de  retour? 

L^SPINS. 

Il  Test; 
Mais  peut-êtoe  ici-bas  va-t-il  bientôt  descendre , 
Et  le  point  capital  est  de  Palier  surprendre , 
Pour  se  rendre  d^abord  maitre  de  ses  papiers. . . 
Ne  me  devrais-tu  pas  couronner  de  lauriers  ? 
Car  enfin,  du  succès  j^ai  seul  toute  la  gloire. 

LISETTE. 

Oh  !  f  ai  bien ,  s^l  vous  plait ,  moitié  dans  la  victoire. 
Sans  moi  que  tenais-tu  ?  Si  je  nVusse  pressé , 
Lctout  aurait  tourné  comme  par  le  passé , 
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Et  Cidalise  aunût  encot  versé  des  brmes. 

Oh  !  j^avaU  ea  jes.iiMÎiis  vois  de  trop  fortes  armes  : 
Blancs-seiiigs  et  créanciers  ont  bien  fait ,  entre  nous. 

LISETTE. 

Mab  parlons  de  Damon  ^  est-il  bien  en  counoux  ? 

l'épine. 
On  m^a  dît  que  tantôt,  dans  sa  douleur  profonde , 
Il  avait  dans  sa  cliambre  assemblé  tout  son  monde , 
Pour  partir,  disait-il  ;  mais  un  moment  après , 
Ne  sachant  qu'ordonner,  rebuté  des  apprêts , 
Ne  voyant  qu'embarras ,  et  pas  la  moindre  issue , 
H  a  congédié  l'importune  cohue , 
Et  dans  son  cabinet  s'est  vite  reufermé. 
Moi ,  que  cette  nouvelle  a  d'abord  alarmé , 
Je  me  suis  approché  du  trou  de  la  serrure , 
tt  je  l'ai  vu  fesant  une  étrange  figure  ; 
Dans  tin  fauteuil  assis ,  poussant  de  grands  hélas  ! . .  J 
n  s'est  même  levé ,  sans  pourtant  faire  un  pas|:  i 

Puis  s'y  laissant  tomber,  j'ai ,  dans  ce  trouble  extrême, 
Vu  quHl  s'abandonnait  tnstement  à  soi-onéme  ; 
Ses  regards  s^cgaraient...  mon  cœur  en  a  frémi. 

Ses  yeux  se  sont  fermés ,  puis  il  s'est  endonni . 


L*£PINS. 


Justement. 

LISETTE. 

Oh  !  de  lui  tu  n'avais  rien  à  craindre  j 
n  s'attriste  aussi  peu  qu'il  aime  à  se  contraindre  ;. 
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Mais  je  m'amuse  trop  ^  adiea ,  jusqu^au  neroîr. 

Oui ,  va-t'en  les  trouver^  et  finissez  ce  soir. 

^Ua*tft4ort.) 

SCÈNE  II. 

L*ÉPINE. 

Argantc  avec  Pîrante!  ô  ciel  !  quel  coup  de  grâce  ! 
Mais  c^est  von  maitre  ;  allons  savoir  ce  qui  se  passe. 

SCÈNE  III. 

DAMON,  LE  CHEVALIER. 

DAMOIC 

Comment  depuis  tantôt  ne  vous  ai-je  pas  m? 
Vous  m^avez  chagriné. 

LE  CHEVALIEH. 

Je  ne  Fauraîs  pas  pu  : 
En  quittant  Cidalise ,  elle  m^a  |)aru  faire 
Route  de  ce  côté  :  j'ai  fait  route  au  contraire  ^ 
Car  après  les  propos  qu'elle  a  tantôt  tenus , 
J'ai  cru  que  je  devais  ne  m'y  présenter  plus. 

DAMON. 

J'ai  fûen  eu ,  depiûs  vous ,  une  autre  conférence  ; 
Vous  n'imaginez  point  où  va  sa  violence. 

LE    CHEVALIER. 

le  n'ai  jamais  été  si  confus ,  si  surpris  ; 
C'était  une  hauteur,  un  si  choquant  mépris , 
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Que  je  ïB^tn  sens  cotor  outré ,  hors  de  moi-même. 

DAMON* 

Oh  bien  !  sur  FrosimoD  elle  est  encore  extrême  ; 
CVst,  vous  dis-je,  nn  excès ,  un  vrai  dcchainemeiit, 
Et  vous  êtes  tous  deux  traités  bien  durement. 

LE  CHEVALIEB ,  vivement. 

Que  lui  veut-elle  donc  ?  (Ju'esl-ce  quelle  demande? 

DAMON. 

C'est  sur  ses  comptes. 

LE  CHEVALIER. 

Bon! 

DAMON. 

Elle  veut  qu'il  les  rende  ; 
Elle  prétenl  savoir ,  dit-elle ,  mon  état , 
Et  fait  à  ce  sujet  venir  ua  magistrat. 

LE   CHEVALIEB. 

Mais  je  n^ai  de  mes  jours ,  moi ,  vu  cliosc  pareille  { 
Et  je  n'en  crois  qu'à  peine  encore  mon  oreille» 
Quoi  !  Ton  viendra  chez  vous  à  titre  de  sergens , 
Pour  faire ,  malgré  vous ,  rendre  compte  à  \os  gens  ? 

DAM01«r. 

Vous  yûjez ,  mon  ami ,  voilà  comme  on  me  traite  ! 

LE  CBEYALIER. 

Ah  !  TOUS  le  voulez  bien  ;  la  faiblesse  est  complète» 

DAMON. 

Mab  que  faire? 
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LE   CHEVALIER. 

Qne  faire  ?  Il  fâtit  bien  poliment 
A  ce  beau  magistrat  faire  le  complimeitt , 
Liù  dire  qu^à  votre  âge  oa  aVst  plus  en  tutelle  j 
Que  vous  av€z  encore  assez  bonne  cenrtfllc  ] 
Pour  gouverner  vos  biens ,  le  tout  sans  son  crédit , 
£t  qjo'il  ne  vous  plait  |>as  encor  d^étre  interdit  : 
£n  efifet ,  il  nVst  point  d'exemple  qu'on  assiège 
Ainsi  qudqu'un  chez  soi. 

DA.MON. 

Justement ,  c'est  un  siège  : 
Ils  se  sont  proposé  de  m'enlever  d'assaut. 

L£  CBSTALIER. 

Mais  Frosimon ,  je  crois ,  n'est  pas  assez  nigaud 
Pour  leur  faire  rien  voir  ? 

DAMOR. 

'     Que  savez-vous?  Peut-être 
Sera-t-ii  si  troublé  qu'il  n'en  sera  pas  moitre. 
Mais  je  suis  inquiet  de  ce  qu'il  ne  vient  point, 
Je  voudrais  qu'avec  lui  nous  rcglasâîons  ce  point. 

LE  CHEVÂLICR. 

Eb  bien  !  montons- j. 

OAMON  y  embarrassé. 
Bon! 

LE  CHEVALIEA.' 

Vous  pouirez  loi  prescnre 
El  ce  qu'il  faudra  faire  et  ce  qu'U  pourra  dire,      ' 
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OÂMON  ,  plus  embarrassé. 

Et  sHIs  y  sont  déjà ,  comment  venir  à  bout 
De  Fen  débarrasser!...  J'abandonnerais  tout. 

LE  CHETALIES. 

Vous  êtes  bien  cruel  de  vous  faire  des  peines , 
Pouvant  les  éviter. 

OAMON. 

Je  n'aime  point  les  scènes. 

tE  CHETALISR. 

Et  n'en  est-ce  pas  une  et  pour  vous  et  pour  lui , 
Que  ce  que  CidaKse  entreprend  aujourd'hui? 
Et  ne  pourrîez-vous  pas ,  sans  un  si  grand  rniracle, 
T  mettre  d'un  seul  mot  m  légitime  obstacle  ? 

Ouî-dà;  c'est  bientôt  dit  :  je  voudrais  ^ous  y  voir... 
Non  !  encore  une  fois ,  je  suis  au  désespoir. 

LE   CHEVALIER ,  très-vivemenl. 

Mais  ce  beau  désespoir,  qui  n'est  que  la  paresse , 
Et  Fro&imoo  et  moi ,  nous  met  dans  la  détresse. 

DAMOK. 

Bon  !  ne  pourrai-je  pas  toujours  vous  en  tirer  ? 

L£  CHEVALIEJt. 

Mais  voici  le  moment ,  pourquoi  le  di/Férer  ? 

Quoi  !  pour  un  pas ,  un  mot,  quand  vous  êtes  le  maître. . 

(  II  est  effraye.) 

Mais  Argante  en  ces  lieux  !  comment  y  peut-il  cire  ? 
Jamais  son  nom  ici  ne  me  fut  prononcé. 
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SCÈNE  rv. 

ARGANTE.  DAMON,  LE  CHEVALIER. 

DAHON  ,  saut  recoliDattre  Argante. 

fyov  vient  qu^on  laisse  entrer  sans  avoir  annoncé  ? 
N^ai-je  donc  plus  le  droit  de  m^annonoer  moî-même  ? 

DAMOK. 

Que  vois-je  !  me  trompé-je  ?  Argante  !  ah  !  joie  extrême! 

(  Us  s'embrassent.  ) 

Dcpub  (fuand  de  retour?  vous  êtes  bien  discret  ! 

Z.E   CHEVALfÉR  ,  à  part. 

Payons  d^efironterie ,  engageons -le  an  secret. 

DAMON  ,  à  Argante. 

Vous  voir  était  vraiment  bien  Idn  de  mon  attente^ 

(  Au  Chevalier.  ) 
Venez  donc ,  Chevalier,  et  que  je  vous  présente. 
ARGANTE ,  en  voyant  le  Chevalier. 

0  ciel  ! 

LS  CBXTALIER,  à  Daroon. 

Monsieur,  sans  vous ,  ne  m^anrait  point  remb. 

OAMON. 

Vous  vous  connaissez  donc? 

X«E  CBEVÂLIER  ,  à  Damon. 

Oui ,  nous  sommes  amis. 
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DAMON. 

Tant  mieux  :  je  suis  charmé  de  la  reconnaissaiice. 

JL&GÀNTE. 

Josqu^au  dernier  degré  cVst  pousser  TiDsolence  ! 

LE  CHEVALIER ,  bas  à  Argante. 

Je  suis  perdu ,  Monsieur,  si  vous  me  démentez. 

ARGANTE  >  au  Chevalier. 

n  faut  <|ue  vous  soyez  tout  des  plus  effrontés  ! 

LE   CHEVALIER  ,  à  Argante. 

IVon;  je  VOUS  en  réponds,  vous  me  loùrez  vous-même  ; 
J^agis  pour  lui ,  vous  dis-jé ,  et  c^est  un  stratagème 
Que  vous  devez ,  Monsieur,  vous-^mçme  seconder. 

ARGANTE. 

Vous  aurez  de  la  peine  à  me  le  persuader. 

LE  cnsVALIER  ,  passant  du  c6të  de  Damoq  ,  et  lui 
adresaapt  la  parole. 

Si  nous  nous  connaissons  ?  b  plaisante  demande  I 
La  liaison  d'abord  entre  nous  fut  si  grande... 

ARGANTE. 

Ah  !  pas  si  grande  encor  que  vous  le  diriez  biep. 

LE  CHEVALIER. 

De  votre  coté  donc  :  car  ma  foi ,  pour  du  mien , 
Plus  de  zèle  et  d^ardeur,  je  croîs ,  ne  se  voit  guère. 

Il  est  vrai  quMl  est  tel ,  c'est  là  son  caractère  ; 
Il  est  officieux ,  complaisant ,  et  sans  lui 
Je  périrais ,  je  crois ,  de  tristesse  et  d'ennui. 
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LE  CHSVALIEB. 

Bon  f  VOUS  n?acc  3ptez  pas  le  plus  petîi  office , 
£t  je  n'ai  pu  vous  reD(!re  encore  aucun  service. 

ARGANTE. 

Il  a  vraiment  grand  tort  ;  ainsi  donc  tout  le  jour 
Vous  vivez  en  ce  lieu  ? 

LE  CHEVALIER. 

C'est  presque  mon  séjour. 

OAMON. 

J'aime  que  mes  amis  diez  moi  puissent  se  plaire  ;     ' 
Nous  jouons ,  nous  causons ,  nous  faisons  bonne  chère  ^ 
Et ,  comme  vous  savez ,  primo,  la  liberté , 
Sans  quoi  Ton  n'est  jamais  à  sa  commodité. 

ARGANTE  ,  \  Damon. 

Oh  !  je  vous  connais  bien ,  je  sais  comme  vous  faites  ; 
Vous  n'étiez  pas  pourtant  encor  comme  vous  ête< 

<  Au  GhcYalier.  ) 

Vous  avez  augmenté...  Monsieur  le  Chevalier, 
Pour  b  vieille  amitié  qui  nous  a  su  lier, 
Et  pour  ce  que  Damon  chez  lui  laisse  d'aisance , 
Voulez-  V0U&  bien  ailleurs  porter  votre  présence  ? 
Nous  avons  à  parler. 

DAMON ,  vivement. 

Pourquoi  donc  l'écarter  ? 
Je  n'ai  point  de  secrets  qu'il  ne  puisse  écouter. 

A&GAKTfi. 

Ceux  que  je  dois  vous  dire ,  il  voudra  bien  permettre  ) 
Que  seul  dans  votre  sein  je  puisse  les  remettre  : 
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Dans  le  secret  d^aulrui  nul  ne  doit  être  admis. 

(  An  Chevalier.  ) 
Sortez. 

LE   CHEVALIER  ,  les  saluant. 

Je  ne  sais  pas  fatiguer  mes  amis. 
DABION ,  au  Chevalier. 

Vous  devriez  monter..:  là...  vous  pouvez  m'entendre. 

LS  CHEYALIER  ,  en  »'en  allant. 

Oui  j  je  vab  le  trouver  et  le  faire  descendre. 

SCÈNE  V. 

DAMON,  ARGANTE. 

DAMON.     . 

Comme  vous  lui  parlez  ! 

ARPANTE^ 

Ainsi  que  je  le  dois 
A  quelqu^uQ  qui  servait  chez  mon  frère  autrefois. 
Bien  plus  \  si  je  voulais  pousser  certaine  affaire  , 
Je  crois ,  à  dire  vrai ,  quUl  n^eq  sortirait  guère. 

JDAMOjr. 

Qi^  conte  fâiles-yous?  yoUà  de  vos  erreurs  : 
U  Êiut  qu^au  Chevalier  vous  en  vouliez  d'aiUeurs.. 

ARGANTE. 

Je  tnmye  merveilleux ,  contre  toute  apparence , 
Qu^à  lui  plai5t  qii^^l^bi  vous  accordiez  créance  ; 
Mais  je  vous  reconnais  ]  ce  sont  là  de  vos  traits , 
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Démentant  vos  amis ,  pour  croire  vos  valets. 

DAMON. 

CVst  qu^on  ne  s^attend  point  à  trouver  Pinfamie 
Dans  quelqu^un  qui  partout  est  bonne  compagnie. 

ARGANTE. 

La  bonne  compagnie  au  tems  qui  court ,  Damon , 
N^est  pas  souvent  la  bonne ,  et  n^en  a  que  le  non  s 
El  dans  une  maison ,  quand  le  jeu  qualifie , 
Cela  peut  s^appeler  mauvaise  compagnie. 
Mais  puisqu'il  est  la  vôtre ,  il  faut ,  pour  commencer, 
Que  vous  vous  soyez  fait  bien  fuir,  bien  délaisser  I 
Et  comment  Cidalise  a-t-elle  la  faiblesse  ^ 
De  souffrir  prés  de  vous  une  pareille  espèce  ? 
Instruisez-moi ,  comment  ensemble  vivez-vous  ? 

DiiMOJr. 

Tout  conune  k  rordinaire. 

AHGAMTE. 

Ê.tes-vons  ton  cpoiu  ? 
Sans  donte? 

DAMQir. 

Pas  encor. 

ABGAKTE. 

Comment  doncl  il  me  sembk 
Que  vous  étiez  tout  prés  dç  terminer  ensemble  ?. 

DAMON. 

D^accord  :  mais  il  fallait  bien  des  arrangemeas. 

AAGANTS. 

Quoi  donc  \  manqueriez- vous  à  vos  CDgagemens  l 
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J>AMON. 

Noo  pas  ;  mais  entre  nous  j^ai  tu  que  Cidalîse 
Ne  se  tourmentait  pas  beaucoup  pour  la  remise  ; 
Je  Tai  laissée  à  Taise  ;  et  moi ,  de  mon  oôté , 
Je  m'y  suis  mis  aussi  :  voilà  la  vérité. 

AR6ANTE. 

Fort  bien  !  et  ces  égards  ne  sont  pas  ordinaires.  ' 
Passons  ;  apparemment  que  vos  autres  aflTuîres 
Sont  bonnes  ?  vous  aurez ,  ainsi  que  de  raison  y 
Nettoyé  9  liquidé  les  biens  de  la  maison  ? 

ïh  !  mais^ . .  oui. . .  je  le  crois. 

ARGANTE. 

I  Vous  le  croyez  ? 

DAMON. 

Sans  doute  i 
Après  tout ,  là-dedans ,  moi ,  je  ne  connais  goutte  : 
Mais  faÂ  mon  intendant ,  un  honnête  garçon , 
Qui  m^arrange  le  tout  de  la  bonne  façon. 
£h  !  tenez ,  à  propos ,  i)  finit  que  )e  vous  dise 
Que  sur  son  compte  ici  je  vois  que  Cidalise 
Prend  un  travers  injuste ,  et  veut  le  cbûcaner. 
Parbleu  !  de  ce  projet  il  faut  la  détourner  ; 
Elle  s^oppose  en  tout  au  repos  ou  j^aspire  : 
Parlez-lui. 

ABGAITTB. 

Non ,  Damon  ^  et  puisquHl  faut  tout  dire  j. 
Ce  n^est  que  pour  cela  que  je  suis  revenu  ; 
Votre  dérangement  ne  ro^esl  que  ti^p  connu  : 
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IPÏ^étes-voffs  pas  hooteai  de  mener  une  vie , 
Qui  véritablement  n^est  qu^ane  léthar^c  ; 
Et  de  smvxé  dans  tout  un  faible ,  une  langueur^ 
Qui  d^rad^  à  la  fois  et  Tesprit  et  le  cœur  ? 
Outre  qu^à  vous  parler  Tamitié  m^aulorise , 
Vous  savez  que  je  suis  parent  de  Cidalîse , 
^  Et  je  vous  vois  sans  honte  abuser  de  sa  foi  ; 
De  rhonneur  k  plus  saint  vous  violez  la  lolf 
A  deux  hommes  perdus  abandonnant  votre  ame , 
Et  leur  sacrifiant  vos  biens  et  votre  flamme , 
Des  plas  chers  intérêts  ne. prenant  nul  souci , 
Voilà  rétat  affretti^  où  je  vous  trouve  ici.. 

DAMON. 

Ah  !  quel  reproche  ^  amï  ! 

▲B6ANTE. 

N^est-il  pas  équitable  ? 
Et  pouvez- vous  nier  un  fait  trop  véritable? 
Ouvrez ,  mon  cher  Damon  »  enfin  ouvrez  les  jreu]^. 

DAMON.  1 

Vous  m^étonnez ,  Argante ,  et  j'atteste  les  cteux 
Que  tout  ce  que  je  €ns  me  parait  légitime  ; 
Quoi  !  Tamoiiz  du  repos  tdôn  vous  «t  uacnine  ? 

AKOANTI. 

Quaml  on  le  porte  au  point  où  vous  Pavez  porté , 
Il  va,  n'en  doutez  pas ,  jusqu'à  l'indignité  ; 
£t  l'on  doit  à  jamais  détester  la  paresse  » 
Puisqu'elle  fait  trahir  foi ,  devoir  et  tendresse. 
Vous  êtes  bien  heureux  que  dans  un  tel  excès 
Vous  puissiez  espéiscr  enoor  quelque  succès  ; 


)  I 
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D^une  tendre  pitié  que  Cidalise  émue  { 

Veuille...  Mais  c^estrÉpioe,  appienons-en  Tiisue. 

SCÈNE  VI. 

DAMOH,  ARGANTE,  t'IÉPINE. 

f 

ARGANTE. 

Eh  bien  !  instruisez -nous  de  ce  qu'on  fait  là-liaut. 

L^EPIKE. 

On  lait  rafle  de  tout ,  et  ma  foi ,  comme  il  faut, 
le  viens ,  à  ce, jeu-là  ,  de  voir  jouer  Piraute  ; 
Àh  !  Thabile  homme  !  il  a  la  cLancc  triomphante  1 
(  A  Damon.  ) 

Ma  foi  y  vous  lui  devez  un  beau  rcmercimcnt , 
£t  sans  lui ,  vous  o^étiez  pas  bien. 

DAMON. 

Comment!  comment! 
Je  ne  K  comprends  point. 

L^ÉPINE. 

V^ous  allez  le  connaître  \ 
Cest  que  votre  intendant  devenait  votre  maitre  ; 
Et  s*il  Tavait  été?...  Je  le  sais  trop  prudent , 
Pour  aller  vous  clioisir,  vous ,  pour  son  intendant. 
£t  le  faux  Chevalier  est  bien  pour  quelque  chose. .. 

DAMON ,  à  Argante. 

Et  pourquoi  voulez-vous  qu'il  tu  soit  ? 

l'épine  ,  à  Damon. 

Non ,  il  n'ose-/ 

U  n^en  était ,  hélas  !  que  pour  un  tiers  au  moins  \ 
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Les  biens  étaient  communs  entre  ces  deulconjoîuts» 

DA-MON. 

Qu'entcn(^s-je  ?  juste  ciel  !  ab  !  mon  trQubV:  est  eitréme. 
Â  qui  doue  se  iier  ? 

AIlCàNTE  ,  à  rÉpinc. 

Il  faut  voir  par  soi-même  ; 
Mab  qu'est-il  devenu  ce  charmant  Chevalier? 

VÉPINE. 

On  Ta  va ,  m'a-t-on  dit ,  descendre  Tescalier 
Fort  précipitamment ,  quand ,  chez  son  camarade , 
Il  a  su  quV>n  était  à  lui  donner  Taobade. 

A.RGANTE. 

Tant  mieux ,  je  ne  crois  pas  qu^il  revienne  sitôt. 

(  A  rÉpine.  ) 

Pirante  et  Cidalise? 

L^EPZNB. 

Ils  sont  encor  là-haut  ; 
Ils  feraient  achever  une  grande  écriture... 
Mais  je  vob  Cidalise ,  on  vient  donc  de  conclure. 

DAMON  •  à  ArgaoU. 

Grands  Dieux  !  où  me  cacher  ?  Ne  m^abioidonnez  pas. 

SCÈNE  VII, 

LES  PRxciSnEKS,  CIDALISE,  LISETTE. 

CIDALISE  f  ïi  Danion. 

Vdvs  ne  me  voyez  point  porter  ici  mes  pas 
Pour  triompher  de  vous ,  ni  joui;  de  ma  gloire  : 
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Le  sncces  porte  en  soi  le  prix  de  la  yictaîrc  ; 

Et  comme'  l'intérêt  ni  Twoiosité 

Ne  m'ont  fMnnt  fait  agir,  f  en  fui»  la  vanité  : 

Voici  donc  vos  blancs-seings ,  et  la  pièce  authentiqiiei, 

(  Elle  lui  donne  des  {ippiers.  ) 
La  déclaration  formelle  et  juridique 
Que  cet  homme  a  signée ,  et  qui  vous  rend  vos  biens. 
Il  faut  ponr  y  rentrer  cependant  des  moyens. 
(  Tendrement.  ) 

Malgré  votre  abandon  et  ce  désordre  extrême , 
Pour  réparer  le  mal  je  ferai  tout  moi-même. 

ARGÂNTE ,  à  Gidalîse. 

On  ne  pouvait  de  vous ,  dans  cette  extrémité , 
Attendre  un  moindre  effort  de  générosité. 

DAMON. 

Quoi  !  véritablement  vous  prendrez  tant  de  peine , 
H  vous  vous  chargerez  d'une  si  lourde  chaîne  ? 

CIDALISE. 

C'est  mon  intention ,  mon  honneur,  mon  devoir. 

DAMON  ,  à  €idaUse. 

J'abjure  donc  les  torts  que  je  pouvais  avoir. 

Et  je  sens  tout  le  prix  d'une  telle  tendresse  ; 

C'en  est  fait ,  Cidalise  ;  oui ,  je  vous  rends  maîtresse 

Dt8  vœux ,  des  volontés  et  des  biens  de  Damon  ; 

Accordez-lui  de  grâce  un  généreux  pardon  : 

I)e  mon  aveuglement  je  reconnais  l'ivresse , 

Et  je  ne  conçois  pas  quelle  était  ma  faiblesse  : 

Car  je  n'envisageais  le  lien  conjugal 

Que  comme  un  nœud  fâcheux,  comme  le  plus  grand  mal; 
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Et  point  dit  tout ,  il^est  justement  le  contrâsiè ,    - 
Vous  en  faites  un  port  tranqniDe  et  salutnre;  >    •    » 
Eu  sorte  que ,  yds  soins  déhroiiillaiit  ce  diaos , 
le  y  tas  que  pour  jamaSs  je  me  mbts  en  repos. 

Fort  bien  l  voilà  Teffort  de  la  délicatesse. 

(  A  Damon.  ) 

Ainsi  \oûs  répousez  à  présent  par  paresse  ? 

GIDàliISE. 

ë 

Qu^importe  !  Et  ^^il  ne  peut  en  lui  la  réprimer, 
Dois-je  pour  cela  seul  le  laisser  opprimer  ? 

ARGENTE*. 

Non ,  TOUS  .av^z  raison  :  il  est  de  votre  gloire 
D^eicuser  ses  crrcurii ,  dV;i  perdre  la  mémoire  j 
Et  par  une  union  convenable  à  tous  deux , 
De  rentrer  dans  vos  droits  et  de  le  rendre  heureux. 
Ketournons  chez  Pirante ,  et  sur  notre  conduite 
Allons  lui  demander  ses  avis  pour  la  suite. 

DAMON. 

Oui ,  c^est  fort  bien  penser  j  mais  revenez  bientôt. 
Je  vais  en  attendant  me  re|)oser  là-haut. 

(  III  s'en  vont.  ) 

SCÈNE  VIII. 

L'ÉPINE,  LISETTE. 

L^ÉPINE ,  à  Damon  qui  êtn  va. 

If  A  foi ,  vous  ferez  bien  j  car  dans  cette  aventure 


ACTE  III,  SCENE  VIII.  3a5 

(À  Lh«tte.  )     ' 
Vous  avei  ea  grand  ipal...  Habitude  est  nature. 

•     XISXTTX.      ' 

Entre  nous  à  présent  voyons  à  terminer. 
Xcrminer  !  c*est  bien  prompt  ! 

LISETTE. 

]^éjBCH9e>t  W  ^pironie$se? 


L^EPINE. 


(  < 


raikni44e{)mm,j!^)nDpb^  ,^ 

.     I.|SET.TIS« 

Attendez ,  n^  tons'  plaH,  je  tous  apptendBnLbîfin .  i 
A  Yoobir  rimîter...X4i  n^j  gagneras licB.* 

^^,  >  i^  ^  jui^c  aussi  que  c'est  par  badhiàge. 
Pois-Je  trop  avec  loi  brus()uer  le  mariage  ? 
Sois  sûre  qu'attentif  à  prévenir  tes  vœux , 
Ton  rÉpine  jamais  ne  sera  paresseux. 


»  »i  '. 
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PERSONNAGES. 


GÉRONTE. 
JULIE,  fille  de  Gëronte. 
L  É  A  N  D  R  E ,  amant  de  Julie. 
D  A  M  0  N ,  ami  de  Léandre. 
N  £  R I N  £ ,  suivante  de  Julie. 
L  0  L I  V  £ ,  valet  de  Léandre. 
CRISPIN,  valet  die  Damon. 
UN  LAQUAIS  de  Gérontc. 


La  scène  est  à  Paris  dans  h  maison  de  Géroale. 


LE 

CURIEUX  IMPERTINENT, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

DAMON,  CRISPIN. 

CRISPIN. 

vJ  h!  par  ma  foi.  Monsieur,  je  ne  vous  comjirr  nds  point , 

£t  je  veux ,  s'il  vous  plait ,  raisooner  sur  ce  poirfl  : 

Au  milieu  de  Phiver  vous  sortez  de  la  ville , 

Pour  vivre  à  la  campagne ,  et  pour  être  tranquille  ; 

Puis ,  à  peine  arrivé ,  vous  regagnez  Paris. 

D^un  si  prompt  changement  qui  ne  serait  surpris  ? 

DAMON. 

Ce  voyage ,  Crispin  ,  ne  doit  pas  te  surprendre , 

J<:  reviens  à  Paris  par  Tordre  de  Léandre  j 

Car  tout  ce  quHl  souhaite  est  un  ordre  pour  moi , 

Bt  de  lui  plaire  en  tout  je  me  fais  une  toi. 

Tu  sais  qu'unis  tous  deux  d\ine  amitié  parfaite... 

CRISPIN. 

Nous  voilà  donc  ici  parce  qu'il  le  souhaite  ? 
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DÂMON. 

Tu  Vas  dil. 

CBISPIN. 

Pai ,  Monsieur  y  quelque  petit  sonpcon , 
De  grâce ,  apprenez -moi  si  j^ai  tort  ou  raison. 
Je  crois ,  sans  vanité ,  n^étre  pas  une  bête  » 
Et  lorsque  je  me  mets  certaine  chose  en  téte«.. 
Vous  êtea  fmouii'cui^  9  ou  je  suis  fort  trompé, 

DAMON. 

Comment? 

CAISPIIT. 

Quand  T0^5  étiez  tout  entier  occupé 
Du  dessein  d^assurer  le  bonheur  de  Léandre  ,^ 
Et  d'engager  Géronte  à  Taocepter  pour  gendre , 
Le  yieiUard  refusait  ;  vous,  content  et  joyeux , 
Vous  reveniez  les  soirs  affable ,  gracieux  ; 
Crispin ,  me  diaez-Tons  avec  an  air  paisible , 
J*ai  perdn  tous  mes  soins ,  Géronte  es{  ioflexiUe. 

9ÀM0N. 

D'accord. 

CVSPIN. 

Après  cela ,  lorsque  sur  son  esprit 
Vous  eûtes  pour  Léandre  acquis  quelque  crédit  » 
Je  vous  vis  tout  d'un  coup  triste ,  n^élsincolique , 
Brutal ,  et  souffletant  vQtre  cher  domestique  ; 
Tout  ce  que  je  fesais  était  toujours  mal  fait , 
Et  jamais  de  mes  soins  vous  n'étiez  satisfait. 
Je  me  disj^s  tout  bas  :  Il  en  tient ,  notre  maître^ 
De  Julie  amoureux  il  n'ose  le  paraître  ; 
Ses  soins  près  du  vieillard  ont  du  succès  enfin , 
El  vuiià  le  sujet  qui  cause  ^u  chagrin. 
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DÀMON. 

Tout  ce  que  tu  disais  était  trop  vcritaUe. 
3ttlîe  avait  turpris. . . 

\  CRispiir. 

Morbleu  !  qu^elle  est  aimable  ! 
Sa  suivante  Nérîoe  est  bien  aiuu^ble  aussi  ! 
Mais  pourquoi ,  s*il  vous  plait ,  revenons-nous  ici  ? 
Ayant  fait  tant  d^efibrts  pour  votre  ami  Léandre, 
Jusques  après  la  noce  il  vous  fallait  attendre, 

DAMON. 

La  noce  est  différée  encor  de  quelques  jours , 
Çt  )e  sens  que  mes  feux  vont  reprendre  leur  cours. 
Je  ne  puis  t*exprimer  jusqu^où  va  ma  surprise  : 
Léandre  m'a  mandé  de  venir  sans  remise. 
Nos  amans  sont  brouillés ,  il  nVn  faut  point  douter  ; 
$i  j'en  crois  ma  faiblesse  ^  il  en  faut  profiter. 
Mais ,  Crispin ,  je  perdrais  plutôt  cent  fois  la  vie. 
Que  de  £iire  à  Léandre  aucune  perfidie. 

CBISPIN.  ^ 

Bon  !  mourir  quand  ou  a  si  long-tems  con^battu  ! 
Oli  !  pour  moi ,  je  sens  bien  que  j'ai  moins  de  vertu. 
Nérine  m'a  donné  vivement  dans  la  vue , 
Sitôt  que  je  la  vois  ie  me  sens  Tame  émue , 
Je  ne  m'en  cache  point.  Lolive  est  mon  ami  : 
Mais  le  dia|)le ,  Monsieur ,  n'est  jamais  endormi  ;     v 
Et  si  r^érinp  veut ,  ma  foi ,  quoi  qu'il  arrive , 
Malgré  lîolre  ;^niitié  je  supplante  Lolive. 

DAMON. 

f  Qur  ton  compte  ^  Crispin ,  fais  ce  qiic  tu  voudras  ; 

I. 
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Mais  (le  tels  procédés  ne  me  conviennent  pas. 
Pour  m'éclaircir  de  tout  je  vais  chercher  Léandre» 
Tv  peux  tn^attendre  ici ,  je  viendrai  te  reprendre, 

SCÈISE  II, 

CRISPIN. 

Mon  maître  est  scrupuleux  trè^-excessivement , 
Moi ,  je  n^y  cherctjc  p<Hnt  tant  de  raffinement. 

SCÈNE  III. 

JULIE,  NÉRINE,  CRISPfN. 

JULIE. 

Que  Toîs-jc  ? 

C'est  Crispin  î 

CRISPIN. 

C'est  lui-même  en  personne. 
Très-hnmblc  seiVitcur.  Bonjour ,  belle  friponne. 

JULI£. 

Ton  maitre  est-il  venu  ? 

CRISPIN. 

Nous  venons  d'arriver  : 
Mais  il  est  bien  surpris ,  il  croyait  vous  tronvev 
Mariée  à  Lcandre ,  et  je  pensab  de  même. 

NÉRINE. 

Vous  vous  trompiez  tous  deux  i,  et.  ^. 
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JULIE. 

Ma  joie  est  extrême  ^ 
D^apprendlre  que  toa  maître  arrive  en  ce  moment. 
Crispin  ,  va  de  ma  part  lui  faire. complime^ait , 
Dis-lui  que  je  Tattends  avec  impaiiencc. 

CRISPIN. 

Je  m^en  vais  Tavertir  en  toute  dilif^epçc;^ 

SCÈNE  IV. 

JULIE,  NÉRINE. 

Enfin  ,  vous  le  voyez ,  cliacau  est  étonné 
Que  votre  hj^^mea  encor  ne  soit  pas  terminé. 
Quel  étrange  amoureux  que  votre  beau  Lcandre  ! 
C'est  lui  qui  doit  presser ,  c'est  lui  qui  fait  atten4rc  ^ 
Et ,  depuis  plus  d^un  mois  que  cet  amant  cbtri 
Vous  est  par  bon  contrat  engagé  pour  mari , 
Lorsque  rien  ne  s^oppose  à  votre  mariage  , 
Il  ne  profite  point  d^un  pareil  avantage  ! 
Qu^attend4) ,  js'il  vous  |^it  ?  Je  Vious  dis ,  en  ua  mol» 
Qu^un  amant  qui  diffère  est  infidèle  ou- sot.  . 

Il  m'a  dit  ses  raisons ,  dont  je  t'ai  fait îny stère. 

NEJllNÇ.  • 

£q  êtes- vous  contente  ? 

Oui, 
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Je  dois  donc  me  t^ire  ^ 
Et  croire  après  cela  que  Léandre  fait  bieix  ; 
Quoique  f  en  doute  fort ,  je  ne  réplique  rien. 
£n  tout  ceci  pourtant  je  suis  intéressée  , 
Et  de  conclure ,  moi ,  fe  sub  un  peu  pressée. 
Le  niaitre  est  votre  amant ,  le  valet  a  ma  foi , 
Le  délai  vous  convient,  il  me  déplaît,  à  moi. 

JULIE. 

De  semblables  discours  choquent  la  faienséance  ^. 
Nérine ,  songe  au  moins  que  ton  impatience 
^ait  tort  à  notre  sexe ,  et  blesse  la  pudeur. 

KJÉRINE. 

Chansons.  Depuis  long-tems  je  suis  fille  d^bonneur, 
Et  je  coipprends  fort  bien  qu'en  fait  de  mariage 
La  plus  impatiente  eçt  toujours  la  plus  sage. 
Mais  ne  contestons  plus  :  dîtes-moi  seulement 
Ce  qui  porte  Léandre  à  ce  retardement  ? 

JULIE, 

Tu  Taurais  pénétré  si  tu  pouvab  comprendre 
jusqu'où  va  pour  Damon  ramitié  de  Léandre. 
n  m'a  donc  conjurée  aq  nom  de  notre  amour 
D*atteiidrç  5|iie  DaipO|i  fôt  id  de  retooir  ^ 
Afin  que  cet  ami ,  dont  ks  soins  et  le  zèle 
Ménagèrent ,  dit-îl ,  une  union  si  belle , 
)\eçût ,  de  lui  >  àe  moi ,  ces  marques  dHanitié, 

NIÎAIKE. 

Cr  sonlUis^raUoqs? 
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JTJLIE. 

K£RINE. 

Cela  fait  pitié. 
Pçat-cm  se  contenter  d'un  prétexte  si  fade  ? 
Je  crois  que  le  pauvre  homme  a  le  cerveau  malade. 
Oui ,  depuis  cjuelques  jours  je  Tob  ses  yeux  bagards , 
Le  UrouUe  est  répandu  dans  ses  brusques  regards  : 
Il  rêve  inccssanmient ,  il  est  quinteux ,  bizarre , 
Je  trouve ,  auprès  de  vous ,  que  son  esprit  sVgare. 
B^ou  vient  donc  qu'il  parait  si  trbte  et  si  distrait  ? 
lYe  se  repent-il  point  du  marché  qu''il  a  fait? 

4ULIS. 

Me  préserve  le  ciel  d^avoir  cette  pensée  ! 

NÉRINE. 

De  aea  sottes  raisons  je  suis  bien  offensée. 

JULIE. 

Cesse  de  le  blâmer ,  et  calme  tes  esprits  | 
Tu  vois  que  Damon  vient  d'arriver  à  Paris. 

NÉAINE. 

0  ne  me  bai  doue  plus ,  pour  me  tirer  de  peine  j^ 
Que  voir  aussi  Lolive  arriver  de  Tonraine  ? 

n  ne  peut  pas  tarder. 

ffiAINE. 

Ifon ,  depuis  quinze  jours 
Qu'il  est  parti  d'ici  pour  s'en  aller  à  Tours.., 
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JULIE. 

Crois  qu'il  sera  dans  peu  de  retour. 

NERINE. 

Je  res|)ire. 
Mais  encor ,  s^il  vous  pfatt ,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire 
Quand  Léaodre  sera  devenu  votre  époux. , 
Nous  emmenera-t-il  en  province  ?  Entre  nous , 
J^aimerais  beaucoup  mieun  demeurer  toujours  fille 
Que  de  quitter  Paris  ;  et  si  votre  famille 
M'en  croyait... 

JULIE. 

Sur  ce  point  tu  peux  te  rassurer , 
Car  Léandre  à  Paris  doit  toujours  detoeurer  j 
Et  comme  il  est  fort  mal  avec  sa  belle-mére  , 

11  s'établit  ici  par  Tordre  de  son  père. 

Sa  charge  est  achetée  ,  il  doit  inces^anunent... 

NÉRINE. 

Charge  de  conseiller  ? 

JULIE. 

Oui. 

KEBINE. 

Pour  moi ,  franchement , 
Je  souhaiterais  fort  qu'il  fût  homme  d'épée , 
Et  vous  pensez  de  même ,  ou  je  suis  fort  trompée  ; 
Il  sera  ,  je  Tavoue ,  un  joli  magistrat  : 
Mais ,  Madame  ,  un  plumet  sied  bien  mieux  qu'unrabat: 
Oui ,  sans  doute ,  un  phunet  a  tout  une  antre  force 
Et  pour  prendre  les  coeurs  c'est  une  douce  amorce* 
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JULIE. 

Je  vois  venir  Lëandre. 

NERINE. 

Et  DarnOD  avec  lai. 
(^uel  bonheur  si  Lolive  arrivait  aujourd^iiui  ! 

SCÈNE  V. 

JULIE,  LÉANDRE,  DAMON,  NÉRINE. 

LEàNDRE. 

Voilà  ce  cher  ami  qu^enfin  je  vous  présente  ; 
Quoiqiril  ait  peu  lardé  ,  j'ai  souffert  de  ralleute. 
Tout  prés  par  son  retour  de  me  voir  voire  époux... 

JULIE,    r 

Léandre ,  ce  retour  me  charme  comme  vous  ; 
Vons  avez  sur  mon  cœur  un  droit  si  hrgiiinit^ , 
Et  toujours  pour  Damon  j'ai  senti  tant  (restime , 
Que  de  vos  sentimens  je  me  fais  une  loi , 
Et  qu'avec  grand  plaisir  ici  je  le  revoi. 

DAMON. 

Combien  dois-je  chérir  l'amitié  de  Lcanrlre  , 
Qui  m'attire  un  accueil  que  je  n'osais  attendre  ! 
Heureux  que  mon  retour  serre  enfin  les  doux  nœuds 
D'un  bymen  ardemment  soidiailé  de  tous  deux  ! 

LÉANDRE,  à  Damon. 

Juge  par  sa  beauté  de  mon  impatience. 

NÉRINE. 

Et  pourquoi  donc  d'un  autre  attendre  la  présence  ? 
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lULIE. 

Taîs-toi ,  Kérine. 

NÉRINE. 

Oh  !  nota ,  TOUS  souffrirez  qa^îd  9 
Après  vous ,  à  mon  tour ,  je  le  harangue  aussL 

(  A  Damoo.  ) 

Soyez  le  bien  venu  du  fond  de  la  ChampagUe  ; 
Vous  avez  un  peu  tard  quitté  votre  campagne  ^ 
Et ,  pour  bonnes  raisons ,  j^aurais  fort  souhaité 
Que  de  vous  rendre  ici  vous  vous  fussiez  bâté  ; 
Et  Madame,  de  qui  la  pudeur  est  eztrême , 
Le  souhaitait  autant,  et  peut-être  plu^  même. 

JULIE. 

Depuis  un  certain  tems  elle  p6rd  la  raison. 

NÉRINE. 

Chacun  sait  ce  qu'il  sait ,  je  parle  sans  façon , 
Et  je  me  pi^ue  eta  tout  d'être  fille  siucère. 

JULIE,  à  L«atadre% 

Je  m'en  vais  annoncer  son  retour  à  mon  père< 

DAMONk 

Je  vous  siib  pour  avoir  Thonncur  de  Tembrasser. 

SCÈNE  VL 

LÉANDRE,  DÂH05. 

LE  ANDRE  ,  retMMiit  Damon. 

Le  bonhomme  est  sorti ,  rien  ne  doit  te  presser. 

DAlftOir., 

Msôs  ne  la  suivre  point  ? 
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LÉANDllB. 

Elle  nous  en  dispense , 
Et  je  te  veux ,  ami ,  faire  une  confidence. 

damon. 
Son  bon  cœur ,  son  es|)rit  égalent  sa  beauté , 
Et  rien  ne  doit  manquer  à  ta  félicité. 

Écoute-moî ,  de  grâce  ;  et  tu  pourras  connaître 
Qu^il  ne  faut  pas  juger  sur  ce  qu^on  voit  paraître. 
Tu  vantes  mon  bonheur/  et  je  suis  malheureux. 

DAMON. 

Toi  ?  Lorsque  tout  conspire  à  contenter  tes  vœux  ! 
Tu  le  crois.  Mais  apprends  combien  je  suis  à  plaindre. 

DAMON. 

Comment  ? 

LiAKDRE. 

Connais  mon  mal ,  il  n^est  plus  tems  de  feindre. 
Mab  ne  me  blâme  (H)iut ,  et  que  ton  amitié , 
Loin  de  me  condamner ,  me  regarde  eu  pitié. 
J*ai  besoin  de  tes  soins  et  de  ta  complaisance. 
J^ai  de  mortels  chagrins. 

DAMON. 

Tu  m^as  fait  une  offense , 
Et  ta  lettre  aurait  dû  m^en  marquer  le  sujet. 
'Mais  de  ces  noirs  chagrins ,  euiin ,  quel  c^it  Tobjet  ? 

JLEANDAE. 

Je  suis  jaloux. 

F.  Conc'dies  co  Vers.  4*  ^ 
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i  DAMON. 

Jaloux  ! 

j  I/EANDBE. 

Oui ,  jabux  comme  un  diable. 

DAMON. 

De  qui  ? 

LEANDBE. 

Du  momie  enliir. 

DAMON. 

Le  trait  est  aJmlrablc  ! 

lEANDRE. 

Je  suis  sûr  d^être  aimé  :  maii»  je  tremble  qu^uu  jour... 

Souvent  le  mariage  est  la  fm  de  Tamour  : 

Les  femmes ,  tu  le  sais ,  sont  faibles ,  inconstantes , 

On  en  voit  tous  les  jours  cent  [ireuves  éclatantes. 

J^en  suis  frappé ,  je  crains...  Je  mourrais  de  douleur, 

Si  je  tombais,  ami.,  dans  un  pareil  muUicur  ; 

Car  enlin ,  méprisant  la  commune  méthode  , 

Je  veux  aimer  ma  femme ,  et  Tairaer  à  ma  mode  ; 

Ten  veux  en  même  Icms  être  amant  et  mari , 

Mais  aussi  j^en  veux  être  également  chéri. 

Pour  satisfaire  donc  à  ma  délicatesse , 

Je  prétends  de  Julie  éprouver  la  tendresse  ; 

Avant  de  l'épouser  je  veux  cire  certain 

Que  tout  autre  que  moi  i  adorciait  en  vain  ; 

Que  les  plus  grands  efforts  d'une  ardente  poursuite  i 

Que  le  brillant  éclat  du  plus  par&it  mérite  , 

Qu  eu  un  mot  il  n'est  rien  qui  b  puisse  engager  f 

Malgré  le  goût  du  siècle  ;  au  plaisir  de  djanger» 
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Assuré  de  scn  cœur ,  dh  demain  je  Tépouse  : 
locertain ,  je  me  livre  à  mon  humeur  jalouse , 
point  d'hymen.  Aide-moi  dans  rexécution 
D'un  projet  (Foù  dépend  ma  satisfaction , 
Mon  repos ,  mon  honneur. 

DAMON. 

Ah  î  que  viens-je  d'entendre  ! 
Que  dis-tu  ?  Que  veux -tu  ?  Que  faut-il  entreprendre  ? 

LÉANDRE. 

11  me  faut  un  rival  ;  et  pour  un  tel  emploi , 

Ne  m'est-il  pas  permis  de  te  choisir ,  dis-moi  ? 

Sur  tout  autre  que  toi ,  sans  être  téméraire , 

Puîs-)e  me  reposer  du  soin  de  celte  alTaire  ? 

En  mérite ,  en  vertu  tu  n'as  guère  d'égal  ; 

£t  quand  ma  jalousie  en  toi  prend  un  rival , 

Je  présente  à  Julie  un  moyen  infaillible 

De  prouver  que  son  cœur  pour  moi  seul  est  sensible. 

Si  prés  d'elle  tes  soins  ne  trouvent  point  d'accès , 

Je  craindrai  peu  qu'un  autre  ait  un  meilleur  succès,  ' 

Feins  donc  d'être  charmé  des  beautés  de  Julie. 

DAMON. 

Mot ,  je  seconderais  une  telle  folie  1 
Quitte  f  mon  cher  ami ,  ce  bizarre  dessein. 

LéANDRE. 

Pour  m'en  faire  changer  tu  parlerais  en  vain. 

DABfON. 

Je  ne  puis  l'exprimer  l'excès  de  ma  surprise , 
Poursuis ,  si  tu  le  veux  ,  sans  moi  ton  entreprise  î 
Miàs  ne  présume  pas  que  j'en  sois  de  moi^tè. 
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Quelques  droits  que  sur  moi  te  donne  Taniilié, 
Ces  droits,  mon  cher  Léandre,  ont  des  bornes  prescriteS| 
Vouloir  ce  que  tu  veux ,  c^e&t  passer  les  limites. 

LÉANDAS. 

Tu  me  refuses  ? 

DAMON. 

Oui ,  pour  ne  te  |mis  trahir ,. 
Notre  amitié  m'engage  à  te  désobéir. 

LÉAirp^£, 

Chansons. 

DAMON. 

Je  te  dis|  vrai. 

Mais. 

DAMON,  , 

Sur  le  mariage 
Voici  tout  ce  que  doit  penser  un  honune  sage. 
On  peut  s'en  trouver  mal ,  on  peut  s'en  trouver  bien^ 
Mais  du  reste  il  ne  (aut  s'embarrasser  de  rien , 
A  tout  événement  s'attendre  sans  rien  craindre , 
£ty  si  le  malheur  vient,  le  souffrir  sans  se  plaindre. 

La  maiime  est  fort  belle  ,  et  j'en  fais  fort  grand  cas  ; 
Je  crois  en  tems  et  lieu  que  tu  t'en  serviras  : 
pour  moi,  qui  n'en  veux  point ,  Damon ,  je  t'en  conjiire , 
Sers-moi. 

DAMON. 

Me  crois-tu  donc  capable  d'imposture  ? 
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Qui ,  moi ,  j^irais ,  d'un  ion  faussement  langoureux  , 
Feindre  que  ta  maîtresse  est  Tobjet  de  mes  voeux  ? 
Non.  A  tous  mes  discours  la  vérité  préside , 
Je  ne  yeux  |H)int  passer  pour  un  ami  perfide. 
Et  que  dirait  Julie  apprenant  mon  amour , 
Qu^nd  je  la  presserais  sur  un  tendre  retour  ? 
Je  suis  sûr  que  r^ies  soins  ne  pourraient  rien  sur  elle  ; 
Qu^clle  mourrait  plutôt  que  de  t^étre  infidèle. 
Mais  enfin  supposons  que ,  sensible  à  mes  vœux , 
Son  cœur  pût  balancer  à  choisir  de  nous  deux , 
Que  ferai-je  pour  lors  ?  Dis-moi ,  te  trahirai-je  ? 
Et  quand  je  le  voudrais ,  Léandre ,  le  pourrai-je  ? 
Il  faudra  donc  paraître ,  au  moment  d^étre  aimé , 
Trahir  le  même  objet  dont  je  sembLus  charmé  ? 
Quel  procédé  honteux  { 

IfÉANDRE. 

Si  Julie  est  constante  , 
Mes  vœux  seront  remplis ,  j'aurai  Tame  contente  ; 
Si  son  cœur  peut  changer ,  je  perdrai  sans  douleur 
Un  infidèle  objet  qui  ferait  mon  malheur. 

DAMON. 

Cela  tournera  mal.  De  ce  que  tu  médites , 

Ami ,  pour  toi ,  pour  moi ,  j'appréhende  les  suites.- 

LÉANDKE. 

Oh  !  ventrebleu  !  c'est  trop  raisonner  sur  ce  point  ; 
Je  vous  crus  mon  ami ,  mais  vous  ne  l'êtes  |>oint. 
Quoi  !  loin  de  vous  prêter  à  guérir  ma  faiblesse... 

DAMOir. 

Tu  le  veux  donc  ?  Je  cède  au  désir  qui  te  presse  ; 

2* 
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Je  Ygis  pour  te  servir  employer  tons  mes  soins , 
Je  n^éfiargnerai  rien  :  mais  sottviens-4oi  dn  moins 
Des  efforts  qne  j^ai  faits  pour  sauver  à  Julie 
Cette  outrageante  épreuve  où  la  met  ta  folie. 
Tu  devais  Tépouser  quand  je  serais  ici , 
Tu  ne  pttii  de  long^tems  p?ut-étre  être  ^claircî. 
Sur  quel  prétexte  encor  prétends-tu  qu^on  difiëre  ? 

LCÀNORE. 

Comme  depuis  long-tcms  je  médite  TalTaire , 
Loiivc  s^est  chargé... 

DAM  ON. 

LoUve  est  du  secret  ? 
Il  est  en  bonnes  mains. 

lÉANDRE. 

Oui ,  Lolive  est  discret. 
Nous  avons  feint  tous  deux  qu^un  petit  héritage 
L''obligeait  d^aller  faire  en  Touraine  un  voyage  j 
Le  beau-père  futur  lui-même  s^st  chargé 
De  venir  du  vakt  demander  le  congé. 
Pour  quinze  jours  au  plus  je  Tai  donné  sans  peine. 

nAMON. 

Que  diable  produira  son  voyage  en  Touraine  ? 
Ton  père  le  voyant  prendra  quelque  souci... 

LJSANDRE. 

Il  ne  le  verra  point  ;  car  Lolive  est  ici. 
Caché  dans  un  faubourg  où  nul  ne  le  rencontre , 
Il  attend  le  moment  qu^il  faut  qu'il  se  remontre , 
Et  je  viens ,  dans  l'instant ,  de  le  &ire  avertir. 
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DAMON. 

Je  ne  vois  point  à  quoi  cela  doit  aboutir, 

LÉANDRB. 

Patience ,  attendons. 

DAMON. 

Quelqu'un  vient, 

L^ANOR£. 

C'est  Lolive, 

SCÈINE  VII. 

LÉANDBE,   DAMON,   LOLIVE  eo  bottes,  avec 

un  fouet  à  la  main. 

LOLIVE  ,  à  Damon. 

Vous  voilà  de  retour ,  il  est  tems  que  j'arrive. 
J'ai  bien  fait  du  cbemin  pour  regagner  Paris. 
(a  Lëandre.  ) 

La  Touraine  est,  Monsieur ,  un  excellent  pays  ^ 
J'ai  vu  là  vos  parens ,  vos  amis ,  votre  père , 
Et  rendu  vos  devoirs  à  votre  belle-mère ,. 
Qui  vous  aime... 

DAMON. 

Passons  dessus  la  parenté. 

LOLIVE. 

Pour  un  si  long  trajet  me  suis-je  assez  crotté  ?- 

LEANDRE. 

Cesse  de  badiner ,  et  songe... 

LOLIVE. 

Laissez  faire* 
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Ten  donnerai ,  Monsieur ,  à  garder  au  beaa-|]ère., 
Et  comme  à  s^attendrir  par  un  récit  touchant 
Le  bonhomme  toujours  eut  beaucoup  de  penchant , 
Ten  ai  tenu  tout  prêt  un  tout  plein  d^énei^e. 

LEA.NDRE. 

Mais  ne  va  pas  lâcher  quelques  traits  de  folie , 
D'e&tr^vagans  discours  ne  prennent  point  les  gens  ) 
<jéronte ,  quoique  simple ,  est  homme  de  bon  sens. 

LOUVE. 

Et  Lolive ,  Monsieur ,  est-il  donc  une^  bêtu? 
l^aissczHBoi ,  s^il  vous  plaît ,  n^en  faire  qu'à  ma  tête  ; 
Je  sais  si  bien  mentir  qu^on  croit  que  je  dis  vrai , 
Et  Ton  approuvera  votre  nouveau  délai... 
Ou  vient.  Ccsi  le  bonhomme:  allez  tous  deux  m'attemlre. 

SCÈNE  VIII. 

GÉRONTE,  LOLIVE. 

Cj^RONTB  ,  tans  voir  Loli7«. 

Il  est  donc  revenu  cet  ami  de  mon  gendre  ? 
Ah  !  nous  allons  enfin  marier  nos  amans. 
Corbleu  !  j'y  danserai  mieux  que  nos  jeimes  gens  ; 
Je  suis  comme  j'étais  dans  ma  verte  jeunesse , 
Toujours  la  jambe  fine ,  un  air ,  une  souplesse... 

(  Lolive  fail  claquer  son  fouet.  ) 

Ah  !  Lofive ,  c'est  toi  !  Te  voilà  donc  id  ? 

LOLIVE. 

Vous  m'y  voyez ,  Monsieur ,  je  vous  y  vou  aussi. 
C'est  vous-même ,  sans  doute ,  et  pendant  mon  voyage 
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VoQi  D^ayez  point  changé  ni  d^air  ni  de  visage  ; 
Vous  vous  êtes  toujours ,  comme  on  voit  »  bien  porté  ? 

GJÉEONTE. 

Je  le  disais;  je  suis  en  parfaite  sonlé.   ^ 

LOI.IVE.     - 

C'est  fort  bien  fait  à  vous ,  et  ma  joie  est  extrême 
Que  vous  vous  portiez  bien ,  et  que  je  sob  de  même  : 
le  pourrais  même  encor  vous  passer  là-dessus, 
Si  j'avais  seulement  le  quart  de  vos  écus. 

gsrqnt£. 

LaissoDs-là  ce  chapitre ,  et  parlons  d'autre  affaire. 

LOLIVE. 

De  ce  qne  vous  voudrez  ;  il  faut  vous  satisfaire, 

CÉAONTE. 

Ch  bien  !  ton  héritage  ,  en  es-tu  content  ? 

u>LiyE. 

Bon! 
Ma  vieille  tante  aimait  an  beau  jeune  fripoq , 
Qui ,  se  prévalant  trop  d'un  pareil  avantage  , 
Pendant  ma  longue  absence  a  mangé  Théritage  ; 
Et  n'ayant  plus  d'argent ,  ni  de  quoi  se  nourrir  , 
La  bonne  femme  a  pris  le  parti  de  mourir. 
On  a  nus  le  scellé ,  procureur ,  commissaire 
Et  notaire  appelés  poiur  faire  l'inventaire  ; 
Comrae  on  n^a  rien  trouvé ,  vous  comprenez  fort  bien, 
Qui  de  rien  ote  rien ,  Monsieur ,  qu'il  reste  rien. 

GÉRONTE. 

U  fait  est  clair.  Dis-moi ,  le  père  de  ton  maître , 
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Nous  avons  dès  long-teras  T honneur  de  nous  connaître, 
Tu  Tas  vu.  Mais  d'où  vient  qu'aux.  lctlr«:s  que  j'cciis 
Il  ne  répond  plus  : 

LOLIVE. 

Quoi  !  vous  en  clcs  surpris  ?- 
n  est  bien  en  état...  Chez  lui  plein  d'alrgresse 
J'arrivais  tout  botté.  Quels  objets  (?c  tristesse  î 
J'y  trouve  un  jeune  fat ,  suppôt  de  Gallieu. 

GERONTE. 

Un  médecin  ? 

LOLIVE. 

Suivi  d'un  vieux  chirurgien , 
Qu'escortait  un  troisième ,  à  face  débonnaire  , 
Et  qu'on  m'a  dit  depuis  être  l'apothicaire. 

GÉRONTE. 

La  fin  de  tout  ? 

LOLTVE. 

4 

La  fin  ?  Je  n'y  saurais  songer  , 
Sans  me  sentir  le  cœur...  Je  vais  vous  affliger. 

GÉRONTE. 

Tu  me  donnes  déjà  de  terril)1es  alarmes. 

LOLIVE. 

Il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  répandre  des  larmes  ) 
Car  je  suis  si  touché  que  je  me  fab  pitié  ; 
Quand  j'aime  ,  voyez-vous ,  je  crève  d'amitié  , 
Et  si  l'on  dit  que  non ,  on  me  fait  iniustice. 

GÉRONTE. 

Ccjs  digressionsTla  me  mettent  au  supplice. 
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"Vcux-tu  bien  achever  ?  Dis  donc  à  quel  dessein 
Venait  rapotbicaire  avec  le  médecin  ? 
fiaient- ils  ap|>elés  pour  quelque  maladie  ? 

LOLIVS. 

Ils  venaient  s'escrimer  contre  Tapoplexie , 
Bunt  monsieur  Lysimon  fortement  tourmenté*.* 

GERONTE. 

Il  est  mort  ? 

LOLIVE, 

Non  ,  miracle  !  Ils  Tont  res5i\scité  : 
Mais  le  hasard  souvent  supplée  à  rignoraucc. 
Le  bonhomme  à  la  tin  a  repris  connaissance , 
Mais  si  faible  ,  si  pale  ,  et  si  liéHguré  , 
Qu''on  Tcùt  pris  pour  un  mort  fraîchement  déterré. 

GÉRONTE. 

Le  pauvre  homme  ! 

LOLIVE. 

Aussitôt  qu^il  m'^a  pu  reconnaître , 
Il  m^a  dit  avec  peine  :  £b  bien  !  que  fait  ton  maître  ? 
Ce  coup  si  peu  prévu  ne  m^étonnerait  pas , 
Si  je  pouvais ,  mon  (ils ,  expirer  dans  les  bras. 
Il  m^cmbrassait  alors  croyant  tenir  Léaucke. 
Je  ne  te  verrai  plus ,  disait-il  dVn  air  tendre , 
Je  ne  puis  Tcspércr  dans  Tétat  où  je  siiis. 

cisKONTE,  plcttraat. 

Ahî 

LOLIVE. 

Daignez  m^écouler. 


a4      LE  CURIEUK  IMPERTINENT. 

GÉRONTK. 

Hélas  1  Je  ne  le  pab , 

La  douleur  me  saUit. 

LOLIVE. 

Suspendez-la ,  de  grâce  ; 
Car  vous  venez ,  Moosieur ,  de  faire  une  grimace , 
Qui  m^a  presque  fait  rire ,  et  f  en  serais  ÊUiié. 

GÉJIONTE. 

Je  suis  de  ton  récit  si  vivement  touché... 

LOLIVB. 

Oh  !  la  vérité  simple  est  toujours  si  touchante  ! 

Car  vous  ne  croyez  pas ,  Monsieur ,  que  je  vous  mente? 

GÉRONTE. 

Oh  !  non. 

LOLIVE  )  à  part. 

Fort  bien. 

(a  G(Cronte.  ) 

Malgré  son  accident  fatal , 
On  n^a  plus  rien  pourtant  à  craindre  de  son  mal  j 
Il  m^a  même  ordonné  de  vous  prier  d'attendre 
Qu'il  pût  être  lui-même  aux  noces  de  Léandre , 
£t  par  cette  raison  il  souhaite  ardemment 
Que  vous  les  différiez  quinze  jours  seulement. 
Il  croit  que  le  plaisir  d'assister  à  la  noce , 
La  beauté  du  chemin ,  le  grand  air  ^  le  carrosse , 
Le  séjour  de  Paris ,  enfin  la  nouveauté , 
Tout  cela  lui  rendra  sa  première  santé  : 
Outre  qu'il  a  dessein  de  vous  revoir  encore. 
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GÉAONTE. 

11  nrobligcra  fort.  Je  raime  et  je  Thonore. 
Ua  ami  tel  que  lui  n'a  qu^à  |ne  commander , 
Et  |e  suis  toujours  prêt  à  lui  tout  accorder. 
Enfin  nous  Tattendi-ons. 

tOLIVE. 

Ce  qui  me  désespère , 
C*est  que  mon  maître  veut  aller  trouver  son  père 
Qu'il  croit  agonisant ,  malgré  ce  que  j^ai  dit. 
Comme  vous ,  il  est  tendre ,  il  soupire  ,  il  géniit.  ' 
Je  crains  sans  avertir  qu^il  fasse  le  voyage , 
Cela  retarderait  encor  le  mariage. 

GÉRONTE. 

Tu  parles  sagement ,  il  le  faut  empêcher. 

LOLIVE. 

Et  que  diantre  au  pays  veut-il  aller  chercher  ? 
De  nouveau  se  brouiller  avec  sa  bcUe-mère  ? 

GÉRONTE. 

Tu  dis  vrai.  Je  sais  bien  quV-Ue  ne  l'aime  guère. 
Je  m'en  vab  le  presser ,  par  de  sages  discours  ^ 
D'attendre  ici  son  père ,  au  Ueu  d'aller  à  Tours. 

SCÈNE  IX. 

LOLIVE. 

It  sera  moins  rétif  que  ne  croit  le  bonhomme. 
Si  Ton  peut  mieux  mentir ,  je  Tirai  dire  à  Rpme. 
Je  me  suis  bien  tiré  d'affaire  ,  Dieu  merci  ; 
J'y  suis  intéressé  comme  mon  maître  aussi. 
>    F.  Comédies  en  vers.  4*  3 
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En  travaillant  iH)ur  soi  peut-on  manquer  d^adreçse  ? 
De  mon  côté ,  je  veux  éprouver  ma  maîtresse . 
Chacun  a  son  honneur  à  garder.  Mon  dessein 
Est  d^cn  faire  au  plus  tôt  confidence  à  Crispin  » 
Je  le  prends  pour  rival.  Amour  i  fais  que  nos  belles , 
Malgré  les  moeurs  du  tems ,  ne  soient  point  infidèles  : 
Si  cela  ne  se  peut ,  tout  au  moins  fais  si  bien , 
Qu^elles  le  soient ,  Amour ,  sans  que  j'en  sache  ncn. 


riH   tm  PREMIER  ACtE.  : 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I- 

tÉANDRE,  LOLIVE. 

Tout  vâ  bien ,  grâce  au  ciel.  Au  beau-père  crédulo 

J^ai  fait  fort  doucement  avaler  la  pilule. 

Par  mon  récit  naïf,  mes  soins ,  mes  beaux  discours , 

La  noce  est  différée  encor  r'e  quinze  jours , 

Et ,  si  vous  persistez  dans  la  même  folie , 

Quinze  jours  suffiront  pour  éprouver  Julie. 

Kn  moins  de  tems  parfois  on  fait  bien  du  chemin. 

LEANDRE. 

Tu  ne  parais  pas  trop  approuver  mon  dessein. 

LOLIVE. 

Je  ne  l'approuve  pas ,  Monsieur  ?  tout  au  contraire. 

LÉANDRK. 

Tout  dépend  du  secret ,  prends  bien  garde  à  te  taire, 

LOLIVE',  se  graUant. 

Monsieur... 

LÉANDBE. 

Quoi? 

LOLIVE. 

Si... 
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LÉANDRB. 

Coroment  ? 

LOLIVK. 

Xe  n^ose  voiis  caclier 

r 

Qu^à  mon  ami  Crîspin  je  n^ai  pu  mVmpiêoher... 

LÉANDRE. 

D'apprendre  mon  projet  ? 

LOLIVE. 

Monsieur. 

LSASrDRG. 

Âh!  double  traître  I 

Tu  trahis  donc  ainsi  le  secret  de  ton  maître  ! 

\ 

LOLIVE. 

Monsieur ,  ne  criez  pas ,  on  peut  être  écouté. 

LÉANDRE. 

Mais  qui  Ta  fait  parler  ? 

LOLIVE. 

La  curiosité. 
Votre  exemple ,  Monsieur  ,  m'a  tourné  la  cervelle , 
Et  je  veujL  éprouver  si  Nérine  est  fidèle. 

LÉANDRE  yVOuJant  le  frappf r. 

Coquin ,  c*est  bien  à  toi  de  penser. . . 

LOLIVE. 

Eh  !  tout  doux , 
Je  suis  sur  ce  chapitre  encor  plus  fou  que  vous. 

LiANDRE. 

Le  sot  ! 


ACTE  II,  SCÈNE  L  9^ 

LOLIVS. 

Je  vous  imite ,  et  melgré  ma  sagesse  „ 
Vous  m*avez  inspiré  toute  votre  faiblesse» 
En  me  parlant  si  mal  du  sexe  féminin , 
Que  je  crois  que  le  diable  est  beaucoup  moins  mafiik 
Vous  m'avez  sur  cela  conté  plus  d'une  histoire , 
Que  je  ne  saurais  plus  chasser  de  ma  mémoire , 
£t  dont  mon  pauvre  esprit  est  tellement  frappé*, 
Que  j'en  suis ,  malgré  moi ,  jour  et  nuit  occupé. 
Si  Nérine  est  chagrine ,  inquiète  et  rêveuse , 
Je  crois  que  ma  présence  est  pour  elle  ennuyeuse^ 

LS4ND»B. 

Cela  peut  être  vrai ,  je  te  Trouve  enoujreux. 

&OI.IVB. 

A  peu  prés  comme  vous  ^  Monsieur ,  quand  je  k  ytwi 
L'autre  jour... 

LBÀNDR^. 

Ohlfinis! 

LOLIVB. 

Écoutez  t  je  vous  prie  ; 
La  fourche  du  cocher ,  prés  de  voire  écurie  ». 
Me  tomba  sur  la  tête ,  et  me  prit  par  le  cou  ;. 
Après  cet  accident ,  on  peujt ,  sans  être  fou , 
Craindre  que  pour  le  front  quelque  mal,  ue  s'apprête  i 
Le  chemin  n'est  pas  bng  du  cou  jusqu'à  la  tête. 

tBàNnAE. 

ICaugreUeu  du  faqu2h  ! 

LÇLIVE. 

Monsieur  ;  par  charité ,, 
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Laissez-moi  conteDtrr  nu  curiosité. 

LÉANDRS. 

Gjnsidcre  f  marauci ,  à  cjuel  point  tu  m^exposest 

lOLlVE. 

Oh  !  poînt  fiVmportrmcnt .  nous  ferons  bien  les  cboses. 
Je  suis  sur  de  Cris{)in ,  il  est  garçon  discret , . 
Et  ina,  juré  trois  fuis  de  garder  le  secret. 

LEANDRE. 

Prends- y  garde  surtout. 

I.01.IVE. 

Oui ,  ce  sont  mes  affaires. 

LÉANDRS. 

Mon  secret  su ,  dehors ,  el  cent  coups  d^étriviéreau. 

SCÈNE  II. 

LOLIVE. 

Son  secret  !  Ce  secret  est  à  moi  comme  à  lui, 
'Nous  hasardons  tous  deux  même  chose  aujourd'hui. 
Malgré  ce  que  j'ai  dit  pourtant ,  Crispin  encore 
Ne  sait  rien  du  projet  que  je  vais  faire  éclore. 
II  vient,  parlons.  11  faut,  de  force ,  ou  d'^amitié^ 
^Vn^açer  à  sonder  ro9  future  moitié,  ^ 
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SCÈNE   III. 

LOLIVE,  CRISPIN. 

LOUVE. 

$0NJOUA ,  mon  cher  Crispîn. 

CRISTIN". 

Bonjour ,  mon  cher  Lolire. 

LOLIVE. 

Te  voilà  gros  et  gras. 

cRispiy. 

Tu  vois  ;  quoi  qu'il  m'arrlve , 
Je  conserve  toujours  un  emboiopoint  égal  ; 
Chasser  le  jour  ^  la  nuit ,  ^  pied  comme  à  cheval , 
Le  fusil  sur  Tépaule ,  en  carrosse ,  en  litière , 
Forcer  chevreuil ,  cerf,  daim ,  sanglier  ,  sanglière  ; 
Manger  froid ,  boire  chaud ,  dormir  couché ,  debout  j 
Un  garçon  comme  moi  s'accommode  de  toul. 
Quand  on  est  à  la  guerre  élevé  de  jeunesse , 
Toujours  dans  les  Iiasards ,  et  loin  de  ïa  mollesse... 

LOLIVE. 

Oui  la  guerre ,  il  est  vrai ,  fait  bien  les  gens. 

CRISPIN. 

Vraiment , 
C'est  de  In  que  me  vient  mon  bon  tempérament  : 
Que  je  hais  le  séjour  et  le  repos  des  villes  ! 
On  n'y  trouve  jamais  que  des  gens  inutiles  ; 
ÉJbiçaés  des  périls  qu'il  nous  faut  essuyer, 
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De  lire  la  gazette  ils  font  tout  leur  métier  : 

Mais  nous ,  morbleu  !  mais  nous ,  endurcis  à  la  peine. •< 

LOLIVS. 

A  vanter  les  guerriers  tu  te  mets  hors  d^haleine. 

CHISPIN. 

Il  est  vrai ,  je  suis  vif  sur  ce  cbapitre-!à, 

LOLIVE. 

r 

Il  n^est  ps  maintenant  question  de  cela, 

ciLisriN. 

La  chasse  est  de  la  guerre  une  parfaite  image. 
Mais  à  prG|H)s ,  on  dit  que  tu  viens  de  vojage  ? 

LOLIVS. 

J^arrire  de  Paris. 

GRISPIN. 

De  Paris!  Es-tu  fou? 
Parle  donc. 

LOLIVS. 

Si  je  mens ,  qu^on  me  rompe  le  cou. 

CRISPIN. 

Enqor  si  tu  disais  que  tu  viens  de  Touraine  ? 

LOLIVS. 

J^en  viens ,  sans  en  venir ,  la  chose  est  trés-certaiae-.  ' 
Pour  différer  la  noce  au  moins  de  quinze  jours , 
Mfin  maître  a  fait  semblant  de  m^envojer  à  Tours. 

CRISPJN. 

Pourquoi  la  différer  ? 

LOLIVS. 

Voici  le  fait.  Monmaltift 
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Avant  que  d'épouser  voudrait  à  fond  connaître 
Le  cœur  de  sa  future. 

CAISPIN. 

Il  a  perdu  IVsprît. 
Connaître  à  fond  le  cœur  d*une  femme  ? 

LOtlVS. 

Il  suffit, 
Il  le  vent ,  bien  ou  mal  il  faut  qu'il  réussisse , 
Et  dans  ce  grand  projet  Damon  lui  rend  service. 
Je  voudrais  bien  aussi ,  Crispin ,  de  mon  côté . 
Que  quelqu'un  satisftl  ma  curiosité. 
Si ,  pendant  que  ton  maître  éprouvera  Julie , 
Tu  voulais  éprouver  Nérine. 

CAISPIN. 

La  foUe 
Est  plaisante. 

LOLIVB. 

Tu  sais  que  souvent  il  en  cuit 
Pour  s'être,  comme  on  dit,  embarqué  sans  biscuit. 
Sachons  donc  si  je  dois  m'embarqucr  en  ménage, 

CRISPIN. 

Tu  cours  risque  d'y  faire  assez  mauvais  voyage, 

LOLIVE. 

C'est  ce  qui  m'inquiète ,  et  je  veux  par  mes  soins... 

CRisPiir. 
Et  c'est  là  ce  cpii  doit  t'embarrasser  le  moins« 
Faut-il  tant  balancer  à  faire  la.  sottise  ? 
Tiens ,  LoUve ,  U  femme  est  une  marchandise 
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Qu'on  doit  prendre  an  hasard  sans  la  faire  priser , 
£t  qu'on  ne  peot  jamais  connattre  qn^à  Tuscr  ; 
n  faut  sans  tâtonner  bmsqner  le  mariage , 
Et  s^exposcr  sur  mer  saps  craindre  le  naufrage. 
Qui  tremble  dès  le  port  ne  doit  point  s^embarquer  ; 
Et  pour  gagner  beaucoup ,  il  faat  beaocoop  risquer. 

LOLITB. 

Bisquer  pour  sa  fortune  est  chose  nécessaire  : 

Mais  risquer  son  honneur ,  c^esl  bien  une  autre  affaire. 

CRISPIN. 

t^arbleu  !  c'est  bien  à  toi  de  songer  à  Thonneur. 

LOLIYE. 

£t  si  ma  femme  un  jour... 

CRISPIN. 

Voyez  le  grand  malheur  ! 

LOLIYE. 

Oui ,  c'en  est  un  sans  doute ,  et. . . 

CRISPIN. 

Sois  au5si  tranquille 
Que  tant  de  bons  maris  qui  sont  en  celte  ville. 

LOLIYE. 

Bel  exemple ,  ma  foi  ! 

CRISPIN. 

Tu  seras  trop  heureux 
De  pouvoir  en  cela  figurer  avec  eux. 
$ob  tranquille ,  te  dis-je. 

LOLIYE. 

Oh!  non,  je  ne  puis  Télre, 
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£t  je  prétends  enfin  faire  coaime  mon  maitre, 
Examiner  Nérinc,  et  voir  si  sa  verlu... 

CRlSPîif» 

Examiner  Nérîne  !  Et  comment  fera&-tu  ? 

LOLIVf. 

Tu  fein^lras  de  Taimer ,  et  tû  me  viendras  dire 
Ce  que  sur  son  esprit  tes  soins  pourront  produîj^. 
Mon  maître  en  fait  de  même ,  et  le  tien ,  des  ce  jout 
Doit  feindre  pour  Julie  un  violent  amour  ; 
Je  te  Tai  déjà  dit. 

CRISPIN. 

Ah  !  quelle  eitravagance  ! 
Qui  diable  a  jamais  vu  pareille  impertinence  ? 

LOLIVE. 

Enfin  iK)ur  contenter  mes  désirs  curieux ,' 
C'est  sur  toi ,  mon  enfant ,  que  j'ai  jeté  les  yeuXé 

CRISFIN* 

Pauvre  sot  !  je  te  plains.  Regarde  bien  ma  mine ,  •     ^ 
Ptui-lu  croire  qu'eu  vain  j'attaquerai  Néiinc  ? 
Un  regard ,  elle  en  tient  :  tu  risques  trop ,  ma  foi. 
Crois-moi ,  prends  un  rival  aussi  mal  fait  que  toi. 

LOLiy£< 

Cesse  de  badiner ,  la  chose  est  résolue. 

CRISPIN. 

Mais  je  lui  donnerai  tout  d^un  coup  dans  la  Tue« 
Peut-êlie.   * 
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CAISPIN. 

Tu  le  veux ,  il  faut  te  contenter , 
Et,  pour  y  réussir ,  je  m^en  vais  m^apprêter. 

SCÈNE  IV. 

LÉANDRE»  LOLIVE. 

L1£aNDBE  entre  en  rêvant,  et  est  quelque  tems  sans  parler. 

Je  ne  sais  si  Damon...  hein? 

LOLIVE. 

Quoi ,  Monsieur  ? 

LiANDRE. 

Je  gage 
Qu^il  n^aura  pas  encore  osé  parler.  J^enrage. . . 
Je  deviens  fou. 

LOLIVE. 

Ma  foi ,  je  le  deviens  aussi. 

LBàMORE. 

Dis-moi ,  ne  sais- tu  point  si  Damon  est  ici  ? 

LOLIVE. 

Son  valet  vient ,  Monsieur ,  de  sortir  tout  à  Theure  ;  ' 
J^irai ,  si  vous  voulez ,  savoir. . . 

LÉANDRE. 

Attends ,  demeure 
Non,  va-t*en. 

LO^ITI. 

Soît. 
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iiiiifDas. 


Bievîeiis. 

LQLIVE« 

Monsieur» 

Va ,  iatsse-môi  : 
JaiDMi  valet  se  fat  plus  âuportuH  qae  toi. 

&OLITX. 

Demeure  g  iSeiis ,  va-t'cD  >  araiice ,  non  /recule  : 
Je  suis  ca  wêac  cas ,  sujis*}e  ausâ  ridicule  l 

SCÈNE  V. 

LÉÀNDRE,  DAMON,  LOLIVE. 

HfANDRB  y  à  Damon. 

Je  te  cfaerdiaiSy  aim,  que  viens-tii  m'annoncer  ? 

(àLofiYe.) 

LaisseHKHiS/ 

LÔUTB. 

Volontiers/ 


\ 


SCÈNE  VI. 

LÉANDRE,  DAM0I7. 

DAMON. 

Je  ne  puis  me  forcer 
A  faire  ce  qu'exige  aujourdliuî  ton  caprice. 
F.  Comédies  en  vers.  4-  4 
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LÉANORK. 

Comment?  Cesi  donc  ainii  que  tii  tne  rends  senritty 
A|>rés  m^avoir  donné  ta  parole  et  ta  Am? 

OÂMOir. 

Oh  !  bien ,  te  la  tenir  ne  dépend  pas  de  mol  ; 
Feindfe  auprès  de  Julie  est  un  supplice  extrême  : 
U  faut  lui  diire  vrai ,  quand  oa  kii  dit  qa''oa  l^flae. 

Aime-la  donc ,  morbleu  !  sois-en  vraimcnl  toiniié. 

DAMOIV. 

Si  la  chose  arrivait  tu  serais  bien  fâché  y 
Quand  même  tu  scsnâs  sAr  de  la  préférence  : 
Tout  rival  inquiète ,  ennuie ,  irrite ,  offense. 
Oui ,  tu  me  haïrais  si  j^ayals  de  i*àraour , 
Et  je  te  haïrab ,  moi ,  peut-être  à  mon  tour. 

LSÀITDIUC. 

Ne  crains  point  que  par  là  notare  amitié  s^altérc. 
Et ,  sans  tant  réfléchir ,  songe  à  me  sati^'aic€. 

/  DÂMON. 

Ah  !  tu  pousses  trop  loin  les  droits  de  l^ui^tié  ! 
Va ,  tu  seras  servi  :  mais  tu  me  fais  pitié. 

|.£ANDHB. 

Pai  tort ,  je  le  sens  bien  ;  mats  cependant  j'exige 
Qu'au  plus  tsl... 

DAMON. 

Laisse^moi ,  je  parlerai ,  te  dis-je. 
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SCÈNE  VU, 

DAMON. 

Ov  YaiH^  tai'eBQ^^  ?  A  ma  fiuble  veita , 
Trop  indiscret  ami ,  quel  écur il  offi*es-lM  ? 
liais  j'i^rçois  Julie.  0  ciel }  que  lui  divai-je  ? 

SCÈNE  VIII. 

Di»ÙON,    JULIE,  NÉRIIfE. 

JULIE  y  à  Damoo.    •  .  .      , 

Od  petit  être  Lëandre ,  et  quaod  le  revcrraî-je  ? 

Je  croyais  avec  vous  le  rencoptrer  ici  : 

Quelle  raison  Toblige  à  s^écarter  ainsi  ? 

Du  chagrin  qcïi  le  tient  la  cause  est  fort  légère  : 

C*esl  trop  sUnqutéter  de  la  santé  d*un  père  ; 

On  o'a  rien ,  dit  Lolive ,  à  craindre  pour  ses  jours. 

DAMON. 

Lcandre  a  cependant  deiisein  d'aller  à  Tours. 

Employez-Tous ,  de  grâce ,  k  roiB|>re  ce  Toyagr, 
Damon ,  conseillez-lui ... 

DAMON. 

Léandre  est  bien  ppu  sage  ; 
Bu  désir  de  vous  plaire  uniquement  charmé , 
Il  devrait  mieux  sentir  le  bonheur  d'être  aimé. 
Pour  quL-lques  jours  cncor  votre  hymen  se  diffère  ? 
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J'étais  dans  la  province ,  ti  loin  de  ce  séjour , 
Par  SCS  lettres  Léandre  a  pres^  mon  retour. 
J^espérais  de  vous  voir  saus  trouble  et  sans  alarmes  ; 
Je  revieus,  je  vous  trouve  encor  de  nouveaux  cliaroies; 
Votre  livmen  diflfcré ,  Léandre  auprès  de  vous , 
Loin  d'être  un  tendre  amant ,  parait  un  froid  é|>oux.  ' 
Dans  un  cœur  bien  épris  que  le  penchant  entraine , 
Qu'à  reprenthre  ses  droits  Tamonr  a  peu  de  peine  ! 
Que  l'on  saisit ,  Madame ,  avec  avMité, 
L'espoir  flatlcnr  d'un  bien  qu'on  a  tant  souhaité  ! 
Je  l'ai  fait ,  j'ai  parlé ,  vous  m'en  faite*  un  crime  ; 
Et  si  pour  l'expier  il  faut  ooe  victime , 
L'hymen  mettra  bientôt  Léandre  entre  vos  bras , 
Je  le  verrai ,  Madame ,  et  n^y  tiur  vivrai  pas. 

NÉBtNE. 

Il  me  fait  grand'  pitié  j  je  suis  tendre ,  Madame. 

JUU£. 
(a  Damon.  ) 
Tais-toi.  Quand  vous  m'osez  découvrir  votre  flamme , 
Et  que  je  vous  en  marque  aussi  peu  de  courroux , 
Damon ,  c'est  votre  ami  que  je  respecte  en  vous  : 
Mais  dussé-je  altérer  l'amitié  qui  vous  lie , 
Je  veux  qu'il  soit  instruit  de  «Me  perfidie. 
Ce  trait  va ,  comme  moi ,  sans  doute  l'étcmoer) 
Je  crois  qu'il  aura  peine  à  vous  le  pardonaer  »  .   - 
Trouvez  bon  qu'à  vous  voir  désonnivu  {eceno^cc.:: 
Adieu.  Vou4  u'aurex  point  de'mpi  d'antre  nc|»pn9ej  i 


D4MOK.  '      "' 


Sauvez  à  mon  ami.  Madame ,  à  vous ,  à  raéi  ^  '  \  ^'^ 
Un  éçLirQisaement...  •  -  •  u-^'u 
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JULI£. 

Monsieur ,  je  mf  le  doi  : 
Ce  serait  mériler  qu^une  nouvelle  audace... 

DAMOir. 

Vous  pouvez  m'en  punir  :  maii^  je  demande  grâce , 
Etsi  jjunais... 

jnus. 
Siamon,  ne  smvez.poLat  mes  pin. 

DAMON. 

Dans  de  tels  sentimens  je  ne  vous  quitte  pas. 

JULIE. 

Je  vous  le  défends. 

BAMOK. 

Gel! 

NARINE,  1«  poussant. 

Eh  î  malgré  la  ^léfense 
Suivez ,  et  Tobligez  a  garder  le  "silence. 

SCÈNE  IX. 

JSÎÉJaiME. 

Avec  grand  plaisir ,  moi,  je  vois  cet  aroôur-â. 
Cela  peut  réchauffer  notre  amoureux  transi  : 
n  faut  tirer  profit  d'une  telle  aventure. 
Hab  vois- je  pas  Crispin  *  Quel  excès  de  parure  ! 

••         '  1'     Jl 

.         :       .•: 
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SCÈNE  X* 

CRISPIN^  NÉRINIS. 

CAISPIN. 

£u  !  tu  Toû  y  mon  enfant  y  à  peine  de  retour  » 

Je  donne  tous  mes  soins ,  tout  inon  tems  k  ramoor* 

^^avais  chez  pion  tailleur  oet  habit  de  réserve  ; 

Car  mon  maitie  des  siens  n'entend  pas  qu'on  se  serre  ; 

Et  d'abord  qu'à  Paris ,  sur  Panière-saison , 

IKout  venons  de  campag;ne ,  ou  de  la  garnison , 

Pour  bien  passer  rbiver  il  faut  de  quelque  belle 

Faire\,  eomme  tu  sais ,  provision  nouvelle. 

Tai  soin  d^étre  si  propre  et  si  fort  ajusté , 

Qu^aussitôt  qu'on  me  voit  on  en  est  enchanté  ^ 

Et  c'est ,  je  Pavoûrai ,  dans  le  dessein  de  plaire , 

Que  je  D»e  suis  paré  plus  qu'à  mon  ordinaire. 

Nérine ,  que  dis^tu  de  mon  ajustement  ? 

viniKE. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  nn  homme  tonttharmant. 

CAISPIN. 

Te  paraissé-je  ainsi  ?  Me  dis-tu  vrai ,  coquine  ? 
le  n'ai  pcNOt  de  déiaut^j  vois,  regarde ,  exaqiine, 

viAiirs. 
Forthienr  ..  . 

caispiN. 

Cette  encolure  ?  £Qe  n'est  pas  d'Un  sof . 
N9n^, 
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CRispiir. 
Veux-ta  me  voir  aller  Tauible  ou  le  trot? 

n  né  le  manque  plus  qu'avoir  bride  ou  bossette. 

CEiSPiir. 

Ta  railles ,  mais  )e  suis  bon  cheval  de  trompette. 
L'allure  est  peu  de  chose ,  il  faut  me  dëbrainer  : 
Kalepeste  aujourd'hui- cela  fait  bien  briller  ; 
La  nuôn  dans  la  ceinture,  un  ou  deux  pas  de  danse , 
£t  puis  du  cure-dent  l'aiinable  contenance. 

•    «iaxNfi. 
Que  de  ralEnémeiit  ! 

,.  QAtSPIH. 

•  .>, .        Quand  on  veut  plaire  aux  gens  ^ 
II  n'est  rien  de  si  beau  que  de  curer  ses  dents , 
Parmi  certaines  geas  c'est  la  belle  manière. 
£h!  vraiment,  j'oubliais.... 

'    ^*"       WKKINE. 

Quoi  donc  ? 

CEISPIN. 

La  tabatière  : 
Cest  elle  qui  soutient  la  conversation. 
Prenez-en.  Dieu  me  damne ,  il  vaut  on  mlQion. 

Je  le  trouve  fort  bon. 

cmspiN. 

Hais  bon  par  excellence  : 
£l  j'en  suis  mieux  pourvu  qu'homme  qui  soit  en  France 
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Dès  qu^il  en  vient  dVxquis ,  f  en  aï  tout  Ir  premier 
Par  un  de  mes  laijuab  comniLs  d^un  sous-lcnnirr. 
Qu^en  dis-tu ,  mou  enfant  ?  Car  tu  sais  Vj  coniiaitre. 

'  vimvn 
Je  te  trouve  tout  Tair  d^un  jeune  petit-matlre. 

CBISPIN. 

Tout  le  monde  m^en  flatte ,  et  je  m^en  flatte  aussi. 
Hab  à  qni  veux-tu  plaire  en  te  parant  ainsi  ? 

CRiSPIIf. 

Un  garçon  comme  moi ,  d^esprit  et  de  mérite , 
Souvent  pour  s^'expliquer  veut  qu^on  le  sbHlcitc  ) 
Quand  on  a  des  talens ,  et  qu*on  les  a  fait  voir , 
Je  crois  sans  vanité  qu'on  peut  sVn  prévaloir  : 
MaL«  loin  de  me  targuer  de  tous  mes  avairtage», 
Ost  à  tes  beaux  jeux  seuls  que  j>n  fai^  mes  Jbomra^ges. 
Je  me  borne  au  plaisir  de  captiver  ton  cœur , 
Et  j^ai  pris  le  dessein  de  faire  ton  bonlieur. 
Tu  ris  ?  Tu  te  rendras  sans  trop  de  résistance. 

NEAINE,  »  part. 

Le  fat  !  Rions  un  peu  de  son  impertinence  , 
Et  traitons-le  si  bien  qu'il  n'j  revienne  pas. 

CKISPIN. 

Tu  ne  me  reponds  rien ,  et  raisonnes  tout  bas. 

VÉRINS ,  d'un  ton  d'inooceaCe. 
Vous  voudriez  aimer  nue  simple  suivante  ? 

CRISPIN. 

Est-ce  la  qualité  ?  c'est  la  beauté  qui  tente» 
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Des  cœurs  d'un  certain  Fdng  je  me  suis  corrigé , 
Pour  UJBtlMgataUe  ib  vous  d^Boenl  congé. 

Lol^ve  jsAtmm  imttsA ,  irous  le  saVez. 

LoKve  l 
Ctst  un  pkisant  maraud. 

NE&IIfE  ,  nir  l«  méiae  ton. 

Je  suis  simple  et  craintive.    ' 

Il  est  .sonpçQnueux ,  lui  -,  jaloux ,  hargneux ,  brutal , 
Et  si  j'osais  eu  vous  lui  donner  im  rivfd ,    . 
Cette  infidélité  peut-être  aurait  des  suites^ 

CAI5PIN.  .:  • 

Non ,  Lolive ,  crois-moi  »  respecte  mes  mérites , 
Et^  sait  bien  ^u^avec  moi ,  quand  je  prendr  certain  ton. 
Il  ne  faut  pas  (pi'il  songe  à  tirer  au  bâton  ; 
Autrement. . .  Là-dessus  que  tes  craintes  finissent  ; 
Que  Lolive  aille  au  diable ,  et  que  nos  cœurs  s!unissent 

NEBINE. 

Hais  que  va-t-on  penser  d^un  cbai^eraent  si  prompt  ? 

CRISPIN. 

Parbleu  !  s'fl  Tétait  moins  il  me  ferait  affront  : 
Je  veux  qu'un  cceur  se  rende  et  cède  sans  remise , 
Comme  César ,  venir ,  voir ,  vaincre ,  est  ma  devise. 

NÉRINE. 

Quelle  ainâble  fierté  !  Je  cède  à  mon  vaiinqueiur. 

CAISPIN. 

Non ,  c*eat  moi  qui  me  rends ,  et  te  donne  mon  cœur  » 
Friponne. 
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Qot poor  moi  d'uo  piU  iueitÛMlile* 
cusFiir. 
Et  pour  Crispin ,  Hàîne  un  objet  tout  MBnbfeJ' 

VSBINE. 

Voitf  tB^amtz  donc  ? 

GBISPIir. 

Très-fort.  Pour  confimier  nos  feux  i 
Pesons  un  peu  cborus  de  soupirs  amoureux. 

(  Ib  lonpireot  entcoiUe.  } 

Ah  !  cela  ya  fort  bien.  Mais  soupirons  encore  ; 
Dison»4iotts  des  douceurs.  Mon  cher  cœur ,  je  f  adore» 
Un  baiser. 

NliatinK ,  1«  fcpouste. 

Des  soupirs  autant  que  tu  voudras  : 
Mus  pour  des  baisers ,  non ,  ne  m^en  demande  pas. 

caiSPIN  I  fièrement.  , 

|Â  ton  vàincpieur  !  Je  parle ,  oses-tu  t'en  défendre  ?  1 
Allons,  point  de  quartier;  captive,  il  fiiut  se  rendre. 

KiRIIfE  lui  donne  nn  loufflet. 

.Un  insolent  vainqueur  est  ainsi  respecte..  . 

CKI6PIN. 

Un  soufflet  sur  ma  joue  !  Un  vainqueur  souffleté  I 
Morbleu  !  vous  vous  fâchez ,  la  chose  est  un  peu  finie; 
Trailez-yous  quelquefois  Lolive  de  la  sorte  ? 

NiaiNB. 

Non  ;  car  LoUve  est  sage ,  et  d'un  sot  complinint 
R'a  jamais  mérité  k  juste  châtiment  ; 
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Méi  )pom  Un  y  qui  m'as  pris  pour  une  Je  ces  folles 
Que  Too  surprend  aTCC  de  bnijantes  paroles. 
Des  ^prs  estray^igaiis ,  dés  gestes  cffitoulés  y 
Ressource  et  seul  talent  de  cerveaux  démontés. 
Dont  tout  le  mérite  est  un  impudent  langage; 
Que  la  débaoche  seule  a  pu  mettre  en  usage  y 
Tu  t'es  bien  fiart  trompé  ;  coâipte  sur  cent  soufllets , 
Si  sur  un  pareil  toi^  ^o  me  parles  famais. 

cmspiH. 

Pariika  !  mon  ton  était  plus  plûsant  que  le  vôtre  ; 
Vous  ne  ferez  pkîsir  aussi  d'en  prendre.un^tttre., 

VXRllfB. 

▲£en  y  Crispin. 

La  lenioie  est  im  traître  animal  ! 
Si  mim  Bwtfire-Ml  «eçù  d0>inADe  y  il  n'est  piK mal* 


m  no  sicoirD  àcTX* 


W»  GomMÎM  m  tirs.  4« 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LÊANDRE,  LOLIVE. 

M  à  (bî ,  €àr  je  "tmi  pnis  ^àtlti  avec  franchise  , 
Nous  fesoDS  Tua  et  VsMMé  imte  grande  sottise  ; 
Et  croyez-moi ,  Monsieur ,  pour  de  mêinidres  valsoQl 
On  a  mis  bien  des  geps  at^^  peUites^maisons. 

C'cçibieQÀ  U»  r  «araué^  de  iàètmi  ^Mmaiaiit. 

LOLrVS, 

Si  i^ose  la  blâmer ,  c^est  que  ftù  crains  la  suite. 

Je  vomirais  bien  pouvoir  retirer  mon  enjeu , 

Et  vous  feriez  fort  bien  d^en  faire  autant.  Le  feu 

N'est  pas  encor  biep  grand  :  maii  songes  qu'il  faut  oraindre 

Qu'il  ne  prenne  si  bien  qu'on  ne  puisse  Téteindre, 
Tais-loi. 

Z.0L1VS. 

Je  me  sens  là  remuer  dans  le  coeur 
Certain  je  ne  sais  quoi  qui  me  prédit  malheur  : 
N'avez-vous  point  aussi  quelque  trouble  dans  Tame  ? 
Damon  est  beau ,  bien  fait ,  vetre  maîtresse  est  finnaie  j 
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Et  Nériioe  et  Grupin...  Ah  !  pour  notre  repos 
Nous  avoBS  là  choisi  4(9ux  étranges  rivaux  ! 
Qui  peut  vous  assurer,  quand  ils  viemlraient  à  plaire. 
Qu'ails  noiu  fcraienl  de  tout  né  récit  bien  amcére  ? 
Nous  risquons  diablement  votre  honneur  et  le  mien  : 
Ib  se  feront  aimer ,  et  nous  n^en  sauroo»  ncn, 

liÉAMD&B. 

Je  connais  de  Dosnott  k  coeur  cl  la  franchise , 
Et  ne  crains  de  sa  part  fiiiblesse  ni  siiiprise«i 

Moi  f  fe  crains  que  Crispîn  d^un  objet  trop  diéri 
Ne  soit  l'amABt  dûcvett  moi  le  triste  mari. 

Oh  I  finis  ]  laisso-U  tes  ridicules  craintes. 

tOLIVE. 

Par  avance ,  Monsieur ,  je  vous  porte  mes  plaintes ,    , 
Et  souhaiterais  fort  que  ces  réflexions... 

LÉANOftC. 

Eocor  ?  Garde  pour  toi  tes  sottes  visions. 
Ce  fou  ne  laisse  pas  de  nie  femplir  i»  tête 
D'objets  £àcheux. 

LOUVE. 

Ce  [bu ,  Monsieur,  nVst  pas  trop  bête. 
Mab  Nérine  en  ce  lieu  vous  cherche  apparemment. 
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SCÈNE  IL 

tÉA5DRE,  NÉRXRE,  lOLIVE. 

C'est  vous?  On  a  le  tems ,  Monâeiir,  en  vous  aiiiiMit, 

De  pouToir  s^enniiyer.  De  yos  fi'oides  mÊsàèn$ 

Julie  en  mérité  ne  s'aoconmode  gnères  : 

Je  prévois  qattlU  el  moi  ne  ponrrons  désonnais 

Vous  paxler  à  tous  deox ,  vous  voir  qne  par  placeb. 

Se  faire  souhaiter  y  et  se  rendre  à  rare , 

C'est  se  donner  près  d'elle  un  mérite  bizarre. 

LÉÀNDfiE. 

Je  révtte ,  et  je  veux  lui  sauver ,  si  je  puis  | 
La  part  qu'elle  prendrait  au  diagrin  où  je  fuii. 

LOLIVE. 

Et  moi ,  qui  suis  chagrin  des  chagrins  de  mon  m^He, 
A  tes  regards  joyeux  je  ne  veux  point  paraître. 

'  XliRÎNE. 

Oh  !  pour  moi ,  les  froidctirsm^embarrassent  fort  peo; 
Je  puis ,  quand  je  voudrai ,  te  faire  voir  beau  jeu. 

tOLIVE ,  à  L^aodre. 

Crispin  s'est  déclaré  dqà . 

Cela  pent  être  : 
Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'aura  ùit  son  maître. 

(olive. 
£h  I  nous  ne  le  saurons  peut-être  qoe  trop  loi  : 
Je  crains  que  notre  honneur  n'ait  déjà  fiût  k  tant. 
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SCÈNE  III. 

JULIE,  LÉÂNDRE,  NËRI!!¥E,  LOLIVE. 

JUIIE. 

Is  Tient  De  plaîndee  à  tous  de  voiiMDéine ,  Léftndre  : 
A  yotre  procédé  je  ne  puis  rien  comprendre. 
Vous  marquée  pour  me  voir  â  peu  d^enipressenient , 
Que  p  tans  vous  faire  tort ,  je  pourrais  sdsément, 
Voyant  que  notre  hjroen  chaque  jour  se  diffère , 
Soupçonner  que  peut-être  une  autre  a  su  vous  plaire  a 
Mais  mon  cœur,  qui  ne  peut  que  penser  bien  de  vous  ! 
N^est  point  £iit  pour  avoir  ces  sentimens  jaloux. 

LIÎANDRE. 

Penser  ainsi  d^un  cœur  qui  tendrement  vous  aime  « 
C'est  lui  rendre  justice ,  et  la  rendre  à  soi-même  ; 
Eh  !  quels  jaloux  soupçons  pourraient  vous  alarmer  ? 
Qui  vous  aime  une  fois  doit  toujours  vous  aimer. 
Mais ,  Madame ,  inquiet  de  la  santé  d'un  père , 
Par  qui  de  mon  bonheur  k  moment  se  diffère , 
Toujours  triste  y  rêveur»  à  moi-même  ennuyeux, 
J*ai  voulu  quelque  tems  me  soustraire  à  iras  yeux  ; 
Vous  cacher  ma  douleur  ^t-ce  donc  faire  un  crime , 
Madame ,  et  votre  plainte  est-elle  légitime  : 

JDLIE. 

Quelque  juste  rabon  qui  vous  puisse  affliger , 

Vos  diagrins  avec  moi  se  doivent  partager. 

Loin  dé  suivre  un  devoir  où  Tamour  vous  engage , 

On  dit  que  vous  allez  faire  à  Tours  un  voyage. 
•  5. 
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LÉANDBE. 

Non.  Monsieur  votre  père  a  paru  souhaiter 
Que  je  restasse  ici.  J^ai  promis  de  rester 

LOLIVX. 

La  nature  a  cédé ,  Madame ,  à  la  tendresse  ; 
Car  il  aime  son  père  après  vous. . . 

NÉ&INE. 

Encore  est<€e? 
LWort  est  grand. 

Enfin  vous  ne  partirez  point. 
Léandre ,  me  voilà  tranquille  sur  ce  point  : 
Mais  je  vous  avoùrai'  que  je  ne  saurais  Pétre 
Sur  rindiscrel  aveu  qu^un  ami  lâche  et  traître... 

LSANBRB. 

Madame... 

CVst  un  trait  si  perfide ,  si  noir. . . 

LOLIVE ,  à  Lëandre: 

On  a  parlé. 

LÉÀNDRE  ,  à  Lolivc. 

Tant  mieux. 

(  A  Jufio.  ) 

J'ai  peine  a  concevoir... 

JULIE. 

Ah  !  Léandre  ,  il  n'est  plus  d'ami  sAr ,  vériu4>le  , 

Et  ce  litre,  à  tout  autre  autrefois  prcféral>Ie, 

Ne  sert  plus  qu'à  cacher,  sous  un  nom.KQ^^çtc,  * 
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Des  motifs  d'iatërét  ou  bien  <Ie  vanité. 

J*ai  peine  en  le  disant  à  le  croire  moi-même. 

Bamon.*» 

LKàlfDBE. 

£b  bien  !  Danon  ? 

JULIE. 

C'est  un  perfide ,  iî  m'aime. 

LÉANDR£. 

Qui  Tou/ra  dit  ? 

JULI2. 

Lui-même. 

lEANDRK. 

Ah  !  Madame  ! 

NÉAINE. 

Et  Crispin» 
A  Texemple  du  maître ,  est  un  fieffé  coquin , 
Qili,  si  je  Teiisse  cru.... 

I  LOI.IVX  ,  k  Lcandre. 

Vous  voyez  que  les  drMcs 
Se  sont  peu  ûût  prier  pour  commencer  leurs  tôles* 

LEANDBE. 

Madame ,  à  ce  discours  j^ai  peine  à  donner  foi , 
Damon  a  trop  dVgards ,  (rep  d'amitié  [M)ur  moi. 

LOLIYE. 

Ce  qu'on  nous  dit  ici ,  ftlonsiein* ,  ne  saurait  être , 
lie  valet  est  pour  moi  ce  qu'est  pour  vous  le  maitre. 

JULIE. 

Je  ne  veux  plus  le  voir ,  et  je  veux  qu'aujourd'hui , 
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Léandie  ,tous  rompî^x  tout  commerce  avec  hii. 

Ce  qae  tous  demandez  m'embarrasse ,  et  m'étonne. 

Quel  prétexte  à  cela  vonlez-TOus  que  je  donne  ? 

C'est  de  son  amitié  ^  non  de  sa  passion , 

Que  Damon  vous  a  fait  b  dccburation  ; 

Et ,  quand  même  d'amour  son  cœur  serait  capable , 

Ce  que  je  sens  |x>ur  vous  me  le  rend  cxcusabk. 

Ne  vous  alarmez  point  de  ce  qu'il  vous  a  dit. 

JULIB. 

Je  ne  lui  veux  de  mal  qu'autant  qu'il  vous  trabit. 

De  l'aveu  qu'il  m'a  fait  pour  moi  rien  n'est  à  craindre^ 

Vous  en  êtes  content ,  je  cesse  de  m'en  plaindre  : 

Mais  cependant  le  peu  de  sensibilité 

Qiie  cause  à  votre  cœur  son  infidélité 

Me  hit  connaître  en  vous  un  amant  bien  facile. 

On  aime  faiblement  quand  on  est  si  tranqmlle. 

LÉINDRE. 

L'ei  ces  de  mon  amour. . . 

JDLIE. 

Vous  me  le  prouvez  mal , 
Lorsque  dans  un  ami  je  vous  montre  un  rival. 

NÈAXNE. 

EDe  a  grande  raison ,  et  je  pense  de  même  \ 

Si  l'on  n'est  pas  jaloux ,  je  ne  cnns  pas  qu  on  m'aime. 

LOLIVE. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela ,  crois  que  je  le  serai , 
Et  pour  te  le  prouver ,  si  tu  veux  y  je  battrai. 
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LBANDAB* 

Ce  qui  tous  seiiible  eemoi  IrmciailKlé,  laîbleMc , 
Est  le  plus  tendre  effet  d^une  déticatesse..; 

JULIX. 

Je  vous  croisy  et  ifooê  reax  imiter  en  oed , 
En  vous  simant  avec  délicatesse  aussi. 

LKAK9BB. 

DamoD  m^attcnd ,  MadaaK  »  et  je  dois  raOer  pitndic. 

JOLIE  ,  irODiqttnunit. 

ITallez  pas  te  gronder  sur  un  aven  trop  tendre. 

LOUVE. 

Hériney  aununns... 

VBRIIIB. 

Adieu ,  inessieors  les  délicats , 
Quand  on  y  reviendra  vous  ne  le  saurci  pas. 

SCÈNE  IV. 

JULIE,  SERINE. 

£a  bien!  quVn  pensez-vous?  Sur  de  telles  affaire* 
¥oiUi  sans  contredit  des  gens  bien  débonnaires. 
A  oe  qui  nous  regarde  on  prend  peu  dMntérêt. 

lULlB. 

Un  procédé  si  froid  m*offense  et  me  déplatt  : 
Il  BOUS  croit ,  en  tenant  une  telle  conduite  ,* 
Moi  sans  ressentiment ,  et  Damon  sans  mérite. 
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IfIftIVX. 

Et  Lqlîve  GRHt-i)  qu'un  anonr  eieetsif 
Empécben  mon  coeur  d^étre  Yindicatif  ? 
Vous  traitez  nos  avis  de  pore  bagateDe , 
Ob  !  bien. 

JULIB. 

Pour  des  amans  la  méthode  est  BonTeBe. 

S^'ils  étaient  nos  maris  encore ,  ib  feraient  bien , 
C*est  Tordre ,  tout  saroir  »  tout  voir  sans  dire  nen. 
Se  contraindre  à  propos ,  dissimuler  foffense  :  ' 
Mais  d^amans  à  maris  grande  est  la  diSerenoe. 
Il  faut  qu^un  tendre  amant  soit  in<{met,  jaloux  : 
Un  regard  innocent  doit  le  mettre  en  courroux  ; 
Une  mottcbe  qui  rôle  autour  de  sa  maîtresse  { 
Un  épagnenl  qa^eUe  aime  et  qui  Ini  int  cirçsie  ; 
Un  petit  pernM|uet ,  qui ,  prenant  sa  leçon  , 
Lui  dit ,  baisez ,  baisez  ,  dans  son  pejdt  [argon  ; 
Père  f  mère  ou  cousin ,  ou  frère  qnVtle  embrasse  ; 
Un  homme  indifférent  rcçn  de  bonne  grâce  ; 
Un  excès  d^enjoftment ,  un  ùr  nn  peu  ch^rin  ; 
Un  discours  sérieux ,  un  langage  badin  ; 
Une  chimère ,  un  geste ,  un  rien  »  nne  migraine  : 
Tout  intrigue  un  amant  et  le  tient  en  haleine. 

JULIX. 

Sur  ce  pied-là ,  Nérine ,  on  nous  aime  bien  peu. 

MSaiKS. 

Je  le  sens  comme  vous ,  nos  gens  n^ont  poiof  pris  feu. 
Et  vous  m^en  voyez ,  moi ,  toute  scandalisce  ; 
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Il  est  fort  mal  plabant  ^être  ainsi  méprisée. 
Mais  DamoQ  vient  à  nous. 

SCÈNE  V. 

JULIE,  DAMOV,  RÉRINE,  GRIS7IN.' 

DAMON. 

Vous  me  fuyez ,  Madame  !  Eb  !  daignez  arrêter. 

JULIE. 

Je  ne  veux  vous  parler ,  ni  vous  voir  de  ma  vie. 

CiUSPIN»  àNërine. 

La  belle  foiiffleteuse. 

NÉAINE. 

Ote4oi ,  je  te  prie. 

DAMON.. 

Je  ne  mérite  point  ce  violent  courroux. 

caiSPiN ,  à  Nérine. 

Je  suis  k  plus  lésé  :  mais  raccommodons-nous. 

JULIS,  à  Damon* 
Votre  importnnité  me  fatigue  el  ra^outxoge. 

NÊftlNE  ,  à  Crispin. 

Mon  ctfummt  eentve  toi«^iirite  et  devient  rage. 

caxspiif. 
Il  est  donc  ï  propos  de  te  parier  de  loin. 
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DAMOV. 

tfadame! 

JULIB.' 

Vous  prenez  im  inatile  sms. 

CRISPIN. 

Il  faut  aToir  le  cœur  bten  dur  cl  bien  arabe. 

DAJIOK. 

Je  ne  dirai  qu^n  mot. 

CAISPIN# 

^  Et  moi,.qu*uiie  sjljabe. 

Ce  ne  sera  pas  là  de  quoi  vous  eonuy;er. 
Eooutons-les ,  Madame. 

Oses-tu  m^eo  prier  ? 

Sûres  de  ne  fâcher  LoUtc  ni  Léandre , 

Le  grand  malheur  au  fond ,  pourquoi  nous  en  défendre? 

DiLMON, 

VaTeu  de  mon  amour  vous  a  tantôt  déplu  y 
A  m'éloigner  de  vous  je  m^étais  résolu  ; 
Et ,  quoique  pénétre  de  la  plus  vire  flammt , 
Ce  Talel  peut  vous  dbe... 

cniSPiir. 

Oui,  nousparlioiit,  Madame  ; 
Outré  de    os  refus ,  moi ,  piqué  d^un  soufflet. 
Mémo  dépit  chassait  k  maitrc  et  le  valet, 
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£C  nous  4Kaiis  tom  deux  auifond  de  la  Cbampagac , 
Atleadr^  le  pnii|i:m9<fOcir  rentier  en  oaDpagoe. 

Madame ,  de  mes  feux  pat  moi-même  cclaiid , 
C'est  Lcaudre.;. 

Comment? 

SAMOir. 

'  <Jm  me  retient  ici. 

Léandre  est  informé  paar'votis... 

,  .      '  ^dim6n.  ^' ■  •  '       *^  \ 

'De  ma  tendresse, 
fit  son  cœur  généreux  »case  ma  faiblesse , 
Il  me  plaiBftv'OM('<x>Bs<^^  ei  «t  Iriâdre:  amîiié  < .  •  - 
De  réUt  o4  je  sttis-ltll  fait  arroii^  pi^/  ^  ' 

VoosaTez  un  amant  bien  tendre  iet  pitoyable;    .> 
Lobve  en  fait  de  même ,  on  je  me  donne  an  diable. 

Ab !  lorsque  je  vous  ai  décou^rt  mon  amour, 
MadaBM ,  ai-je  compté  sur  le  moindre  l'ctour  ?       '   ' 
L*avez-vou$  crû?  Forcé  de  rompre  le  SÎleQCè%  ' 
Je  n^ai  point  soupçonné  votre  cœnr  d^inconstance. 
Est-ce  un  crime'  d'aimer ,  d'ad(Hrer  vos  appas , 
Quand  même  mon  rival  ne  s'en  offense  pas  ? 
Du  beau  feu  que  je  sens  qu'ayez-TOUS  lieu  de  craindre? 
F.  Cookéiiit»  ea  vert.  4*  ^ 
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LakÊtnAt  fVduler ,  le  teais  p«ittifli  réldmlTe. 
Votre  M»  CBMatt  tfoj^  YOlre  cttut  et  le  coieBy 
Et  nous  estime  trop  pour  s^elarmer  de  rien. 

DamoD  avec  grand  art  votre  bouche  s^expriiae. 

Je  veux  bien  ne  plus  voir  votre  amour  conuDe  un  crime  : 

Mais,... 

Sur  ce  pied ,  Madame ,  il  n^a  \i9s  si  grand  tort' 
Que  vous  et  moi  l'avions  imaginé  d^abord. 

caispiK» 

Ni  moi.  Mal  à  propos ,  en^f»yjcnr  de  Lolive , 
Ta  maÎB ,  sur  mon,  visage ,  a  pris  Taffinnative. 

Mais  LoiiMÉw  «nfin  l^iftmut'^peilt  se  fioiorir  d'espoir , 
Il  faut,  pour  ré^ouffer ,  fenoocepr  à  ipe  yok» 

Renoncec  à  vous  voir  l'Mm  ^.dCtinc  IbIîB'? 
Commandez  que  plutôtje  rçnqnce  à  la  vie. 

....        JOUE. 

4 

Eh  bien  !  vous  me  verrez  «  tuais  à  condition , 
Que  si  jamais  un  mot  ,|n  la  moindre  action , 
Un  soupir ,  un  regard ,  un  geste  vous  échappe  » 
Si  trop  dVmpffessement ,  si  trop  de  soin  me  trappe... 

DiJfON. 

Ah  !  ci^.I  QueHe  contrainte  exigeZ'-vout  de  moi  I 

JULIK. 

De  ce  <ine  je  vous  db  faites-vons  nne  loi , 
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n  faut  me  le  promettre ,  et  me  tenir  parole. 

CRISPIN  »  à  Kérinc. 

Me  veui-ttt  fake  aussi  jouer  le  même  rôle  ? 

JULIE. 

Et  si  vous  y  manquez ,  vous  pouvez  désormais 
De  ma  plus  forte  haine  être  sûr  pour  jamais. 

DAMOX. 

n  faut  vous  obéir  pour  ne  pas  vous  déplaire , 
Et  mourir  de  douleur  si  je  ne  puis  me  taise. 

(ItlarecAndiût») 
CAISFZN. 

Mais ,  Nérine ,  pour  moi  qui  suis  grand  babills^rd. 
Si  je  me  tais  long-tems  ce  sera  grand  hasard , 
Nepourrais-je  parfois  ,  afin  qu^il  t^en  souvienne , 
Te  dire  que  je  f  aime  ? 

NERINE. 

Oh  !  ce  n^est  pas  la  peine. 
Le  diable  ^  quand  quelqu^un  nous  a  parlé  d''amour  « 
IVous  en  £[iit  souvenir  plus  de  cent  fois  par  jour. 

SCÈNE  VI. 

DAMON,  CRISPIN. 

CRISPIN. 

Ce  que  nous  leur  disons ,  le  diable  leur  répète  ? 
Nous  aurons  là  tous  deux  un  fort  bon  interprète. 
Cela  |)ourrait  bien  être  ,  et  notre  passion 
Méiite  de  leur  part  quelque  réflexion. 
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L  affaire  est  en  bon  train. 

DAMOir. 

>    Tab-loi,  Toici  LésMadve. 

SCÈNE  VII. 

LÊANDRE,  DAMON,  CRISPIN,  LOLlVEi 

Avec  empressemefit ,  ami ,  je  viens  t'apprpodrc 
De  Taveu  de  tes  feuit  quel  est  rheureux  elfct. 

DAMON. 

Le  saîs-tn  de  Julie  ?  En  es-tu  satisfait  ? 

tl^ANOIlS. 

Pe  ce  premier  succès  que  mon  arae  est  charmée  î 
Julie  est  contre  toi  de  fureur  animée , 
Te  nomme  indigne  ami  >  perfide ,  scélérat ,    - 
Et  me  veut  faire  ,  moi ,  rompre  avec  on  ingrat. 
Conçois-tu  le  plaisir  que  ce  succès  me  cause  ? 

DAMON. 

Conçois-tu  les  chagrins  à  quoi  cela  m^eipose  ? 

Je  vob  que  tu  seras  content  de  ton  coté  » 

Et  que  je  serai  »  moi  »  méprisé ,  détesté. 

De  ton  entêtement  tu  me  rends  la  victime , 

Tu  t'assures  du  cœur ,  et  moi ,  jç  [terds  Testime* 

LEAN0AE. 

Va  y  va  »  je  prendrai  soin  de  calmer  son  c^rit. 

DAUOIC. 

Mon  f  non ,  la  vérité  passe  encor  ton  récit. 
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Ses  rrgarvlî,  ses  cHscours,  une  prompte  retraite... 

Plus ,  un  soufflet  (]ue  j*ui  reçu  de  la  soubrette^ 

Fort  bien. 

DAMOirV 

Que  te  faut-il  cncor  adirés  cela  ? 
Sols  content,  je  te  prie ,  et  clemeuron^CQ  là. 

L^ANOR£' 
Mon  repos ,  mon  honneur ,  tout  veut  que  je  poursuive. 

DAMON.  -, 

Je  viens  de  (aire  eocore  une  autre  tentative» 
£hbien? 

DAMOir. 

C'est  çncor  pis,  soins ,  transports  superflus, 
Et  de  sa  part  mépris ,  et  plus  cruels  ref'xs, 

CAISPIN. 

Que  nous  sonugie«  haïs  ! 

Je  me  lasse  de  rétce. 

Ah  !  que  pour  moi  ton  zèle  achève  de  paraître  l 

CRISPIN.' 

Oui  »  oui  »  nous  piétendons  le  pousser  jiisqu'au  bout  | 

Car  Lolive  vous  suit ,  et  vous  imite  en  tout  » 

Et  c'est  Qioi.«, 

6  / 
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l.iilNI>K|. 

Crois  RMi ,  devifns  plus  sage , 
El  ili  wiin ,  nus  délu ,  cuadus  ton  mariage. 


KoB ,  aoa ,  die  d'csI 
Qui ,  moi ,  je  me  ren 


Ihù  «m!  n'est-ce  pcnot  trop  tcnler  la  Ibriuiie  ? 


Ton  Tolrl  est  sente ,  Léanilrr.  Mrt^se-b 
IShit  ta  nouvelle  épreuve ,  à  quelque  auti 


Julie  i  l'ô 

Tu  graios  de  inompiieT. 

JloD  ;  mais  «B  vérité , 
Si  b  chose  anÏTail ,  tu  l'as  bien  mérite , 
Et  je  trouve ,  entie  août ,  qu'elle  t'est  tiop  lîdéir  ; 
Mai»  les  cruntes  que  i'ai  ne  roidcDt  pcHUl  sur  elle. 
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IMlMOir. 

Ouï,  moi, 
£t  s^il  te  faut  ici  parler  de  bonne  fin , 
Je  sens  bien  qu  en  feignant  d^adoier  ta  maiferene , 
Dans  rintrigue  mon  cœur  un  peu  trop  slntéretie. 
Je  crains  d^èlrc  trop  vif  k  suivre  ton  dessein  ; 
Je  suis' fort  ton  ami  :  mab  je  suis  homme  enfin, 

LSINDRE. 

Ah  !  que  me  dis-tu  là  ? 

DAMON. 

Je  dis  ce  que  je  pense. 
Tu  ne  prévois  donc  pas  de  longue  résistance? 

DAMON. 

Pourquoi  ? 

CRISPIN. 

Je  sens  aussi  qtie  je  m^échauffc  trop. 
Ft  Tamour  à  mon  ooeur  fait  courir  le  galop.  < 
Kéfiae  a  Ac$  yeux  ! 

LOUVE. 

Oui  ?  ManÂeur  Crispin ,  de  grâce  , 
Plus  d^épreuve  pour  mot ,  c^est  assez  j  \c  vous  casse. 

Je  ne  sais  où  fen  sui^!  Surpris ,  confus.,  outré... 
Maïs  enftïi  quelque  sort  qui  me  soit  préparé , 
Quand  fen  devrais  mouriir  f  quand  JuUe  infidèle... 

OAMON. 

Ah  !  tu  lui  ferais  tort  de  la  soupçonner  telle  ! 
Je  puis  fen  assuvet,  Léandre,  «vee  semtent'; 


/ 
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Loia  d'être  disposée  au  moindri  changement... 

LlSàNDAS. 

Je  le  crois  ;  mab  j'en  veux  une  plus  foFte  preuve , 
Et  pour  mettre  encor  mieux' sa  constance  à  Vépreuve, 
Je  veuï  d*ua  autre  objet  ({u''elle  me  croie  épris. 

DAMON. 

Ce  serait  lui  marquer  un  peu  trop  de  mépris.' 

L£ANDRE. 

Ce  nVst  pas  tout  encor.  Pour  ébranler  son  ame- 
n  faut  dans  cet  instant  lui  parler  de  ta  flamme  » 
La  plaindre ,  me  blâmer,  et  vanter  ses  appas. 
Son  coeur  est  bien  à  moi  5^1  ne  succombe  pas. 
Poursuis  ,  parle  ,  agis ,  presse ,  à  toi  je  m''abandonne  ; 
Si  tu  te  fab  aimer,  va ,  je  te  le  pardonne  ; 
Et  si  par  grand  bonheur  tu  n*cs  point  écouté , 
Je  pourrai  borner  là  ma  curiosité. 

LOUVE. 

Oui ,  mon  maitrc  a  raison  ,  cette  preuve  est  sen&ible  , 
EUe  peut  tourner  mal ,  mais  e[|e  est  infaillible. 

DAMOIV. 

Je  me  rends ,  je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras  : 
Mais ,  Léandre  »  crois-moi  »  tu  f  en  repentiras. 

LEANDHS. 

Te  M  m^en  plaindrai  point,  ie  veux  me  sfttis&ire. 
Je  te  rétablis  donc ,  et  vogutî  la  galère. 
Nous  allons  vofis  MjE.vir  ^eciaeasemçnt. 
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Z.IÉAKDRS. 

JVn  attends  le  succès  avec  ernprt'sscment. 

LOLIVE ,  à  Crispin. 

Si  tu  trouves  Nériae  un  peu  trop  atteatirie , 
Crispin ,  que  je  n^cn  sache  au  moins  qu'une  partie. 

CAISPIN. 

Non  y  non. 

SCÈNE  VIII. 

JULIE,  DÀMON,  NÉrINE,  CRlSPIPf. 

JULIE. 

JuGSZ ,  Damon  ,  de  IVtat  où  je  suis  , 
£t  y  par  ce  que  je  dis,  connaissez  mes  ennuis. 
Je  viens  vous  chérclier,  moi  qui  viens  de  vous  défendre 
De  me  voir, 

DAMON. 

Quel  sujet  vous  oblige.. , 

JULIX. 

•liéandre, , . 
Vous  connaissez  pour  lui  mon  cœur,  jugez  du  sien  *J 
De  Bretagne ,  Damon ,  son  père  écrit  au  mien. 

DAMON. 

De  Bretagne    Est-il  vrai  ? 

JULIE. 

Lisez ,  voilà  la  lettre 
Que  mon  |ière  a  reçue ,  et  vient  de  me  remettre. 


7©        LE  CURIEUX  IMPERTINEKT. 

DAMON  ,  lit. 

(c  Mon  dier^ami,  je  vous  écris  de  Rennes , 

3»  Où  pour  nu  assez  gros  procès 

»  Je  reste  depuis  six  semaines. 

»  Pen  attends  un  heureux  succès. 
9  Lëan^re  m'a  mandé  que  vous  étiez  malade  f 
9»  Que  la  belle  Julie  avait  la  fièvre  aussi  : 
9  Mais  ce  ne  sera  rien ,  et  je  me  persuade 
3)  Que  vous  vous  portez  bien  à  présent ,  Dieu  mercL 

»  Pour  moi ,  je  suis  d'une  santé  pariaite , 
»  Et  comme  mon  ami  par  qui  je  vous  écris 
a>  Demeurera  peu  de  tems  à  Paris , 

»  Dès  qull  y  sera ,  je  souhaite 
7>  Qu''il  assiste  à  la  noce ,  ou  qu^il  la  trouve  faite  | 
v  Pour  peu  qu'elle  tardât  je  serais  fort  surpris. 

-»  Je  suis  toujours  avec  estime 

»  Votre.,,  et  castera,  très-intime» 

»  LiSIMOK.K 
JULIE  ,  àDamon. 

Dans  tons  x$  procédés  vous  voyez  qu'il  est  faux. 

X,t  maître  et  le  valet  sont  deux  fieSes  marauds. 

Vous  vous  taisez ,  Damon  ? 

cBispiir. 

Les  vilaines  manières! 
Ma  foi ,  mon  maître  et  moi  ne  leur  reseinblons  guères. 

Eh  bien? 


J 
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D&MON. 

Vous  me  voyez  moins  surpris  qu^interdit. 

ivhit. 

Sût  Vôtt«  tèfll^t ,  Damon ,  â  faii  quelque  crédit , 
}^n  exige  à  présent  une  preuve  siucére^ 
Me  yefti^riez-yotis  ? 

DAMON. 

Parlez ,  que  faut-il  faire  ? 

JULIE. 

Ne  point  vbus  obstiner  à  paraître  discret. 
De  mon  perfide  sBiUitxt  vùvti  savez  le  secret. 
Pour  quètflÉe^otiet  neaveaa  son  sfone  est  attendrie  | 
Ne  me  dég;uisez  rien ,  dilec->-inoi ,  je  vons  prie  » 
Tout  ce  (gic  voiu4«v«k  fàe  cet  aUsrehémentb 
Ses  délais»  aflÇectés ,  son  «efroi^Uasemeot , 
Mettent moa.  triste  cœu^  dans  une  incerlitiide... 
Ah  !  Damon  ^  tirez-*nioi  de  cette  inquiétade. 

DAMON. 

S'il  m*a  dit  son  secret ,  sani  ifte  déshonorer. 
Quoique  tobs  nVà  pressiez ^  pub^'ie  le  déclarer? 

Quoi!  rétat  où  je  suis  ne  vous  fait  poiût  Àepdte? 
Pariez    ou  pour  jamais  si^èz  sûr  de  ma  haine* 

Ah!  ce  mak  user  avec  trop  de  rigueut 

Du  pouvoir  que  tos  jeux  vous  donnent  suir  mon  coeuf  < 

Crispin  f  Madame ,  en  sait  quelque  chose  peut-être  ^ 
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Allons ,  il  faut  qu'il  jase ,  au  défaut  de  son  naltoe. 

Dîfblezot  !...  Ce  serait  avec  trop  de  rigueur... 
Employer  le  pouvoir.»,  que  vos  yeux  dans  un  oœur.. 
Comment  avez*vous  dit ,  Monsieur?  Enfin ,  Mesdames  » 
Nous  ne  jasdns  pas ,  ftoqs ,  comme  vous  aulnes  feauncs. 

Un  si  constant  refus  m^irrite  et  me  surprend. 

DiMON. 

Je  veux  vous  obéir ,  mon  devoir  le  défend. 

KÉKINE  ,  k  CrùpiB» 

Es-tu  Fesctaye  aussi  d'uu  devoir  si  làroache  ? 

GAlSPlir. 

Oui ,  j'ai  tourné  |rois  ibis  ma  langue  dans  ma  bondic. 
Si  chacun ,  comme  moi ,  peiait^ânsi  ses  mots. 
On  verrait  moins  de  »ens  parler  mal  à|irop08. 

Oh  !  parle. 

OUISPIN. 

.     Me  sauter  à  la  gorge,  à  la  iàce! 

ParleraS'ttt? 

caispiN. 

Comment  veux-tu  donc  que  je  &sse  ? 
Lorsque  ta  blanche  main  me  serrant  le  gosier... 
Je  n'ai  pas  seulement  la  force  de  crier. 

n  y  parait. 
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CRISPIN. 

J'élraDgle  au  moins.  Monsieur,  dirai- je  ?; 

DAMON. 

Non. 

NBRINB, 

n  ne  |)arle  point ,  Madame  >  étranglerai^ je  î 

JULIE. 

Cessez  ce  badîna^^e  ,  et  sortons  de  ce  lieu 
Vous  êtes  bien  discret ,  Dam'on. 

DAMON. 

Madame. 

Adieu. 
Au  diable 

CRISPXfT. 

Vous  voyez  comme  on  non«  congédie. 

SAMON.  ' 

JI  faut  enfin  parler ,  adorable  Julie  » 
Léandre  vous  trahit. 

JULIB, 

Perfide  ! 

DAMON. 

Il  est  charmé 
D'un  objet  moins  parfait ,  dont  il  est  moins  aimé. 

iUUE. 

Juste  del  ! 

NIÉRINB.. 

£t  Lolîve  ? 
F.  Comédies  en  ytn.  /|,  *f 
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CRISPIN. 

Il  fait  comme  son  maître , 
El  te  trouve  si  laîde  à  présent!... 

Ah  !  le  traître  ! 

JULIE. 

le  sais  donc  de  mon  sort  Taffreuse  venté  ! 

NÉAINS. 

Hom  !  les  chiens  ! 

CRISPIN. 

Ce  n^est  pas  par  la  fidélité. 

NÉRINB. 

Seriez-vous ,  comme  moi ,  d'humeur  entrepHInante  V 
Ne  vous  amusez  point  à  faire  la  dolente  : 
On  change  ;  eh  bien!  suivons  cet  exemple ,  il  est  bon: 
J^aimerai  Crispin ,  moi  ;  vous  aimerez  Damun. 

GRISFIN. 

Fort  bien. 

NÉRINE. 

On  ne  saurait ,  en  pareille  occurrence , 
Pom:  punir  deux  ingrats  trop  hâter  la  vengeance. 

CRISPIN. 

Que  Nérine  a  dVsprit  ! 

JULIE  )  ^  Damon. 

Si  j'aimais  à  changer, 
Eo  recevant  vos  vœux  je  voudrais  me  venger.  \ 

Oui ,  tout  en  vous ,  Damon ,  me  parait  estimable. 
Qu'à  votre  indigne  ami  je  vous  tiens  préférable  ! 
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Mais  enfin ,  son  exemple  est  sur  moi  sans  pouvoir  : 
Il  me  trahit ,  Fingrat  ;  je  veux  encor  le  voir. 
Je  veux  lui  reprocher  sa  lâche  perfidie  ; 
£t ,  quand  par  mes  transports  il  l'aura  bien  sentie , 
Si  son  perfide  cœur  est  pour  moi  WM  retour... 
Le  dépit  quelquefois ,  Damon ,  venge  l'amour. 

DAMON. 

Madame... 

JCLIS, 

Laissez-moi.  Dans  mon  inquiétude 
Je  sens  que  j^ai  besoin  d'un  peu  de  solitude. 

cmSPlN  ,  à  NériD«. 

Verras-tu  ton  ingrat ,  toi  ? 

ini&iNE. 

Je  ferai  beau  bruit  ; 
Et  si  l'édat ,  soufflets ,  coups  de  pied  sont  sans  fruit , 
Pour  venger  mon  offense ,  et  pour  bver  ma  honte , 
Je  te  mets  de  moitié  ^  mon  cher  Crispin. 

caispiM. 

yy  compte 

SCÈNE  IX. 

DAMON,  CRISPIN. 

CJLISPIN. 

Tout  va  bien ,  leur  fierté  commence  à  chanceler, 
Nous  Sommes  déjà  sàrs  d'être  leurs  pis-aller 

DAMON. 

Ce  pis-aller  Ik  tout  me  semble  préférable. 
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Oui ,  je  trouve  Julie  un  objet  adorable, 

CAISPIK. 

Vous  trouvez  bien.  Nérine  est  aussi ,  par  ma  foi, 
Un  pis-aller,  Monsieur,  assez  joli  pour  moi. 

Je  Pavais  bien  prévu  ,  qu'il  serait  impossible 
De  feindre  de  Taimer,  sans  devenir  sensible 

CRISPIN. 

Et  pour  Nérine,  moi,  je  me  suis  toujours  dit , 
Que  nous  nous  aimerions  par  goût  ou  par  dépit. 

I)ÂMON< 

Mon  cœur  est  transporté.  Que  je  crains  qu'il  n'éclate^ 
Ah  î  je  sens  qu'il  se  livre  à  l'espoir  qui  le  flatte. 
Léandre  va  se  perdre  :  il  n'en  faut  point  douter  j 
Dans  son  premier  dessein  il  voudra  persister. 
Il  fera  vanité  de  s'avouer  perfide. 
Par  quel  chemin  l'amour  à  mon  bonheur  me  guide  î 
11  se  rend  dans  mon  cœur  plus  fort  que  l'amitié  • 
Mais  par  assez  d'efforts  je  suis  justifié. 

CRISPIN. 

Puisque  votre  ami  fait  celte  sotte  entreprise , 
Ne  pas  en  profiler  serait  autre  sottise. 

DAMON. 

Vamour  et  la  raison  me  parlent ,  je  me  rends, 

CRISPIN. 

Je  trouve  comme  vous  mon  bon ,  et  je  le  prends. 

WIV   DU   T^OISÙMi:  ACTE, 


w«l 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

LOLIVE. 

Ah  !  le  maudit  courrier  !  La  foudre  raccompagne  ; 

Qu^il  est  à  la  maleheure  arrivé  de  Bretagne  ! 

Géronte  est  contre  nous  diablement  irrité , 

£t  Julie  et  Nérine  aussi  de  leur  côté , 

Autant  que  le  vieillard  vives  et  pétulantes , 

De  ce  qui  s^est  passé  ne  sont  pas  fort  contentes  : 

Aussi  n^ontrcUes  pas  sujet  de  s^en  louer. 

Nous  sommes  deux  grands  fous ,  il  le  faut  avouer  ; 

Je  vois  de  tout  côté  s'apprêter  un  orage 

Tâcher  de  Péviter  c'est  &ire  en  homme  sage , 

Rongeons  pour  quelques  jours  à  quitter  la  maison. 

SCÈNE  II. 

GÉRONTE,  LOLIVE. 

GERONTE  y  sans  voir  Lolive. 

Le  coquin  !  il  mourra  sous  les  coups  de  baton. 

XOLIYE. 

Me  voilà  pris. 

GÉRONTE. 

Plait-il  ?  Ah  ^  f  aperçois  mon  homme. 
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Viens  çà ,  pendard. 

LOLIVG. 

MoDsieur. 

OERONTE. 

Viens  çà ,  que  je  t^assomoe 

LOLIVE. 

Si  vous  ne  m^appelez ,  Monsieur,  que  pour  ccb  , 
Je  crois  qii^il  vaut  autant  que  je  demeure  là. 

GÉROITTE. 

Je  te  roûrai  de  coups. 

LOLIVE. 

N^en  prenez  pas  la  peine  y 
Cette  expédition  vous  mettrait  hors  d'haleine. 

GÉRONTE. 

Eh  bien  !  j^ai  des  valets  propres  à  cet  emploi  » 
Dont  le  bras  en  fera  la  fonction  pour  moi. 

LOLIVE. 

Je  sais  que  vous  avez  un  fort  bon  domestique , 
Trois  grands  garçons  bien  faits. 

GEAONTE. 

C*est  de  quoi  je  me  pique 

LOLIVE. 

Pleins  de.  zèle  pour  vous ,  et  c'est  avec  raison... 

GEAONTE. 

Finis.  Comme  tu  sais»  c'est  ici  ma  maison. 

LOLIVE.' 

Sur  elle  y  de  ma  part^  n'ayant  point  d'b)rpotlièque,i 
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Je  n^y  demande  rien,  et  comme  dit...  Sénèquc... 
C'est  mal  fait...  d'envier  Théritage  d'autrui... 
Je  pense  Ui-dessus  sagement  comme  lui , 
£t  je  m'en  vais ,  Monsieur. 

GÉRONTE. 

Non ,  non ,  je  prétends ,  traître , 
Que ,  si  tu  SOTS  d'ici ,  ce  soit  par  la  fenêtre. 

LOZJVE  fuit ,  et  GéroDte  le  retient. 

La  porte  me  suflit. 

GÉRONTE. 

Ah  !  cliangeons  de  discours. 
Es-tn  bien  fatigué  de  ton  voyage  à  Tours? 
ÂtleudroQS-nous  long-tems  le  père  de  Léandre  ? 

LOLIVE. 

Monsieur. .  .pour  vous  parler; .  .si  vous  voidez  Tatteiidre»^ 
Vous  le  pouvez ,  sinon  il  faudra... 

Du  Mesnil  ! 
La  Jonquille  !  La  Fleur  ! 

SCÈNE  III. 

GERONTE,  LOLIVE,  DU  MESNIL. 

nv  MESlflL. 

/  MoNSislut ,  que  vous  plàit-il'î' 

GSRONTE. 

Allez ,  et  revenez  avec  vos  camarades , 

A  ce  mailre  cocfuin  ài^mpt  vingt  bastonnades.. 
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SCÈNE  r\^ 

GÉRONTE,  LOLIVE, 

LOLITE  9  fièrement. 

MoirsiEVB ,  mon  maître  est  homme... 

€ÉRONTE. 

Eh  !  je  m^en  moque  bien. 
Ton  maître  ne  yaqt  guère ,  et  toi ,  tu  ne  vaux  rien. 
Vous  TOUS  raillez  de  moi ,  vous  outragez  ma  fille  ; 
Corbleu!  Je  vepgcraî  Thonneur  de  ma  famille. 

LOLIVE. 

Je  le  vois  bien  ,  Monsieur,  je  suis  pris  comme  un  $ûi\ 
Et  vais  être  assommé  si  vous  lâcliez  un  mot. 
Vous  êtes  si  bon ,  vous  ;  moi ,  je  suis  si  sincère  ; 
En  vous  {^vouant  tout,  puis- je  sortir  d^affaire? 

GÉRONTE. 

Et  que  m^avoûras-tu  que  je  ne  sache  bien  ? 
(fà  lettre  m'a  tout  c|it. 

LOUVE. 

La  lettre  ne  dit  rien. 

eiBRONTE. 

Aurais-tu  de  nouvçau  quelque  chose  à  m'apprendre? 

LOLIVS. 

Oïd  ;  mais  pour  le  savoir,  Monsieur/  il  iaut  suspendra 
L'ordre  injuste  et  cruel  par  vous ,  mal  à  propos, 
4  messieurs  vos  yalets  donné  contre  moQ  dos. 
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GÉRONTE. 

Après  tes  lâches  tours,  et  ton  effronterie.,. 

SCÈNE  V. 

GÉRONTE,  LOLIVE,  DU  MÊSNIL  et 

DEUX   AUTRES   LAQUAIS. 
DU  MESNIL. 

MovsiEUB  ,  nous  voilà  prêts  ponr  la  cérémoDÎe. 

LOLIVE. 

Je  ne  le  suis  pas ,  moi.  Monsieur  a  la  bonté 
De  remettre  Taffaire  à  raa  commodité. 

GEAONTE. 

Otti^  oui ,  de  quelque  instant  je  veux  bien  qu'on  diffère. 

(  Les  laqtiais  «orteot.  ) 

SCÈNE  VI. 

aÉRONTE,  LOLIVE. 

LOLIVE. 

De  quelque  instant,  Monsieur? 

GERONTB. 

Compte  que  ton  salaire 
£st  tout  prêt  si  tu  racns ,  et  que  je  te  promets.,, 

LOLIVE. 

Hélas  !  vous  savez  bien  que  je  ne  mens  jamais. 

GEBONTE. 

Moi ,  je  le  sais  ? 
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LOLIYE. 

Monsieur ,  quand  on  dépend  d^un  maître, 
Oq  ment ,  mais  sans  mentir  ;  on  laisse  assez  paraître 
Que  quand  on  ment  ainsi...  Pon  ne  dit  pas  fart  vrai , 
El  vous-même  tantôt  en  avez  fait  Tëssai  ; 
Car ,  quand  je  vous  fesais  le  récit  du  voyag^e 
Que  je  n^avab  pas  fait...  dans  tout  ce  badinage 
Vous  compreniez  fort  bien  que  je  mentais  un  peu. 

GÉAONTE. 

oh  !  je  m''en  suis  douté. 

LOLIVE. 

Je  Fai  bien  vu ,  morbleu  ! 
Vous  distinguez  le  faux  et  le  vrai  d^une  histoire, 
Et  Ton  serait  bien  fin  de  vous  en  laire  accroire» 

GÉRONTE. 

Oui ,  j^ai  Tesprit  subtil  éi  pénétrant. 

LOLIVE. 

Fort  bien. 

,      GÉRONTE. 

Apprends-moi  donc  pourquoi... 

LOLIVE. 

Ne  pénétrez-vous  rien  ? 

GERONTE. 

Quand  tu  me  Tauras  dit ,  j^en  saurai  davantage. 
Pourquoi  tous  ces  délais ,  ce  prétendu  voyage  ? 

LOLIVE. 

Le  pourquoi  de  cela  n^cst  pas  bien  avéré  : 
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Mais  entre  nous ,  mon  maitre  a  le  cbef  mal  tiinLi  é , 
Il  est  fou. 

GÉRONTE. 

Lui!  LéanHre? 

LOLIVE. 

Oui ,  TOUS  <}is-je  ,  et  peut-être 
Sois-je ,  moi  C|ui  vous  pade ,  aussi  fou  que  mon  maitre. 

GÉRONTE. 

Je  te  crois. 

LOLIVfi. 

Vous  savez  que  ,  depuis  certain  tems , 
Malgré  tous  vos  discours ,  tous  \os  empressemens , 
Par  lui  «le  jour  en  jour  la  noce  se  rUffère. 

GÉAONTE. 

Vraiment  c^est  de  cela  que  je  suis  en  colère. 

LOLIVE. 

Il  attendait  Damon  son  ami. 

CÉRONTE. 

Mais  pourqnot  ? 

LOLIVE. 

Pourquoi  ?  Pour  lui  donner  un  fort  plaisant  emploi. 

GERONTE. 

Quel  emploi  ? 

X.OLIYE. 

DVprouver  sa  roaitresse. 

CÉROKTE. 

Julie? 
Ma  fiUe  ^  réprouver? 
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LOLIVE. 

Doucemt:.! ,  je  vous  prie  ; 
Cette  épreuve  se  £sdt  par  curiosité. 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce  à  dire?  Comment? 

LOLIVÊ. 

I   Mou  maitre  est  entêté 
De  pénétrer  à  fond  s'il  est  bien  vrai  qu'on  Taime. 
Je  veux  de  mon  côté  le  pénétrer  de  même. 
Damon  à  votre  fille  adresse  donc  ses  vœux , 
Et  de  Nérine  aussi  Crispin  fait  Tamoureux  : 
C'est ,  comme  vous  voyez  >  un  secret  infaillible 
Pour  savoir... 

GÉRONTE. 

Ce  projet  est  bizarre» 

LOLIVE. 

Et  risible. 
N'est-il  pas  vrai ,  Monsieur,  que  le  tour  est  plaisant? 
Dites. 

GERONTE. 

Le  toiir  ?  Le  tour  est  d'un  extravagant , 
Et  ton  maltié  nous  fait  une  oflfense  cruelle. 

LOLIVE. 

Ce  iâ'est  qu'un  jeu ,  lui-même  il  feint  d'être  infidèle. 

GERONTE. 

Voyez  l'impertinent!  A  quoi  bon  ces  détours? 

LOLIVE. 

Pour  différer  la  noce  encor  de  quinze  jours. 
De  la  vient  mon  voyage  avec  l'apoplexie  p 
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De  là  vient  voire  6èvre  et  celle  de  Julie; 
^t ,  si  vous  demandez  à  fond  le.  vrai  pourquoi , 
J^aurai  bien  de  la  peine  à  le  dire ,  ma  fui. 

GSaONTE. 

Léandre  est  un  benêt. 

LOLIVE. 

Monsieur,  quoi  qu^il  arrive , 
Ne  le  confondez  pas ,  de  grâce ,  avec  Lulive. 

CÉRONTE. 

Et  Léandre ,  et  Damon ,  et  Lolive ,  et  Crispin , 
Je  ne  sais  qui  des  quatre  est  le  plus  grand  faquin. 

(Il  sort.) 
LOLIVE. 

Le  vieillard  pense  juste ,  et  luoi-méine  j^ai  honte... 

SCÈNE  VII. 

LOLIVE,  LÉANDRE. 

LÉANDRE. 

D'où  viens-tu? 

LOLIVE. 

De  parler  au  bonhomme  Géronte. 
Nous  avons  eu  tous  deux  un  fort  vif  entretien. 

LÉÂNDAE. 

Et  que  dit41  ? 

LOLIVE. 

Il  dit  que  vous  ne  valez  rien  ; 
Et  comme  le  plus  faible  est  touiours  le  coupable , 

F.   Comédirs  en  vers.  4* 
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11  voulait  que  pour  vous  mou  dos  fût  responsable  : 
Mais  moi ,  pour  éviter  d^être  roué  de  coups , 
J^ai ,  pobr  vous  obliger,  tout  fait  tomber  sur  vous. 
Sachant  que  vous  voulez  qu'on  vous  croie  infidèle , 
Je  ne  pouvais  trouver  d'occasion  plus  beUe. 

LÉAND&E. 

Bon. 

LOLIVE. 

Vous  êtes ,  dit-il ,  un  menteur,  un  fripon. 
Et  je  sub  convenu ,  moi ,  qu'il  avait  rabun. 

LEANDRE. 

Fort  bien. 

LOLIVE. 

Vous  trouvez  donc  que  j'ai  ùit... 

LÉÂNDRE. 

A  merveiUes. 

LOUVE. 

Si  quelqu'un  Tentend  mieux ,  je  donne  mes  oreilles. 

LÉANDRE. 

Et  de  mon  changement  il  est  fort  courroncë  ? 

LOLIVE. 

Oui ,  Monsieur,  il  s'en  tient  vivement  offensé  ; 

El ,  pour  vous  dire  vrai ,  je  crains  quelque  vacarme. 

LÉAlfORE. 

Il  le  faut  avouer,  cet  incident  me  charme  ; 
Et  quand  même  avec  toi  je  l'aiurais  concerté... 

LOLIVE. 

J'ai  l'esprit  bien  présent ,  dites  la  vérité. 

LÉANDRE.  . 

On  ne  peut  rien  de  mieux. 
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SCÈNE  VIII. 

LÉANDRE,  DAMON,  LOLIVE. 

LÉANDRE,  àDamon. 

Eh  bien  !  cominent  Julie 
A-t-elle  appris  par  toi  ma  ùaisse  perfidie  ? 
Parle  :  t'a-t-Hin  reçU  plus  favorablement  ? 
As-tu  de  son  dépit  bien  saisi  le  moment  ? 

DÀMON. 

Ce  dépit  à  Tamour  ne  donne  point  d'atteinte  ; 
Tout  violent  qu'il  est ,  il  se  borne  à  la  plainte. 
Malgré  ce  que  j'ai  dit ,  fidèle  à  son  devoir, 
Elle  veut  te  parler,  et  demande  à  te  voir. 
Parle-lui  :  hâte-toi  de  la  tirer  de  peine, 
£t  ne  t'expose  point  à  mériter  sa  haine. 
Jusques  à  certain  point  on  peut  blesser  l'amour  : 
Mais  qui  l'oflfense  trop  l'offense  sans  retour. 

LÉANbHE. 

C'est  par  ce  seul  moyen  ,  par  l'excès  de  l'offense , 
Que  je  puis  être  sûr  de  toute  sa  constance  : 
Enfin ,  pour  l'éprouver  jusques  au  dernier  jjoint , 
J'exige  encore ,  ami ,  ne  me  refuse  point . 
Qu'au  vieillard  ,  qu'aigrira  ma  fausse  perfidie , 
Pour  toi ,  de  mon  aveu  ,  tu  demandes  Julie. 
Voilà  le  dernier  trait  pour  éprouver  son  cœur. 
Dis-lui  que  je  consens  à  t'^en  voir  possesseur. 

DAMON. 

S'il  va  me  l'accorder  ?  Tu  deviens  fou ,  Léandre. 
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Ah  !  c'est  elle  pour  lors  qui  devra  s'en  défendre 
Résister  à  tes  vœux ,  refuser  d'obéir. 
Te  bannir  de  ses  jeux ,  et  même  te  haïr. 

DAMON. 

Fort  bien    c'est  donc  le  but  de  ce  que  tu  projettes? 
Je  me  refuse  a  tort  à  ce  que  tu  souhaites  ? 
OUI  bien  !  mon  pauvre  arai,  je  te  déclare  net. 
Qu'après  ce  que  tu  sais,  si  tu  suis  ce  projet,  ' 
Pour  te  récompenser  d'un  pareil  ridicule , 
Je  te  trahirai ,  moi ,  sans  le  moindre  scnipide. 

LEANDRE, 

Non,  je  te  connais  trop. 

DAMON. 

Ma  foi ,  je  le  ferai. 

LEANDAE, 

Je  ne  le  saurais  ètoîre. 

DAMON. 

Oh  !  je  t'en  convaincrai. 

LÏANDRE. 

Si  mon  cœur  en  ceci  craint  une  perfidie, 
Va ,  ce  n  est  point  de  foi ,  ce  n'est  que  de  Julie. 
Mais  par  de  vains  discours  c'est  trop  te  retarder  ; 
Parle  au  père  surtout ,  je  vais  te  seconder. 
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SCÈNE  IX. 

DAMON. 

Jb  n^aiirai ,  grâce  au  Ciel ,  nul  reproche  à  me  faire  ; 

£t  si  pour  cet  hymen  j'obtiens  Taveu  du  père ,  ' 

£t  que  Julie  enfin  ,  quand  elle  aura  tout  su , 

S^indigne  du  dessein  que  Léamh^  a  conçu , 

Dans  cette  occasion  serai-je  si  coupabîe 

De  saisir  auprès  d'elle  un  moment  favorable  ? 

£t  que  doit  après  tout  nriroporter  que  son  cœuv 

Par  goût  ou  par  dépit  consente  à  mon  bonheur  ? 

Je  serai  trop  heureux  de  posséder  Julie. 

Peut-être  qu^à  mon  sort  Thymen  Payant  unie , 

Elle  secondera  mes  vœux  et  mon  espoir. 

Dans  les  cœurs  vertueux  Famour  nadt  du  devoir. 

SCÈNE  X. 

DAMON,  CRISPIN. 

CBI5PIN ,  tout  essoufflif. 

Jk  tous  dierchais. 

DAMON. 

Qu'as-tu  ? 

CRISPIN. 

Voici  bien  des  affaires. 

JPAMON. 

Comment  ^ 

8. 
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CAISPIN. 

Il  m'en  vieacira  quelques  coups  d^étrîvicres^ 

DAMOir. 

Mais  explîque-loi  donc  ? 

CRISPIN. 

Je  sors  de  là-dedans. 
Si  vous  saviez ,  Monsieur... 

OIMON. 

Quoi? 

CRISPIN. 

Le  diable  est  aux  charDp& 
On  sait  tout. 

OAMON. 

Mais  encore  ? 

CRI5PIN. 

On  croit  que  pour  Julie 
Votre  amour  n^est  que  feinte  et  jeu  de  comédie , 
Entre  Léandre  et  vous  en  secret  coocerté , 
Pour  contenter  d^un  fou  la  curiosité. 

DAMON 

Qui  peut  leur  avoir  dit  le  nœud  de  cette  intrigue? 

caispiN. 
Qui  ?  pour  le  découvrir  en  vain  je  me  fatigue 
Car ,  à  coup  sûr,  Monsieur,  ce  nVst  ni  vous  ni  moi  \ 
Ni  Léandre  non  plus ,  ni  Lolive ,  je  croi. 

DAMON. 

A  ce  que  tu  me  db  je  vois  peu  d'jqiparence. 
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CRISPIN. 

Le  hài  est  vrai  pourtant  ;  fbnaez-YOus  patience  : 

Je  m^étais ,  que  cela  soit  secret  entre  nous , 

Donné  prés  de  Nérine  un  petit  rendez-vous  : 

Je  m^y  rendais  ;  un  bruit  fort  grand  se  fait  entendre  : 

J^écoute  pour  savoir  d'où  venait  cet  esclandre. 

La  scène  se  passait  dans  un  appartement 

Où  les  gens  du  logb  nVntrent  que  rarement  : 

Cela  nie  fait  d'abord  craindre  quelque  aventure  ; 

Je  mets  doucement  Poeil  au  trou  de  la  sernure  : 

Je  vois ,  il  n'est  pas  bon  d'être  trop  curieux , 

Nérine  et  le  vieillard  ;  jurant  à  qui  mieux  mieux 

Et  Julie ,  k  rêver  fortement  attachée , 

Ne  jurait  pas  si  fort,  mais  était  plus  fâchée. 

Le  pétulant  bonhomme  écumait  de  courroux , 

De  sa  canne  et  du  pied  il  fiappait  de  grands  coups , 

Et  Nérine  disait  :  Ce  sont  des  gens  à  pendre» 

DAMON. 

Tout  cela  ne  pouvait  regarder  que  Léandre. 

CAISPIN. 

Je  l'ai  cru  comme  vous  d'abord  ;  mais  ,  ma  foi ,  non  i 
On  a  par-ci  par-là  prononcé  votre  nom  ; 
Puis  ils  ont  à  la  fin  conclu  tous  trois ,  en  somme , 
Que  vous  étiez ,  Monsieur,  un  fort  malhonnête  homme* 

OAMON. 

Ah  !  que  me  dis- tu  lâ^ 

CRISPIN. 

Je  dis  b  vérité. 
J'ai  fort  bien  entendu ,  car  j'ai  bien  écouté* 
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Fort  douloureusement  la  modeste  Julie 

Disait  :  Quoi  /  par  Damon  me  voir  ainsi  trahie  I 

JDamon^  vous  voyez  bien ,  Monsieur,  que  citait  voui; 

Crispin  est  un  tnaraud  qu'il/aul  rouer  de  coups  , 

Reprenait  tendrement  Tobligeante  Nérine. 

Crispin ,  c^est  moi  ;  du  moins  à  ce  que  f  imagine. 

Pour  eprouuer  mon  cœur  feindre  dtétre  amoureux  ! 

Disait  Julie.  Iljaut  les  étrangler  tous  deux  , 

Disait  Nérine.  Enfin  tous  trois  de  compagnie 

Sur  Léandre  et  Lolive  ont  fait  une  sortie , 

En  ont  dit  plus  de  mal  que  de  nous  deux  encor  ; 

Et  comme  ils  s^apprêtaient  à  sortir,  moi  d^abord 

J^ai  couru  pour  venir  de  ceci  vous  instruire , 

Et  pour  voir  avec  vous  ce  quUl  faut  faire  ou  dire. 

DAMON. 

Je  vab  trouver  Julie ,  et  je  veux  lui  parler. 

CKISPIN. 

Donnons  à  leur  courroux  le  tems  de  s'exhaler. 
Du  premier  mouvement ,  Uonsienr,  ie  me  défie. 

DAMON. 

Non ,  il  faut  sans  tarder  que  je  me  justifie. 
Le  hasard  la  conduit  ici  fort  à  propos. 

CBISPIN. 

Défendons  le  visage ,  et  leur  tournons  le  dos. 
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SCÈNE  XI. 

JULIE,  DAMON,  NÉRINE,  CRISPIN. 

JULIE ,  à  Damon. 

yous  voilà  donc,  Monsieur? 

NÉRINE,  à  Crispin. 

Ah  !  c'est  donc  tous  ,  beau  sire? 
CRISPIN ,  à  Damon. 

£h  bien  !  ai-je  dit  vrai? 

NÉRINE. 

Qu'auront-ils  à  nous  dire  ? 

JULIE 

Sachons  un  peu ,  Monsieur,  par  où  j'ai  mérité 

D'être  par  vous  traitée  avec  indig^niié  ? 

Loin  de  guérir  d'un  fou  l'injuste  défiance , 

Vous  même  l'appuyez  par  votre  coraplabance  ? 

Lcandre  ose  douter  de  mon  cœur,  de  ma  foi  ; 

Et  vous  lui  prêtez  ,  vous ,  des  armes  contre  moi  "^ 

De  TOUS  deui ,  dites-moi ,  quel  est  le  plus  coupable  ? 

L'un  de  légèreté  m'a  pu  croire  capable , 

Et  Tautre  montre  un  cœur  indigne ,  lâche  et  bas , 

De  feindre  de  l'amour  quand  il  n'en  ressent  pas. 

DAMON. 

Je  ne  prends  point  ici  le  parti  de  Léandrc  ; 
Vouloir  le  disculper  serait  trop  entreprendre , 
C'est  un  amant  jaloux  ,  curieux  ,  indiscret. 
Je  ne  sais  poiut  par  où  vous  savez  son  secret  : 
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Mais  enfin  il  est  vrai  qu'ennemi  de  lui-même , 

En  vous  aimant,  Madame,  il  n'est  pas  sûr  qu'oo  Paime 

Contre  ses  sentimens  j'ai  long-tems  combattu 

Non  que  de  teb  soupçons  blessent  votre  vertu. 

Vous  devez  excuser  le  trouble  qui  l'agite  ; 

Sa  crainte  est  d'un  amant  peu  sûr  de  son  mérite. 

JULIE. 

Et  vous ,  qui  prétendiez  me  surprendre  aujourd'hui , 
Damon ,  croyez-vous  donc  en  avoir  plus  que  lui  ? 

DAMON. 

Non  ;  mais  j'ai  plus  d'amour,  plus  de  délicatesse  ; 
Je  porte  un  cœur  exempt  d'une  telle  faiblesse- 
Croyez-vous  que  ce  cœur  ait  pu  feindre  avec  vous  ? 
Il  fait  de  vous  aimer  son  bonheur  le  plus  doux  ; 
Et ,  lorsque  mon  ami  me  proposa  de  feindre , 
Je  sentais  une  ardeur  que  rien  ne  peut  éteindre  j 
Je  ne  le  trahis  point,  lui-même  il  s'est  trahi  : 
Il  m'a  prié ,  pressé  ;  moi ,  j'ai  trop  obéi. 
Enfin  ,  si  vous  aimer,  vous  trouver  adorable , 
Est  un  crime  pour  moi ,  Léandre  en  est  coupable , 
Madame ,  et  vous  seriez  trop  injuste  en  effet , 
De  vouloir  me  punir  d'un  mal  qu'un  autre  a  fiiit. 

JULIE. 

Par  vo^rc  procédé  vous  m'avez  outragée  : 

Si  vous  m'aimez ,  Damon ,  je  suis  assez  vengée. 

N£RIN£,  k  Damon. 

A  votre  excuse ,  vous,  vous  donnez  un  bon  tour^ 
La  feinte  fâchait  plus  (pi'un  véritable  amour. 
Crispin ,  en  cas  pareil ,,  comme  elle  je  suis  vive. 
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CRISPIN. 

LMiistoire  de  Léanclre  est  celle  de  LoUve. 

NÉBINE. 

Tout  de  bon  ? 

CRISPIN. 

Tout  de  bon ,  j^en  jive  par  ma  foi. 

NÉRINE. 

Le  sot  veut  donc  aussi  ine  faire  éprouver,  moi  ? 
Ah  !  si  je  Pavais  su ,  bieu  loin  de  me  dëfendie... 
J'ai  regret  au  soufflet. 

CAISPIN. 

Si  tu  veux  le  reprendre  ? 

JULIE. 

Tant  de  fois  assuré  qù^il  possédait  mon  cœnr 
Léandre  a  pu  douter  de  ma  sincère  ardeur  ! 
Que  n^essuirais-je  point  de  son  humeur  jalouse , 
Quand  un  nœud  solennel  m^aurait  fait  son  épouse? 
Le  moindre  objet ,  un  rien  troublerait  sa  raison , 
On  ne  se  défait  pas  d'un  semblable  soupçon , 
£t  lorsque  par  malheur  une  ame  en  est  saisie , 
RieiriK  peut  rassurer  contre  la  jalousie  : 
2fon ,  Léandre  jamais  d'ï  sera  mon  époux. . 

DAMON. 

Ah!  j*ose  me  livrer  à  Tespoir  le  plus  doux. 
Souffrez  donc  qu'un  amant  respectueux  et  tendre 
Sur  rbeure  à  votre  père  aille  sWrir  pour  gendre. 

JULIE. 

Damon  ,  c^est  trop  manquer  aux  droits  de  Pamilié. 
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DA.MON. 

Et  c'est  y  le  croiriez-vous  ?  lui  qui  m'en  a  prié.' 

'  JULIE. 

Il  vous  en  a  prié ,  Léandre  ? 

Avec  instance, 

NERINE. 

Autre  incident  nouveau. 

JULIE. 

Je  rue  perds ,  plus  fy  pense. 
Ah  !  c^n  est  trop ,  je  sens  de  moment  en  moment 
Augmenter  ma  colère  et  mon  étonnement. 

NÉRINE. 

Qui  ne  serait  surpris  d^une  telle  sottise  ? 
Il  a  perdu  Tesprit ,  ou  bien  il  vous  méprise. 

JULIE. 

Ou'  folie  ou  mépris ,  tout  est  égal  pour  moi  : 
L^un  ou  Taiitre  m^oblige  à  d^ager  ma  foi  ; 
Et  s^ll  est  vrai ,  Damon ,  qu'un  amant  téméraire , 
Soigneux  de  m'oflfenser,  et  sûr  de  rae  déplaire , 
A  cet  excès  d'outrage  ait  osé  se  porter... 

DAMON. 

Mon  cœur  de  quelque  espoir  pouxra-t-il  se  flatter  ? 

JULIE. 

Le  mien,  qu'en  ce  moment  agite  un  trouble  extrêmf } 
De  ce  qu'il  doit  sentir  n''cst  pas  bien  sAr  hii-roême  : 
Mais  il  faut  que  mon  père ,  instruit  de  tout  ceci... 
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UàMON. 

Madame ,  permettez  que  je  lui  parle  aussi  ; 
Dans  rinstant  que  par  vous  il  apprendra  roflfense , 
Souffrez  que  je  me  puisse  offrir  pour  la  vengeance  î 
Il  me  faut  votre  aveu  pour  obtenir  le  sien. 

JULIE. 

Souffrez  que  là-dessus  je  ne  vous  dise  rien. 

(Elle  sort.) 
•  DAMON. 

Nérine» 

NÉRINE. 

JVntends  bien ,  Monsieur,  laissez-moi  faii-c 
Taigrir^  comme  il  faut  et  la  fille  et  le  prre. 

DAMON. 

J^attcnds  tout  mon  bonhein:  d^m  secours  si  puissant  ; 
Toi ,  Nérine  ,  attends  tout  d^un  cœur  reconuuissant. 

(  Il  soii.  ) 

SCÈINE  XII. 

NÉRINE,  CRISPIN. 

CRISPIN. 

Ça  ,  Nérine ,  entre  nous  fesons  notre  partie  ; 
Ne  me  diras-tu  rien  aussi  par  modestie  ? 
Je  suis ,  comme  mon  maître ,  amoureux  en  effet  ; 
Mais  je  ne  puis  lolng-tems  filer  Tamour  parfait. 

N£BIN£. 

Tu  m^aimes  tout  de  bon  ? 

^  CBISPIN. 

Oui ,  je  me  donne  an  diable , 
F.  Comédies  e»  vers.  /î,  9 
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Et  de  feindre  ponr  toi  je  ne  suis  plus  caj^able. 
Tes  yenx  yiù  et  niourans  ont  de  certains  appas 
Qoi  causent  là^^dedans  de  terribles  combats  ; 
Et  connue  un  papillon  brâle  souvent  sud  aile 
A  force  d^approcher  trop  prés  de  la  chandelle  , 
Du  feu  de  tes  beaux  yeux  m^éfant  trop  approché... 
Je  nVn  suis  pas ,  ma  foi ,  quitte  à  meilleur  marché* 
L'aile  de  mon  amour  presque  à  demi  brûlée... 
Fait  qull  ne  peut  ailleurs...  reprendre  sa  volée  : 
Ainsi ,  par  conséquent...  tu  comprends  bien  cela. 
Ne  |)ouvant  plus  voler...  il  faut  qu'il  reste  là , 
Et  le  pauvre  Crispin  retecu  de  la  sorte... 
Enfin  je  t'aime  trop ,  ou  le  diable  m'emporte. 

NÉRINE. 

Vous  vous  en  expliquez  si  pathétiquement , 

Que  j'aurais  fort  grand  tort  d'en  douter  un  momeat 

CRISPIN. 

Promets  donc... 

NEBINE. 

Je  ne  pub  foire  encor  de  promessf , 
Et  je  veux  suivre  en  tout  le  sort  de  ma  maitresse. 
Entre  ses  deux  amans  le  choix  quelle  fera 
Pour  Lotive  ou  pour  toi  me  déterminera  ; 
Et ,  si  tii  m'aimes  bien ,  tu  prendras  patience. 

CRISPIN. 

Tu  veux  m^accoulumer  à  la  prendre  d'avance  : 
Mais  de  notre  union  quel  que  soit  le  succès  , 
J'aime  encor  mieux  la  prendre  au^iaravant  qu'après. 

FIN    HV   QUATRIEME   ÀCTI. 


■^>^^^/^^i^/*/%<%/%^^'»'%'^/%^<^<V»^»^»'^^i^ 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

JULÎE,  NÉRINE. 

liERINE. 

TJn  jaloux  est ,  Madame ,  un  animal  bien  traître. 
Fort  à  propos  Léandre  à  vous  s^est  fait  connailre  ; 
A  cacher  ce  qiiMl  pense  il  estliien  consommé! 
Vous  devez  le  haïr  autant  qu^il  fut  aimé  : 
Mais ,  une  bonne  fois ,  faites-moi  bien  comprendre 
Si  vous  aimez  toujours  le  curieux  Léandre. 
Ne  vous  sentez* vous  point  encor  pour  lui... 

JVLIE, 

Moi  ?  non. 
Il  m^a  trop  offensée,  et  f estime  Damon. 
Déjà  depuis  long-tems,  par  sa  froideur  eitrême , 
Léandre  dans  mon  cœur  se  desservait  lui-même  ; 
Je  cachais  mon  dépit ,  et  sentais  chaque  jour 
Qfte  j'aimsôs  par  devoir  autant  que  par  amour. 
Ses  feintes,  ses  soupçons  ont  acheté  Pouvrage , 
Je  ne  saurais  tenir  contre  eu  pareil  outrage  ; 
J'ose  te  rassurer,  l'affaire  d'aujourd'hui 
Ne  permet  pas  que  j'aie  aucun  retour  pour  lui. 

NÉAINE. 

Voilà  des  sentiroens  de  fiDe  raisonnable , 
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Gardez*vou$  d^en  changer.         ^ 

JULIE. 

Je  m^en  stxxs  incapaUe , 
Kérine  ;  cependant  je  Teax  Toir  avant  tout 
SUi  osera  pousser  b  feinte  jusqu^au  bout. 
Je  vais  me  plaindre  à  lui  de  son  ardeiu:  nouvelle , 
Feindre  que  j'en  ressens  une  douleur  mortelle  , 
Je  n'épargnerai  rien ,  ni  soupirs ,  ni  douceurs , 
Ni  plaintes ,  ni  regards ,  ni  reproches ,  ni  pleurs. 
Heureuse  si  je  puis ,  comme  je  le  désire , 
Me  ressaisir  sur  lui  de  mon  premier  empire , 
Rallumer  tout  Tamour  dont  son  cœur  fut  épris , 
Et  Taccabler  après  de  haine  et  de  mépris. 

NÉRINE. 

Aux  divers  mouvcmens  qui  régnent  dans  votre  ame , 
Que  notre  curieux  vous  plait  encor ,  Madame  ! 

JULIE. 

Tes  yeux  seront  témoins  de  mon  ressentiment. 

NÉRINE. 

Et  moi ,  si  j'étais  Vous ,  sans  éclaircissement 
JMpouserais  Damon ,  il  est  tout  fait  poiur  plaire  : 
Le  joli  cavalier  ! 

JULIE. 

Qui  te  dit  le  contraire  ? 

NÉRINE. 

Ma  foi ,  vivent  les  gens  qui  portent  des  plumets. 
On  en  fait  des  maris  qui  ne  grondent  jamais  ; 
On  n'essuie  avec  eux  ni  soupçon  ni  querelle , 
El  lorsqu'au  rcgiuient  la  gloire  les  rappelle  , 


ACTJ;  y,  SCÈNE  II.  101 

Leurs  femmes  en  repof,  en  pleine  liberté, 
Passent  comme  il  leur  plait  le  printems  et  Tété. 
Un  époux  de  la  sorte  est  un  grand  avantage  ! 
Qu'il  soit  six  mois  absent ,  c'est  un  demi  veuvage , 
Quel  avant-goût!  On  vient  :  c'est  notre  curieux. 

Tais-toi ,  lu  me  vas  voir  prendre  un  ton  scweiix. 

SCÈNE  II. 

JULIE,  LÉ.ANDRE,  NÉriïNE. 

JULIE. 

C'est  vous ,  Monsieur?  Pour  moi  la  rencontre  est  hcurcuse-i 
Mais  je  crois  que  pour  vous  elle  sera  fâcheuse  ^ 
Car  depub  quelque  tems  j'ai  dû  m'aperccvoir 
Que  vous  ne  dierchiez  pas  fort  souvent  à  me  voir. 

I4ÉINDIIE. 
Comment  donc  ?  Quel  sujet  avez-vous  de  vous  plaindre  ? 
Eh  !.  Madame ,  aime-t-on  les.gens  pour  les  contraindre^ 
Peut-on  sans  injustice  exiger  d'un  amant 
Toujours  les  mêmes  soins ,  le  même  empressement  ?  \ 
Faut-il  qu'incessament  occupé  de  tendresse 
Il  quitte  ses  amis  pour  plaire  à  sa  maîtresse? 
Que  lui-même  il  se  fasse  une  nécessité 
De  renoncer  aux  droits  de  la  société? 
Ce  serait  de  sa  flamme  une  preuve  éclatante , 
Il  est  vrai  ;  mais  enfin  cette  preuve  est  gênante , 
Et  ce  serait  bien  cher  payer  de  doux  momens, 
i)oui  le  pirix  diminue  après  un  certain  ^.ems« 

a- 
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NÉ&IN£. 

Le  compliment  est  douK. 

JULIE, 

Je  vous  aï  laissé  dire  , 
Et  vos  l)eaux  sentimens  D^out  rien  que  je  ii'*aduiire. 
A  les  examiner  même  du  bon  côté , 
Loin  d'avoir  des  amans  la  vive  activité , 
D'un  mari  mécontent  vous  affectez  d'avance 
Toute  i^impolitesse  et  toute  Tindolence. 
Mon  cœur  de  vains  sou|)çons  ne  s'est  point  alannc  j 
Pour  un  objet  nouveau  vous  êtes  enflammé  : 
Ce  n  est  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  dû.  le  connaître. 
Vos  moindres  actions  me  le  font  trop  paraître  : 
Un  air  triste ,  rêveur,  contrûnt ,  embarrassé , 
^es  soqpirs  affectés ,  un  entretien  glacé  $ 
pes  regards  inquiets ,  de  feintes  complaisances , 
Un  ton  brusque ,  chagrin ,  de  frécpicntes  absences  ^ 
Un  ami ,  des  parens  qu'on  feint  de  ménager, 
Une  affaire  imi)ortante  à  quoi  Pon  veut  songer. 
Mille  délais  nouveaux  qu'on  fait  naître  sans  cesse  ; 
Plus  d'égards  empressés ,  plus  de  délicatesse , 
Pour  conserver  un  cœur,  plus  de  soins ,  plus  d'efforts, 
Plus  de  vivacité ,  plus  d'amoureux  transports , 
Plus  de  sermens  nouveaux,  d'une  ardeur  éternelle  ; 
Que  de  justes  raisons  de  vous  croire  infidèle  1 

LÉ  ANDRE, 

Je  ne  me  connais  point ,  Madame ,  à  ce  portrait. 

NÉRINE. 

Q^est  k  vôtre  pourtant  »  à  coup  sûr,  trait  pour  tr«ît 
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Oui ,  c'est  d'un  cœur  perfide  une  vive  peinture  ; 
Madame  et  moi ,  Monsieur,  peignons  diaprés  nature. 

LÉANDRE. 

« 

Pour  bannir  les  soupçons  que  tous  avez  conçus ,    ~ 
Je  ne  tenterai  point  des  efforts  superflus. 
En  voulant  apaiser  une  femme  en  colère , 
U  arrive  souvent  qu'on  fait  tout  le  contraire  ; 
Et  de  mon  changement  ces  soupçons  affectés 
M^en  déguisent  peut-être  un  que  vous  méditez. 
Mieux  que  vous  dans  les  coeurs ,  Madame ,  je  sais  lire, 
Et  je  ne  dis  ^  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

JULIE. 

Ingrat ,  il  tous  sied  bien  de  tenir  ces  discours , 
Quand  j^ai  de  sûrs  témoins  de  vos  lâches  détours  I 
Vous  imaginez-vous  couvrir  votre  inconstance 
En  me  fcsant  encore  une  nouvelle  offense  ? 
On  ne  m'en  a  pas  fait  confidence  à  demi , 
Lui-même  il  m^a  tout  dit. 

LÉANDRE, 

Et  qui  donc  ? 

JULIE. 

Votre  ami  ; 
Le  démentirez-vous  ? 

MÉr.INE. 

Cela  pourrait  bien  être , 
Ke  Pen  défiez  pas. 

lEANDBE. 

Le  perfide ,  le  Irai  Ire  ! 
A  qw  seul  jVi  par  choix  confié  mou  secret  î 
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JULIE. 

Il  est  donc  vrai ,  cruel  ? 

LKANDRE. 

Ami  trop  indiscret  ! 
Je  t^avais  regardé  comme  un  autre  uioi-méme  : 
Mais  U  ne  m^a  tralii  que  {»arce  quHl  vous  aime. 

JULIE. 

Ah  !  laissez-lui  le  soin  de  se  justiBer  : 
Mais  vous... 

I  LiANORE. 

Vous  savez  tout ,  que  puis-je  vous  nier 
J^ai  combattu  long-tems  contre  une  ardeur  nouvelle , 
Et  Pamour  me  contraint  à  vous  être  infidèle , 
Mon  changement  devient  une  nécessité. 

KÉRINE  ,  ^  part. 

Non ,  on  ne  vit  jamais  menteur  plus  effronté. 

JULIE* 

Ah  !  je  Pavais  prévu ,  je  nCj  devais  attendre. 

LÉANDRE. 

£n  épousant  Damon ,  vengez*vous  de  Léandre  ^ 
Vous  nous  rendrez  ainsi  justice  à  tous  les  deux  , 
Et  vous  me  punirez  en  le  rendant  heureux. 

JULIE. 

Ah  !  ne  présumez  pas  que  mon  cceur  s'abandonne 

A  suivre  par  dépit  Texemple  qu^on  me  donne  : 

Non ,  dans  ses  premiers  feux  mon  cœur  veut  persister. 

Je  vous  justjfirais,  d^oser  vous  imiter. 

Quelque  iqdigne  que  soit  Taffrout  que  vous  me  faites.| 
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Je  vous  aime  toujours  tout  ingrat  que  vous  êtes. 
Àh  !  cruel  !  si  ton  cœur  s^ouvrait  au  repentir  ! 
S'il  t''écLappait  du  moins  une  larme ,  un  soupir  i 

LEANDRE  ,  à  part. 

Cet  excès  de  bonté  me  confond  et  m'accable , 
De  feindre  plus  long-tems  je  ne  suis  plus  capable. 

(  Haut.) 
Madame... 

JULIE. 

Je  rougis  d'un  si  honteuK  aveu. 

LÉANDBE. 

Il  faut  vous  eu  faire  un... 

JULIE. 

Adieu ,  perBde ,  adieu. 

MSRINE. 

Malgré  votre  inconstance  on  vous  aime  à  la  rage. 
Tenez-vous  gai. 

LÉANDAE. 

Nérine. 

NÉRINE. 

Adieu,  petit  volage. 

SCÈNE  III. 

LÉANDRE. 

Tout  conspire  à  mes  vœux  ,  tout  flatte  mon  dessein  ; 
On  m'aime ,  je  le  vois ,  et  j'en  suis  sûr  enfin, 
pendant  notic  entretien  ,  pour  garder  le  silence  » 
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Que  mon  cœur  i)énétfé  s^est  fait  de  violence  ! 
Ak  !  pour  douter  du  &ien  je  n^ai  pins  de  raisons. 
Quelle  tranquillité  succède  à  mes  soupçons  ! 
*â  curiosité  !  qu'on  met  au  rang  des  vices  , 
Vous  devenez  pour  moi  la  source  des  délices, 
Le  remède  aux  soiq>çons ,  aux  paniques  terreurs  , 
£(  la  pierre  de  toucbe  où  Ton  connaît  les  coeurs. 

SCÈNE  IV. 

LÉANDRE,  DAMON,  CRISPIN. 

LÉANOBE. 

Mais  j'aperçois  Dainon ,  mon  lx)nheur  me  Tenvoîe  ; 
Approche ,  cher  ami ,  viens  partager  ma  joie. 
Tes  soins  m'unt  fait  connaître  au  gré  de  mou  souhait 
Que  je  suis  destiné  pour  un  booheur  parfait. 
On  croit  mon  cœiu:  éprb  d'une  fKimme  nouvelle , 
Et  pourtaut  ou  s\ibstine  à  demeurer  fidèle. 
Puuvais-je  me  âaltcr  d'un  plus  charmant  espoir  ? 
Cet  excès  de  plaisir  peut-il  se  concevoir  ? 
Heureux  de  te  devoir  le  repos  de  ma  vie  ! 
Mais  t'es-tu  proposé  pour  épouser  Julie  ? 
As-lu  vu  Géronte  ? 

DAMON. 

Oui. 

LÉANDRE. 

Eli  bien  !  que  t'a-t>il  dit  ? 

DAMON. 

Il  m'a  paru  piqué  d'un  violent  dépit  : 
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Maïs  enfiQ ,  comme  il  est  bon  père  de  famille , 
Il  ne  prétend ,  dit-il ,  gêner  en  rien  sa  £Ue. 

LEA.NDRE. 

Ail  !  voilà  ce  qu'enfin  j'avais  tant  souhaité. 
Julie  est  sur  ce  choix  en  pleine  liberté , 
^t  je  puis  aujourd'hui  l'obtenir  dVlle-méme. 
Elle  croit  que  je  change  ,  et  que  mon  ami  l'aime. 
Tu  vas  dans  un  moment  lui  présenter  ta  main  : 
Qu'elle  refuse ,  ami ,  je  l'cpouse  demain 

DAMON. 

Crois-moi ,  dés  ce  moment ,  que  l'hymen  vous  unbsc. 

LÉANORE. 

Ah  !  poussons  jusqu'au  bout  mon  heureux  artifice , 
Compte  que  ce  n'est  pas  à  présent  sans  effort  ; 
Biais  laisse-moi  jouir  des  douceurs  de  mon  sort, 
fîientôt  dans  les  transports  d'une  ame  satisfaite.., 

SCÈNE  V. 

LÉANDRE,  DAMON, LOLIVE,  CRISPIN. 

LOLIVE ,  à  LéanJre. 

Je  viens  vous  avouer  la  faute  que  j'ai  faite , 
Et  vous  prier,  Monsieur,  de  vouloir  m'écouter  \ 
n  faut  que  vous  saclilez... 

LEANDRE. 

Que  me  veut-il  conter  ? 

LOLIVE, 

Le  bâton  m'a  fait  peur,  et  j'avoue ,  à  ma  honte , 
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Que  j^ai  dit... 

DAM0!7. 

J^aperçoi  Julie  avec  GérODte. 

LÉANDRE. 

Crois  que  pour  moi  son  cœur  ne  |)eut  se  démentir. 

BAMON ,  i  part. 

Il  «^obstiné  à  se  perdre ,  il  faut  y  consentir. 

SCÈNE  VI. 

GÉRONTE,  JULIE,  NÊRINE,  LÉ  ANDRE, 
DAMON,  LOLIVE,  CRISPIN. 

LOLI  V£ ,  '*  Léandr«. 

Les  voici,  songez  bien... 

LEANDKE. 

Oh  !  garde  le  silence , 
Ou  vingt  coups  de  bâton  seront  ta  récompense. 

LOLIVB. 

Et  la  vôtre  sera. . .  Nous  allons  voir  beau  jeu. 

LEANDKE ,  à  G<lroole. 

Vous  êtes  informé... 

GÉRONTE. 

Je  sais  que  depuis  peu 
Vous  avez... 

LÉANDRE. 

Je  rougis ,  Monsieur,  dcf  cette  affaire. 
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GE&ONTE. 

Tous  o^en  avez  pas  fait  cependant  ^and  mystércj 

(  A  Jolie.) 

>n  Tk'en  peut  plus  douter,  ton  infidèle  amant , 
ila  fille  y  avecque  nous  veut  rompre  absolument 

JULIE. 

S'il  est  bien  vrai ,  Monsieur,  qu'un  autre  objet  Pengage* 
On  voucbrait  vainement  retenir  un  voIa2;e. 

GÉaONTE  >  à  Léaadra. 

Votre  exemple ,  Monsieur,  sera  suivi  de  prés , 
Que  le  Ciel  vous  conduise ,  et  laissez -nous  ea  paix. 

(a  Julie.) 
Léandre  te  trahit ,  Damon  s'offire  à  sa  place , 
^'y  donne  mon  aveu. 

DAMON. 

Pour  vous  en  rendre  grâce 
Je  n'imagine  point  de  termes  a^^jz  forts, 
£t  n'ai  pour  m^ciprimer  que  mille  doux  transports. 

LEàNOaE. 

Que  tu  &is  bien ,  Damon  f  de  soutenir  la  feinte  ! 

GÉRONTE ,  k  Julie. 

Crains-tu  de  tVxptiquer,  parle-^nons  sans  contrainte. 
Dis ,  n'acceptes-tu  pas  Damon  ponr  ton  époux  ? 

LilNDAX,  à  0amoo. 

Je  m^en  vais  triompher. 

JULIE. 

Il  m'eût  été  bien  doux 
De  me  voir  pour  jamais  unie  avec  Léandre  ^ 
f .  Comédies  ta  vors.  4«  '® 
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LFàNDllE  y  en  s'en  allant. 

Je  pcrdA  tout  ce  que  j'aime ,  et  le  mérite  bien. 

CRISPIN  ,  au  parferre. 

Pour  rëflécli^,  SIessieurs ,  la  roatû'fre  est  fort  ample. 
Amans >  maris  jaloux ,  profitez  de  Pncmple  ; 
Soyez  de  bonne  foi ,  croyez  qu^on  l'est  aussi  , 
Et  pour  prendre  leçon  venez  souvent  ici. 
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LES  QUERELLES 

DES  DEUX  FRÈRES, 

OU 

LA   FAMILLE    BRETONNE, 

COMÉDIE  EN  TEOIS  ACTES, 

Par  éoLLIN-D'HARLEVILLE; 

PREC15DÉE  D^VN  PROLOCVE 

DE  M.  ANDRIEUX: 

Représentée,  pour  la  première  fois,  BrOdéon, 
le  17  novembre  1808. 

P'tffirilia ,  faeilM,  jurundua ,  acerbtu  es  idem  ; 
^ee  teeum  poaaum  vivere  ,  née  aine  te. 

if  ARTLàL.  ,  lib.  XII ,  épig.  47  • 

IMITATION. 

Sensible ,  querelleur ,  emporte ,  gâiëreux  , 
Ayec  toi  ,  ni  sans  toi ,  je  ne  puis  vivre  heareuz* 

Andrieux. 


NOTà.  La  notice  sur  Coliin-d'RarlevilIe  se  trouve  dans  le 
tome  14  des  comédies  en  vers  du  preraiei*  Répertoire. 
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AVERTISSEMENT 
DE  M.  ANDRIEUX. 


Vest  Tutage ,  en  Angleterre  5  que  chaque 
tremière  représentation  d*une  tragédie  ou 
l'une  comédie  nouvelle  soit  précédée  d'un 
>rologii€,  et  mêinc  suivie  d'un  épilogue  ;  ce 
>ont  des  pièces  de  yers  plus  ou  moins  lon- 
gues, que  récite  ordinairement  un  acteur  ou 
une  actrice  qui  }oue  un  des  principaux  rôles 
dans  la  pièce.  Quelquefois  ces  prologues  et 
épilogues  sont  dialogues  et  forment  comme 
une  petite  pièce  à  part;   leur  objet  est  de 
laîre  Tapologie  de  Fouyrage  principal ,  d'aller 
au-devant  des  critiques  ,  ehfm  de  gagner  les 
suffrages  des  spectateurs  ,  de  les  toucher  ou 
de  les  divertir.  On  cite,  entre  autres,  le 
beau  prologue  que  composa  Pope  pour  la 
tragédie  de  Caton  ,  par  Addisson. 

Ge  qu'il  y  a  dans  cet  usage  de  bien  ho- 
norable pour  les  poètes  anglais,  c'est  qu'or- 
dinairement ce  n'est  point  l'auteur  de  la  co- 
médie ou  de  la, tragédie  qui  compose  son 
prologue  et  son  épilogue  ;  il  trouve  un  ou 
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deux  de  ses  cpnfrères  qui  lui  rendent  ce  ser- 
vice ;  et  ^  son  tour  il  en  fait  autant  pour  eux 
lorsqu'ils  mettent  une  œuvre  dramatique  sur 
la  scène.  Cet  échange  de  bons  procédés ,  ce5 
marques  d'estime  et  d'attachement  mutuels 
valent  mieux  que  la  mésintellig^ence  et  les 
petites  jalousies.  Les  gens  de  lettres  seraient 
plus  fionorés  s'ils  vivaient  plus  unis.  Et 
qu'ont  à  faire  de  mieux  des  hommes  qui  cou- 
rent la  même  carrière  •  et  une  carrière  si 
diilicile,  que  de  se  soutenir  l'un  l'autre,  de 
se  faire  valoir  réciproquement ,  de  montrer 
que  l'émulation  n'exclut  point  l'amitié  ? 

L'administration  du  théâtre  de  TOdéon 
ro'ayant  fait  proposer  de  mettre  un  prologue 
au-devant  de  la  dernière  pièce  de  Colun  9 
j'aurais  cru  manquer  à  un  devoir  sacré  si  je 
n'avais  pas  répondu  à  l'occasion ,  et  si  je  n'a- 
vais pas  tenté  d'intéresser  et  d'émouvoir  les 
spectateurs  en  faveur  d'un  ami  qui  fut  non- 
seulement  un  excellent  poète  comique  9  mais« 
ce  qui  vaut  mieux ,  un  excellent  homme ,  à 
qui  j'ai  eu  tant  d'obligations,  qui  me  manque 
tous  les  jours ,  et  dont  tant  de  motifs  me 
font  si  souvent  ressentir  et  déplorer  la  perte. 
Cum  prœsertim  non  modo  nunqnàni  sit  aut 
iliius  à  me  cursus  impeditus ,  «tut  ab  ilto  meus, 
sed  contra  semper  alter  ab  alterç  adjutus^  et 
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commtmicando ,  et  monendo^  et  favendo  (1)... 
Cùm  ego  mihi  illum,  sîbi  me  ilie  anteferretp 
eonjunctissimè  versati  sumus  (a).   Cîcéron  , 
dont  j'emprunte  ces  mots  touchans^  était  un 
des  auteurs  fayoris  de  C0LI.1N  ,  et  Ton  en 
trouvera  dans  sa  comédie  une  citation  em- 
ployée ayec  beaucoup  d^art  et  d*orig^nalité. 
Le  fond  de  mon  prologue  est  réel  ;  il  est 
très-rrai  que  la  pièce  intitulée  les  Querelles 
des  Deux  Frères ,  ou  la  Famille  Bretonne ,  a 
été  retrouTee  chez  un  épicier,  parmi  les  pa- 
perasses achetées  à  la  livre  par  ce  marchand; 
il  est  très-yraî  que  quelques  mois  ayant  sa 
mort  9  et  par  une  triste  prévoyance ,  Colun 
voulut  supprimer  beaucoup  de  papiers  inu- 
tiles f  et  qu'il  chargea  Véronique  9  sa  gou- 
vernante ,  de  les  brûler;  mais  que  celle-ci  » 
déterminée  par  l'espoir  d'un   petit   profit , 
alla  les  vendre  au  poids.  Soit  intention ,  soit 
imprudence  de  Collin  ou  de  la  domestique» 
la  pièce  dont  il  s'agit  se  trouva  comprise 
dans  la  proscription  ;  heureusement  elle  est 
tombée  dans  de  bonnes  mains.  M.  Godde  , 
en  la  sauvant  du  naufrage,  et  en  s' occupant 
avec  zèle  de  la  faire  paraître  sur  la  scène , 


i)  Cicer.  Brut,  seu  de  Clar.  Orator. ,  No  3. 
[2)  ibid, ,  Ko  3a3. 
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a  conserfé  au  public  des  jouissances  ,  à 
CoLLin  UD  ilitG  dé  plus  à  la  gloire ,  et  à  sa 
famille  une  propriété. 

Je  serai  trop  heureux,  si»  en  réYcillantcbez 
les  spectateurs  et  chez  les  lecteurs  les  senti- 
mens  ie  cette  bienreillanie  estime  que  Collih 
inspirait  si  généralement  et  à  si  juste  titre  , 
je  puis  les  disposer  favorablement  pour  son 
dernier  ouvrage.  Quel  que  soit  le  sort  de 
mon  travail^  on  en  approuvera  du  moios 
TintentioB  ;  elle  est  si  pure  ,  que  je  sacriBe- 
rais  de  bien  bon  cœur  le  succès  du  prologue 
à  celui  de  la  comédie* 


P  R  0  L  O  G  U  E. 


PERSONNAGES. 


COLUN-D'HARLE  VILLE. 
UN  DE  SES  AMIS. 


La  scèoe  est  chez  CoIIin-d'Harlevine. 


'  N.  B.  Le  costume  de  CoIUn-d'HsrleTiiie  doit  éirt  ttfie  rt» 
dingote  grU-blanc  ,  ou  verl  pâle ,  sur  un  frac  ooir  ;  un  gilrt 
blanc  ou  de  fantaisie  ^  une  ci«Vate  bJaocbe  ;  k  cnloUc 
noire  j  tes  bas  de  soie  blancs  ou  noirs  ,  un  cbapeau  roui  ; 
une  canne  légère ,  mais  sur  laquelle  il  t  appuie  un  peu. 

La  coiffure  peu  élevée  sur  le  devant  ;  de  chaque  cdté ,  na 
petit  crêpé  et  une  boucle  à  demi-de'faite  »  descendant  de  l'cil 
au-dessous  de  l'oreiJle  j  asscs  de  poudre .  et  par  derrière , 
une  petite  queue. 

Boutonner  la  redingote  sûr  Tbabit  »  d'un  seul  bouton ,  è 
Tendroit  de  la  ceinlUre  ,  4^  manière  <|tte  la  redingote  •  oiiir« 
U  poitrine ,  et  qu'on  voie  l'habit  et  le  §ilet. 


PROLOGUE. 


i^mi^>^m»tit^^^n^^mi^  m/^^^  %<w*%»o  %/%«»^^<%x^ 


lie  théâlre  représente  le  cabinet  d^im  homme  de 
lettres  :  il  y  a  un  secrétaire  } 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

COLLIN-D'H  ARLE  VILLE  >  seul. 

(  ±u  leT«r  de  la  loilè ,  U  ett  assit  près  d*uDe  tabla  t  liunt. 
n  qaitte  son  livre ,  se  Uve  ,  et  appelle.) 

V  ÉROwiQus...  allons  donc...  ma  canne,  mon  chapeauj 
Je  vab  prendre  un  peu  Tair. ..  Le  tems  est  assez  beau. .  »• 
Mon  ami  doit  venii*,  nous  sortirons  ensemble... 
11  doit  être  à  peu  prèji  deux,  lieures,  ce  me  semble... 

(  II  tire  sa  monire.) 

£?i!  non,  pas  tout-à-fait...  Il  fitut,  en  attendant 
(  Car,  moi ,  je  n^aime  pas  à  perdre  un  seul  instant  ), 
Que  je  relise  un  peu  ma  pièce  des  deux  Frères;' 
Cest  mon  dernier  ouvrage...  Il  ne  m*artive  guéres 
De  rae  complimenter...  Mai^  il  est  bien,  je  crois. 
Je  ne  Pai  |)as  revu  depuis  prés  de  trois  mois. 
JVn  pourrai  mieux  juger.  Pour  faire  un  bon  ouvrage, 
11  faut  d^abord  récrire  avec  verve ,  et  de  n^  f 
Puis ,  quelque  tems  après ,  corriger  de  sang-froid. 
Voyons. ..  mon  manuscrit  doit  être  en  cet  endroit. . . 
F.  CooMidies  en  vert.  4*  ^  ' 
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(JD  chcrfbe  sur  U  secrétaire.) 
Je  ne  le  trouve  ims. .  par  qael  haaaatà ! . . .  Pigaatt..* 
CommenC  ?..  il  était  là  ces  jours  dcniîers  epoçce  , 
3'ai  crurjr  voir,  du  moins. Véronique!...  Ah!  boD Dics! 
Qu^en  .aui9-l-elle  fut  ?  Ta-t-eUe  mis  au  fi$o  ? 
Quel  accident  filial  !  N'eil-jU  pOtfit  fit  feinéde  ?.•• 
Vous  voilà,  mon  ami!...  Venez  donc  à  mon  aide... 

SCÈINE  II. 

COLLIN-D'jIÂRLEVILLE,  SON  AMI. 

l'ami. 
iQufi  ViOukz-vouê  de  noi  ?  Qu'avez-votis ,  clicr  CoQio? 

COLLI  S'D^a  AALEVI LLE, 

Je  suis  au  désespoir. 

l'ami. 
Pourquoi  ? 
collin-d'harleville. 

Je  cherche  en  vain 
Cette  dernière  pièce ,  oui  »  que  je  vous  ai  lue  ; 
Vous  en  étiez  content!...  £h  bien  !  elle  est  perdue! 

l'ami. 
Ah  1  ah  !  vous  savez  donc  l'accident  ? 

COLLIir-D'uABLSYlLLE. 

Et  lequel  ? 
Je  ne  sab  rien. 


l'ami. 


Non? 


PROLOGUE.  1^ 


COLLIIT-d'h  ARLEVIItLB . 


NoD.  Vott9  m'effrayez.  Oo  !  Ciel! 


L^AMI. 


Calmez- vous,  mon  ami;  mpr,  j^en  ai  des  nouvelles. 

CÔtLUr-D^HAÀtEVILLB. 

De  ma  pièce  ?  ' 

l'ami. 

Oui ,  sans  doute. 

'  collin-d'harlevills. 

Eh  bien  !  quelles  seAt-ettes  ? 
Parlez. 

l'ami. 

Permettez-moi  d'abord ,  mon  bon  ami , 

De  vous  interroger  ;  connaissez- vous  oecr? 

{  U  lai  tnoatre  on  pain  de  bougie  ,  qu'on  appelle  ordinaire» 

ment  un  rat-de-cave.} 

COLLIN-n'aARLEVILLE. 

Ceci  ?...  Mais  à  quoi  bon?  C'est  un  pain- de  bougie, 
Pour  descendre  à  la  cave. 


l'ami. 


Om,  justement;  Marie  , 
Ma  gouvernante ,  hier ,  en  lit  l'achat  pour  moi  » 
Chez  répicior. 

collin-d'harleville. 
Aptfés?...  Me  direz- vous  en  quin^..» 
l'ami. 
Regardez  Tenveloppe. 


»4  PROLOGUE. 


COLLIN-D^BAELETILLX. 


Ah  !  Dieu  !  mon  écritare  ! 
7e  )a  reconnais  bien.  Mais  par  qaeQe  aventiire  ?... 


l'ajii. 


Elle  n^est  C[ae  trop  Traie,  el  poum  s'édaîrdr. 
Hais  lisez. 

COLLIN-D^HABLEYILLE. 

Mon  ami ,  tous  me  faîtes  frémir  ! 

(  n  lit.) 

LafamUU  Bretonne ...  Oh  !  ciel  \,..  ou  les  Querellet,* 
Cest  de  chez  Pépicicr  qiie  Tiennent  tos  nouvelles? 


L^AMI. 


le  ne  puis  tous  offrir,  pour  comUe  de  malheurs , 
Que  la  première  feuille ,  et  le  reste  est  ailleurs  ; 
J^ai  là  le  titre  seul,  les  noms  des  personnages...^ 

COLLI  N-D^H  AatEVILLX. 

Et  Toilà  ce  qu^on  fait ,  mon  cher ,  de  mes  ouTragei? 


i.\mi. 


Ah  !  ne  tous  plaignez  pas ,'  cher  Collin ,  car  tandis 
Qu^on  cnToie  au  rebut  un  tas  de  vains  écrits ,  * 

Qu*on  dédaigne  mes  Ters  et  ceuxdebeaucoopd^anties, 
Jusque  chez  Tépicier  on  court  après  les  Totres. 

COLLIN-n^BARLEYlLLE. 

Comment  ?  c^est  moi  d^abord  qui  Tais  coiurSr  après. 
Mon  ouTrage  perdu ,  j^aurab  trop  de  regrets! 
Ce  cruel  épicier!...  SaTcz-TOus  sa  demeure? 

A  mcrreille  ;  j*en  Tiens. 
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COILI  N-D^H  ARLEVILL£. 

Ketoumons-j  sur  Pheure. 
Venez. 


h\Ml, 


Peine  înuyie ,  et  vous  iriez  trop  tard; 

.  COLLIÏf-D^HARLSYILLE. 

Quoi!... 

De  ce  que  je  tais  il  faut  vous  faire  part. 
Votre  écriture  nette ,  et  qui  m'est  si  connue  » 
Quand  j^ouvris  ce  papier ,  frappa  soudain  ma  vue...  ^ 
Cétaît  hier  au  soir...  Je  fis  d*al>ord  un  cri , 
Comme  vous  avez  fait  -,  je  n'en  ai  pas  dormi. 
Ce  matin ,  occupé  de  votre  comédie ,  , 

Je  fis  pour  ai  objet  ma  première  sortie  ;     * 
J'allai  chez  ce  marchand  ;  après  cent  questions , 
Je  voulus  essayer  des  perquisitions, 
Si  dans  de  lourds  amas  de  tristes  paperasses 
Je  pourrais  de  vos  vers  retrouver  quelques  traces  : 
«  Monsieur,  dit  le  marchand ,  cette  écriture-là 
»  Est  d'^un  homme  d'esprit  ;  je  gagerais  cela. 
»  Je  n'en  û  bientôt  plus  f  car  chacun  m'en  demande  ; 
»  Chacun  en  veut  avoir ,  et  mon  fonds  s'achalande. 
»  Le  fanboui^  SaintrGermain  est  plein  de  gens  de  goût.  » 

collin-d'hàrlevilli. 

Abrégez  ce  récit  :  quand  serons-nous  au  bout  ? 

l'ami. 

A  l'honnête  marchand  je  racontai  sans  feinte 

Le  but  de  ma  recherche ,  et  l'objet  de  ma  crainte  : 

{I. 


iîl6  PROLOGUE. 

«  Je  sais  ce  qu^il  en  est ,  dit-il  ;  on  a  frOUvc , 

»  De  la  mètat  écriture ,  Un  ouvrage  achevé  ; 

»  C'est  une  comédie  en  trois  actes ,  je  pcnlse  ; 

»  Un  mien  parent  disait  qttfe  c'était  du  Térence  ; 

»}  Et  je  l^en  croirais  bien  ;  car  c^est  ntf  connais^ur  ; 

»  Il  est  dans  un  lycée  habile  profes^uff  ; . 

}>  Je  riais  de  le  voir  ramasser ,  pièce  à  pièce  , 

»  Chaque  acte  ,  cliaque  scène  j  enfin  toute  la  pièce  9 

n  II  en  a  rassemblé  jusqu^au  moindre  morceau  ; 

»  Mes  garçons  en  ont  eu ,  pour  la  peint ,  un  cadean  ; 

»  Enfin  il  e^t ,  Monsieur,  parti  pour  sa  province  , 

»  Charmé  de  sa  trouvaille,  et  content  comme  un  prince.» 

COLLIN-D'HARLEViLIiï. 

Eh  bien  !  ce  professeur  a  donc  ma  pièce  ? 

Eh  !  oui. 
Jl  faut ,  pour  la  ravoir ,  nous  adresser  à  lui. 

COtLIN-D^HARLEVILLE. 

Je  comprends  à  présent...  L^aventure  est  Uni({ue... 
Mais  je  veux  m'asrarer...  attendez...  Véroni^pie  !... 
Je  gage... 

Elle  est  dehors  ^  au  moment  où  j^entrais 
Elle  sortait  d'ici. 


COLLIN-D^n  A  AL£VI  LL£. 


Ce  sont  là  de  ses  traits. 
Mais  celui-ci ,  vraiment ,  passe  toute  croyance. 
Je  vous  ai  dit ,  je  crois ,  qu'usant  de  prévoyance  , 
Je  voulus ,  vers  la  fin  de  Taufomne  dernier , 
{Supprimer  des  monccaai  d'inutile  papier, 


y 
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De  la  prose  et  des  vers,  quelques  extraiCi  d'Iiistones , 
Des  travaux ,  des  projets,  des  lettres ,  des  mëtnoires, 
Des  BBémoirGs  payés,  car,  moi ,  je  ne  dois  rienv 

L^AMI. 

Oui  y  quoique  auteur,  ou  sait  que  vous  payez  furt  bieo. 

COfcLIN-n^BÂRtEVfLLE. 

Ua  fovft  donc ,  e»  sortant ,  je  chargeai  VéroBÎque 
De  tout  jeter  au-  feu  j . . .  mais  de  ma  domestique 
Vimprudcacc... 


L^AMI. 


Ou  plutôt  le  désir  de  gagnet. 
I^  chose  est  à  présent  facile  à  ileviner. 
Véronique  est  Traiment  une  fille  écouoroe , 
Qui  ne  néglige  pas  la  plus  petite  somme  ; 
Vendre ,  au  lieu  de  brûler,  fut  pour  elle  un  profit. 

COLLIIf-D^BARLEVILLE. 

Mais  pour  mauTais  papiers  me  vendre  un  manuscrit  l 

l'^ami. 

Elle  en  a  pris  on  peu  plus  quHI  n'en  falbit  pwitdve  ;  ^ 
Et  quand  on  vend  des  vers,  on  n^en  saurait  trop  vendre. 
Vous  devez  la  punir  ;  pour  moi ,  je  suis  outré , 
Et  je  la  chasserais. 

COLLIN-n^nAPiIrEVILLE. 

Moi,  je  la  garderai. 
lVmi. 
ÇooamcDt?...  Vous?... 

C0LLIN'D*HABL£V1LLE. 

Je  sois  sûr  qu'elle  en  sera  fâchée  ; 


taS  PROLOGUE. 

Elle  me  sotgnc  bleu  ;  elle  m'est  atfadiée  ; 
Vous  en  aver  yous-même  été  soavent  témoin  ; 
Pour  peu  de  tems  ,  peut-être  ^  encor  feu  ai  besoia* 

AQoni!... 

COLLIN-D^HAXLEVZLLE, 

Vous  Toyez  bien  qu^il  faut  qu'on  lui  pardonne.; 
Je  regrette  pourtant  ma  Famille  Bretfmrte , 
Car  cette  comédie  aurait  pu  réussir. 


Elle  réussira. 


L^MI. 


COLLIN-D^HARLEYILLE. 


J''ai  peint  avec  plaisir, 
Parmi  leur  amitié  siacérc  et  fraternelle , 
Les  débats  passagers ,  les  plaintes  ,  la  querelle 
Dont  la  vivacité  ne  diure  qu^un  moment , 
Et  que  suit  la  douceur  du  raccommodement  : 
J'aimais  ces  bons  Bretons  et  leurs  mauvaises  tétcs , 
Braves  gens  et  pleins  d^ame ,  emportés,  mais  honnêtes. 


L^AMI. 


Oui ,  c^est  là  le  sujet  ;  vous  Pavez  bien  traité  ; 
J^anrais  voulu ,  peut-être ,  un  peu  plus  de  gaité. 

COLLUf-D^HAELEYILLE. 

JVn  conviens  :  nos  amis,  comme  vous ,  me  k  dirent: 
Mais ,  comme  vous  aussi ,  souvent  ils  applaudirent 
Il  est  vrai  que  j^avais  eu  soin  de  vous  donner , 
Avant  notre  lecture ,  un  fort  bon  déjeuner  ; 
Ensuite  on  s^adoucil ,  on  ne  fut  point  sévère  : 


PROLOGUE.  xag 

Que  De  peaion  ainsi  régaler  le  parterre!  (i) 
Mais  ce  provincial ,  s'il  était  un  fripon , 
Pourrait  donner,  un  jour ,  ma  pièce  sous  son  nom? 

L'ami. 
Un  mensonge  pareil  serait  hien  inutile  ; 
Le  public ,  mon  ami ,  conouil  trop  votre  style  : 
Écrivon^i  à  notre  homme  ,  il  est  à  Perpignan... 

COLLIN-D'hARLI  VILLE. 

Ah!...  quanJ  répondra-  -il?  s^U  le  veut,  dans  un  an.' 
Je  ne  verrai  jamais  paraître  cet  ouvrage. 


L^AMI. 


Voilà  de  vos  discours  ;  allons ,  prenez  courage. 


collin-d'harleville. 


Je  le  voudrais...  mais  quoi  !...  mon  cher^  je  m^afiTsubUf 
Chaque  jour. 


L^AMI. 


Quel  homme  !  Affliger  vos  amis  ! 
Vous  êtes  doux  et  bon  ;  mais  bien  opiniâtre 
Sur  un  point... 

COLLIN-D^BARLEVILLE. 

Si  Ton  met  cette  pièce  au  tliéâtre  , 
yoiis  direz ,  mon  ami ,  j^ose  vous  en  diarger , 


(l)  Ce  ven  est  imilé  de  GoUin  : 

On  «erait  un  Voltaire  , 
8i  Ton  pouvait  régaler  le  parterre. 

Journée  des  champs ,  T.  IV  deû  Œuvres  de  CoUin^ 

p.  127- 


i36  PROLOGUE. 

Que  f  aurais  hitû  TOiihc  pouvoir  la  cùttigetf 
Qu'on  y  reconnaitrar  phi9  <f  ttntf  négligence , 
Que  vtffrt  atm  toujours  euf  besoin  d'indnlgence; 
Mais  surtout... 

L^Alffl. 

Du  succès  vous  serez  endunité , 
Et  ce  sera  de  quoi  vous  ifendre  la  santé. 
Allons;  un  professeur  doit  être  un  honnête  homme f 
Je  sais  son  domicile ,  et  comment  il  se  nomme , 
£t  nous  aurons  la  pièce  avant  un  mois. 

^  COLLiN-n  HABLSVILLE^ 

Un  mois!... 
C'est  bien  tard ,  mon  aitfi .  f .  ^ 

l'ami. 

Paix  !  encore  nne  fois , 
Ou  nous  querellerons  conune  font  vos  deux  frères.' 

collin-d'baklxvillx. 
Chez  nous ,  comme  chez  eux ,  cela  ne  dure  guères. 
Mais  je  vais,  pour  sortir,  picndre  ce  qu'O  me  ùkAJ 

l'ami. 
Ouî|  cela  vaudra  mieux. 

COKLIN-D'aA]lL£VltI.X. 

Je  vous  rejoins  bientôt 


SCÈNE  III. 
/ 

L*A  M I ,  le  regardant  aller. 

Pauvre  ami! . . .  cher  CoHm.  q[ue  ma  peine  est  extrémcl 
Je  lui  donne  un  espoir  que  je  n^ai  p9S  moi-même... 
Je  raîme  dés  l'enfance...  Hélas  !  je  le  perdrai...        > 
Je  .jrestfsrai  iput  s^...  et  je  .le  {itorerai  !... 
Oh  !  combien  je  voudrais  que  son  derni^  o^age 
Du  public  satisfait  emportât  le  suffrage  ! 
Car  je  prévois  qu^un  jour  on  le  retrouvera  ; 
Quand  il  n^y  sera  plus,  sans  doute  on  le  jo(!h:a... 
Oh  !  que  ne  puis-je  alors ,  d'une  voix  attendrie , 
Dire  au  public  :  Messieurs  ,  écoutez  ,  je  vous  prie  ; 
Car  c'est  le  chant  du  cygne  à  ses  derniers  momens  : 
Lui  refuseriez-vons  vos  applaudiçsemens  ? 
Chéri  pour  ses  talens  et  pour  son  caractère , 
Le  bon,  l'illustre  aqteur  du  rieux  Célibataire.,, 
Il  vient. .  .cachons  mesplcurs. . .  qu'il  ne  soupçonne  pas. . 
(  CoIlin-d'HarlevilIe  reatre  avec  sa  canne  et  son  chapeau.) 

SCÈNE  IV. 

COLLIN-D'OARLEVILLE,  L'AMI. 

collin-d'harleyille. 
Mk  Yoici ,  mon  ami  ;  donnez-moi  votre  bras. 

l'ami  ,  afiectant  de  la  gailt^ 

De  tout  mon  cœur,  venez. 


i33  PROLOGUE. 

COIiLIN-D^HÀALEVlLLE. 

Allons  aux  Tuileries. 
Fort  bîeo. 

GOLLINVaJLRLSTII.LB. 

Nous paderons  de  vers»  de  comédies... 
l'ami. 
Trës-Toloiidcn ,  mon  cher  ;  surtout  de  vos  Bretons^ 
Vous  nikn  rappellerez  quelques  traits...  nous  rirons... 

COLLXlf-D'HARLEVILLE. 

Dieu  Teuille  les  sauver  d^un  accident  funeste  , 
Si  jamais  on  les  joue... 

l'ami. 

Allons  ;  toujours  modeste  ! 
C'est  un  succès  de  plus  ;  et  je  vous  en  réponda. 
collin-d'harleville. 

Moi  y  je  n'en,  réponds  pas  ;  mais  je  dis  :  espérons. 

(  lit  soiieat  ensemblr.} 
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ACTE  PREMIER. 

Le  tiiëabre  représente  ua  salon. 

SCÈîŒ  L 

M.  GERMAIN,  M.  MARCEL. 

M.  HAACEl. 

Ob  I  ma  foi,  c^est  trop  fort  :  ta  te  inoq[aeSy  mcm  frérel 

M.  GSRKAIIf. 

Non ,  mon  frère ,  en  honneur.  ^ 

M.   IffAACXL. 

Je  gage  le  coatraire. 

M.    CBaMAIlf. 

Ah!  fort  bien  !  Alors ,  moi,  faî  donc  mentt? 

M.    MAACEL. 

Vralracnl 
Chose  rare  !  un  marin ,  un  voyageur  qui  ment  1 


PERSONNAGES. 


M.  GERMAIN. 

M*  MARCEL ,  frère  de  M«  Germaiii. 

M.  filLAlRE ,  voisin. 

CHARLES ,  fils  de  M.  Germain. 

ANDRÉ ,  TÎeox  domestî^e  de  M.  Marcel. 

MioAMjE  G£RtfAIN. 

SUZETXE ,, nièce  des  éeux  frères. 

NICOLE ,  gouvernante  de  91.  et  madame  Gennaîn. 


La  scène  est  chez  M.  Gcrmaîn  »  à  Morlaîx  ^daof 
b  Basse-Bretagne.. 
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GOMÉOIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  tliëatre  représente  im  salon. 

SCÈNE  I. 

M.  GERMAIN,  H.  UARCEL 

M.  MAACEl. 

Oh  !  ma  fin,  c^est  trop  fort:  lit  te  moques,  mon  frère. 

M.  6XRKAIN. 

Kon ,  mon  frère ,  en  honneur. 

M.   MAACSL. 

Je  gage  le  contraire. 

M.   GEaMAIir. 

Ah!  fort  bien  !  Alors ,  moi ,  f  ai  donc  menti? 

M.   MAAGEL. 

Vraîroent 
Chose  rare  !  un  marin ,  un  voyageur  qui  ment  ! 
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U.    GERMAIN. 

Je  te  dis  vrai. 

M.   MARCEL. 

Le  vrai  n^est  cIoqc  pas  vraisemblable.' 

M.    GERMA IN<r 

Encore  un  coup ,  c^était... 

M.    MARCEL. 

Celait!...  Cest  une  iàUe. 

M.  GERMAIN. 

Dans  ma  dernière  course... 

M.    MARCEL. 

Oh  !  tant  que  ta  vowlnL 

M.  GERMAlir. 

Dans  ce  combat ,  te  dis-je ,  où  mourut  dans  mes  bns 
L'ami  qui  m'a  laissé  celte  fortune  immense. 

M.    MARCEL. 

Soit;  mais  pour  ton  récit... 

M.  GERMAIN. 

Allons ,  il  recommence  ! 

M.    MARCEL. 

Je  n^en  crois  pas  un  mot. 

M.    GERMAIN. 

Ain»  tu  vas  nier 
Un  fait  que  moi  ? 

M.    MARCEL. 

J'ai  lu  le  (ait  dans  Tavcrnier. 
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M.  GERMAIN. 

uand  je  te  dis  :  J'ai  vu ,  tu  me  cites  ua  livre. 

M.    MARCEL. 

e  soutiens... 

M.  GERMAIN. 

Quelle  tête! 

M.    MAKCEL. 

Avec  lui  peut-on  vivre? 

M.  GERMAIN. 

Ed  cflfct ,  quand  il  vient  contrarier  sur  tout  ! 

M.    MARCEL* 

On  ne  peut  te  parler. 

M.    GERMAIN*. 

Tu  me  ppusses  à  bout. 

M.    MARCEL. 

C'est  toi  plutôt. 

M.    GERMAIN. 

Parbleu!  cVst  toi. 

M.    MARCEL. 

Quel  faomme  étrange  ! 

M.    GERMAIN. 

Eh  bien  ! . . .  pour  j  tenir,  il  faudrait  être  un  ange.  . 

M.    MARCEL. 

Et  tu  n'en  es  pas  un. 

M.  GERMAIN. 

Tu  Tes  peut-être;  toi? 


i3^s  us  tgcaniis  i>£s  D£n 

Ttuà 


scÈSE  n, 

us  nuBOuass,  kasimk  GERM AIH. 


Eh  bits!  QB  se  qacTcDfe  ! 
Ccst  CBMir  ,  îe  fiMs  y  qodqne  socK  MNiTcOe  ? 

M.  Màicir, 

ComBcnt  n^CB  p«s  aToir  ? 

H.    GEXMAIV* 

Le  moyen  d'are  en  paix! 
M.  MAmczi.. 
n  fc  iaclie  d^ita  nen. 

M.  GJBBirAIV. 

n  ne  oéde  jamais, 
le  fuîi  Talné ,  poOittunt. 

M.  MAxexL. 

Cette  raison  esl  forte  : 
If  on  9iQé  de  deux  ans  ! 

Et  deipi. 
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M.    MAilCEL. 

IfOD. 
MAOAMS  GERMAIir* 

Qu^importe? 
Sur  Yotve  âge ,  à  présent ,  allez- vous  cUsputer  ? 

M.  GsnatÀm. 
Tout  est  avec  Ktarcel  matière  à  contester. 
Pour  t«I  dés  son  enfance  II  s^était  fait  conhaiitre. 

II.  fikàctié. 
Et  Gemudn  !  ra  collège  on  le  nommait  Salpêtre» 

a.  GEAMiiir. 
On  t^appelait  taquin. 

M.  MAKCBL. 

Aussi ,  Ven  souvîeus>lu  ? 
Tu  te  battais  toujours. 

-     M.    GBAMAIN. 

£l  toi ,  maudît  têtu , 
Tu  qucrellaîs  sans  cesse. 

M.    MARCEL. 

Qui,  te  rappellerai- je  ? 

MADAME   G£AMAIN. 

Vous  allez  rappeler  vos  débats  de  collège , 

Qui  depuis  quarante  ans  devraient  être  assoupis  ? 

M.  MABCEL. 

)1  est  toujours  le  même. 

M.   GBAMAIN. 

H  est  epcore  pu. 
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MADÀUX    GEKMAIN. 

Âh  !  mon  ami  ! 


M.    GEBMÂlPr. 


Vraiment  je  sais  trés-bîeil  »  MaJat»^  ^ 
Que  f aurai  toujours  tort .  selon  yous. 

M.    MARCEL. 

Sans  fa  fenmie, 
Je  n^aorais  pas  resté  quinze  joun  avec  toi. 

M.    GSAMAIN. 

Non? 

M.    MARCEL. 

Non ,  certainement. 

M.  GBRMAIir. 

Ce  n>st  donc  pas  pour  moi 
Que  tu  vins  ?. . . 

M.    MARCEL. 

Oui ,  pour  toi  je  yins ,  à  la  bonne  heure  ; 
Mais  cVst  à  cause  d'eUe ,  enfin ,  que  je  demeure. 

MADAME    GERMAIN. 

Blon  frère  ! 

M.    GERMAIN. 

Tu  Tcntends  :  le  voilà  tel  qu^il  est. 

MADAME  GERMAIN  ,  h  M.  Germain. 

Bon  !  il  ne  pense  pas  ce  qu'il  dit  là. 

M.    MARCEL. 

Si  lait , 
Je  le  pense. 
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M.    GKRMÂIN. 

ForI  bîcD  !  et  c^esl  ainsi  qa'U  m^aime  I 
Ion  frère  me  méprise  ;  oli  I  bif  n ,  alors  moi-même ,  ) 
le  le  lui  rends ,  parbleu  !  Quand  auraî-je  la  paix  ? 
(Jiiand  chez  moi... 

M.  MARCEL  ,  vivement. 

Je  ^entends  :  adieu  donc  pour  januôs. 

MADAMB  GERMAIN  ,  de  loin. 

Marcel  !  mod  frère  ! 

M.  MARCEL  ,  de  loin. 

Non. 

(  11  sort.) 

SCÈNE  III. 

M.    ET    MADAME   GERMAIN. 
MADAME  GERMAIN. 

Il  part  !  Quoil  de  la  sorte 
S'en  aller! 

M.    GERMAIN. 

Tu  le  vois  ! 

MADAME  GERMAIN. 

Nous  affliger  ! 

M.    GERMAIN. 

Qu'importe? 
Ne  le  i^ppekz  pas  ;  moi ,  je  vous  le  défends. 

MADAME  GERMAIN. 

jCependant... 
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M.    GEI&MAIN. 

Non ,  restez  :  8ommes>nous  des  ealans? 

MADAME   GBBMAIN. 

Eh  !  mais../peiit-étre  ua  peu  :  dites-moi ,  je  TOUS  ^, 
Quel  était  le  sujet  de  votre  brouiUerie  ? 

M.    6£RMAIN. 

Ce  sujet ,  ma  femme? 

MADAME  GEfiMAlN^ 

Oui. 

M.    GSfiMAlN. 

Le  sujet?  £b  \  ma  foi  ! 
Je  ne  m^en  souviens  plus. 

MADAME    GERMAIN. 

Fort  bien  !  alors  je  voî.,. 
Vous  avez  querellé  pour  queloue  bagatelle. 

M.    GEEMAIN. 

£b  I  bagatelle  ou  doo  »  sut  uo  rien  il  r[uerelle  l 

MA0A.ME  GERMAIN. 

En  vérité ,  tous  deux  je  ne  vous  conçois  pas  : 

A  toute  heure ,  entre  vous ,  il  survient  des  débats  :, 

Cest  tantôt  de  sa  faute ,  et  tantôt  de  ta  vôtre  ; 

Et  vous  ne  |K>uvez  vivre  ensemble ,  et  l'un  sans  Pautie. 

m:    GERMAIN. 

Oh  !  Vùn  sans  Tautre  !  A-t-on  nn  moment  de  repos? 
^on  obstination!... 

MADAME   GERMAIN. 

Eh  !  qui  n^a  ses  dé£mts  ? 


ACTE  1,  SCÈJSE  m.  ,43 

ï'^éteS'Tous  pas  aussi ,  GertsaiD ,  soyez  sîacére, 
Un  peu  trop  vif,  çt  même... 

M.  CS&Bf  AI17. 

Oh  !...  sans  doute ,  colère  ! 

MADAME   GERMAIN. 

Tiens,  épai^e  ton  frère,  et  gronde- moi,  plutôt. 
Oronde  moi ,  mais  écoute  ;  oui ,  je  le  dis  tout  haut  : 
Marcel  est  bon ,  jamais  il  n^eut,  feu  suis  certaine , 
I>essela  de  te  causer  la  plus  légère  peiné.. ^ 

*  M.    GERMAlnr. 

Il  m^D  cause  sans  cesse... 

MADAME   GERMAIN.      . 

Involontairement  ; 
Mais  tu  pe  peux  douter  de  son  attacliement. 
Il  Ta  prouvé  ^ent  fois  ,*  et  {lour  n'en  citer  qu'une , 
Quand  ton  frère ,  en  un  jour,  perd  toute  sa  fortune ,' 
Quand  la  mauvaise  foi  de  son  associé , 
A  qui ,  pour  son  malheur,  il  éVtait  trop  fié , 
Le  ruine  et  le  force. à  quitter  un  commerce 
Que  .depuis  vingt-cinq  ans  à  Cadix  il  exerce, 
A  rpii  s'adre$se-t41 ,  ce  pauvre  malheureux  ? 
Refusant  le  secours  de  ses  amis  nombreux , 
NVst>ce  pas  près  de  toi  qu'il  vient  chercher  asile  ? j 
Il  vient...  et  non  pas  seul ,  mais  avec  sa  pupille , 
Cette  jeune  Suzette ,  tim'que ,  aimable  enfant 
D'une  sonu:  que  tous  dctix  chérissiez  tendrement. 

M.\îERMAlN. 

Ah  !  oui...  Pauvre  Suzette  ! 
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Uclu  !  l'iofiirtuixe 
Pu  le  méine  reven  fut  auuiiuïiKe: 

M.  CtKUÀtV. 
MUllMl  GlkMUn. 

Ce  n'etl  pu  le  betoin,  ccpenduit , 
Qitt k mncae  à  Doiu ;  pon,  libre,  bd^endwtt, 
U  iMWrût  vivre  cocor  de  ce  peu  ^  lui  leslc  ; 
Mais  il  avait  bénin ,  duu  MU  KTeti  ruDcite  , 
De  nos  suiiu  conialant  et  de  notre  amitiâ  ; 
Daiu  le  lein  de  ion  frère  il  t'est  téfugié } 
Telle  est  w       " 


Qibiea!*Q;aiu,  ce  frère, 
Ii'aî-je  mal  reçu ,  ôh  7 


Oh  1  Dieu  !  bien  «n  cantnire. 

M.  CHMMtr. 

L'ai-je  pbùnl,  Goasolé  de»  maux  ([u'il  a  Hmflèrtt? 
Ha  maison  et  iwi  bna  lui  fiimt-ib  aarerti? 


Ooi ,  fai  reconnu  ià  votre  déticatene. 

M.  GEimiIH. 

:  !  ehcpioi!  pour  imliàe,  nDen 


ijdepidiccliiulaiit, 


ACTE  I,  SCÈN/E  III.  i45 

I>epuîs  six  mois ,  vous-mêoie  êtes  bien  plus  coDtent.  î 
Et  Marcel  !  avec  vous  compe  il  semble  se  plaire  ! 

M.  GS&MAIN. 

II  y  paraît  !  toujours  il  se  met  en  colère. 

MA.DAMB  GERMAIN. 

£t  le  moment  d'après  vous  voyez  sa  douleur  : 
Il  faut  )iiger  son  ame ,  et  non  pas  son  humeur. 
Marcel  est  votre  ami  le  plus  vrai ,  le  plus  tendre. 

M.    GERMAIN. 

Marcel  ?  EsV-il  ppssible  ? 

MADAME    GERMAIN. 

O  Ciel  !  il  faut  entendre 
Comme  il  parle  de  vous  quand  vous  êtes  absent  i  • 
Tout  le  bien  qvL^il  en  dit.  Et  quel  ton  !  quel  accent!, 
11  me  dit  que  je  sub  la  plus  heureuse  femme  j 
11  dit  bien  vrai. 

M.  GERMAIN. 

Marcel  n^a  point  de  fiel  dans  Famé , 
Je  le  sais. 

MADAME  GERMAIN. 

Il  s'en  faut.  Tenez ,  en  vérité. 
Pour  notre  fils  souvent  j'adtnirc  sa  bonté.  >  ' 
Il  le  traite ,  il  lui  parie  avec  une  tendresse  ! 
A  ses  progrés ,  surtout ,  en  père  il  s'intéresse  ! 
Charle  aussi  l'aime. 

M.    GERMAIN. 

Ch  !  oui  ;  mieni  que  nous  tous ,  je  croi  ; 
Que  moi  du  moins.  Vraiment ,  je  lui  trouve  avec  moi 
Un  air  froid. 

MADAME  GERMAIN. 

Non  ,  mon  Hls  vous  aime ,  vous  révère  ; 
F-  Com^dieB  en  vers.   4»  * 


i 
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Usas  vous  êtts  pour  lui  quelijuefois  si  sévère... 
Même... 

M.  GEAMAIN. 

Je  sui^  terrible  !  Ah  !  j'attendais  cela  : 
Oq  ne  peut  rien  lui  dire... 

MADAME   GERMAIN. 

Eh  bien  !  s'il  était  là? 
CliarU  es!  doux,  mais  timide;  il  n'ose ,  et  c'est  dommaf, 
Parler,  développer  plus  d'un  rare  avantage  ; 
n  a  de  l'esprit)  mais...  je  l'avoue,  il  vous  craint. 

M.  GEAUAIN. 

Je  vous  entends.  Madame;  ainii  mon  fils  se  plaint? 
Il  accuse  son  père?  Il  aorait  l'insolenGel... 

MADAME  GERMAIN. 

Non ,  non ,  plein  de  respect  il  garde  le  silence  : 
C^cst  moi  seule ,  Germain ,  qui  l'observe ,  et  gémis. 

M.    GBRMAIK. 

Allons  ! 

MADAME  GERMAIN  ,  souriant. 

Mais  nous  parlions  du  fréie  »  et  non  du  £ls. 

M.    GERMAIN, 

Eh  !  oui  ;  car  sans  cela  j'ai  bien  assez  de  peines. 

MADAME  GERMAIN. 

Croyez  qu'en  ce  moment  votre  frère  a  les  siennes. 

M.  GEKMAIN. 

Marcel  !  Il  esl  ravi  <'»e  m'avoir  tourmenté. 

MADAME  GERMAIN 

Lui  ?  Je  suis  sâre ,  lAoi ,  qu'il  a  de  son  côté 
hitn  du  ciiagrin  \ 
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M.   GERMA.IN. 

Ail  I  bon  !  J^irais  lui  faire  excuse  ? 

madame;    GISBMAIX. 

C'est  lui  qui,  Lieu  plutôt,  se  reproche,  s'accuse... 

M.  GERMAIN.  , 

^'importe ,  je  l'attends. 

MADAME  GERMAIN. 

Entre  frères ,  Germain  , 
Heureux  qui  prévient  l'autre ,  et  qui  lui  tend  la  main! 

M.    GERMAIN. 

£h!...  l'excellente  femme. 

MADAME  GERMAIN. 

Ah  !  voici  ce  me  semble , 
Nos  enfans ,  les  amis. 

SCÈNE  IV.  * 

LES  PRÉCBDENS,  CHARLES,  SUZETTE. 

M.    GERMAIN. 

Aussi  toujours  ensemble. 

CHARLES. 

Oui ,  mon  pcre...  il  est  vrai.  Je  rencontre  au  jardin 
Suzetle,  et... 

SUZETTE. 

Moi ,  j'avais  aperçu  mon  cousia 
De  ma  fenêtre. 

M.    GERMAIN. 

Oh  !  oui ,  le  jardin,  la  fenêtre... 
Vous  vous^  trouvez  toujours. 
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SUZETTE. 

Au  fait ,  cela  doit  ctrr  ; 
Car  mon  cousin  me  cherdic ,  et  je  ne  le  fuis  pas. 

M.  GEBMAIN. 

For(  bien  ;  mais... 

MADAME  GERMAIN  ,  à  demi-Voix  k  son  mu-i. 

J'aime  à  voir  leur  naïf  embarras , 
Chers  enfui»  ! 

(  Haut.) 

Qa^e»t-ce  donc?  Toi  >  ma  chère  Suzctte, 
Et  si  TÎve  et  si  gaie ,  et  dont  la  chansonnette 
Suit  dès  le  point  du  jour  nous  mettre  tous  eo  train , 
Aujourd'hui ,  je  te  trouve  un  air  presque  dia^n? 

CHARLES. 

V 

^ous  avons  du  chagrin  ,  ma  mère. 

MADAME  GERMAIN*. 

Et  pourquoi,  Charie: 

SUZETTE. 

Ce  n'est  pas  sons  sujet. 

MADAME  GERMAIN. 

Comment  ? 

M.  GERMAIN  ,  k  Charles. 

Allons  donc ,  païk. 

CHARLES. 

Nous  avons  rencontré  notre  cher  oncle. 

M.  GERMAIN. 

Eh  bien  ! 
Ce  cher  oncle ,  voyons ,  que  vous  a-t-il  dit  ? 
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SOZETTE.        »  ^ 

Rien." 

CHARLES. 

I^oos  n^onoDS  Paborder,  de  peur  de  loi  déplaire. 

SUZETTE. 

Ce  pauvre  onde  !  Q  semblait  être  bien  en  colère. 

.  M.  GEBMAIK. 

£a  colère  ?  Ah  !  fort  bien  :  sans  doute  contre  moi  ? 
Car  il  en  a  sujet. 

CDÀRLES 

Nous  ne  savons  pourquoi. 

SUZETTE. 

Biais  nous  nous  en  doutons. 

MADAME  GERMAIN. 

Allons... 

M.  GERMAIN,  à  Susette. 

Et  vous ,  je  gage  , 
Vous  lui  donnez  raison  ;  cVst  assez  votre  usage. 
C^est  à  l^oncle  Marcel  qu^ôn  va  toujours  parler. 

SUZETTE. 

Si  vous  é(iez  tout  seul ,  j'irais  vous  consoler. 

M.  GERMAIN. 

Cet  oncle  est  tout.|>our  vous. 

SUZETTE. 

Permettez ,  |e  vous  prie  ; 
Cet  oncle  est  mon  tuteur. 

M.  GERMAIN,  vivement 

Eh  bien  !  qu'il  vous  marie 

i3. 
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Car  ce  ne  sera  pas  avec  voire  cou $îif , 
Et  Charle  cpouMJ'a  la  fiile  du  voisin. 

CHAALLS. 

Bfoo  père! 

U.  GSlMàlir. 

Taisez-vous. 

1I4D4ME  GCBMAIir. 

Biais  y  BMHi  ami...  f  Ignore 
Quel  tort  ont  ces  cnfans... 

M.  GZRMÂTN. 

Soutenez-les  encore , 
Madame  !  Tout  le  monde  est  ligué  contre  moi , 
Epouse ,  frère ,  enfans ,  tous ,  en  un  mot. 

MADAME  GEBMAlUr. 

Eh  qaoi! 
Contre  nous  tous  tinsi  voos  êtes  en  colère 

SCÈNE  V . 

LES  PKÉCCDENS,  M.  H  IL  AI  HE. 
M.  HILAIRE  ,  de  loin  ,  à  part. 

On  querelle ,  tant  mieux. 

M.  GEAMAIN. 

C'est  VOUS,  mon  cher  Hilaire? 
Parbleu  !  plus  à  propos  vous  ne  pouviez  venir. 

M.  HILAIRE. 

Trop  bon.  Je  viens  toujours  avecnouvean  plaisir. 
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ilavlame,  j^aî  Tlionneur... 

(  Madame  Germain  le  salue  asset  froidement.) 

M.  GERMAIN  ,  vivèinent. 

Donnez-moi  des  nouvelles 
De  ces  dames ,  mon  clier,  comment  se  portent-elles  ? 

M.    niLAIBX. 

k  merveille ,  voisin  ;  tputes  deux,  m^ont  chargé 
De  tendres  complimens. 

M.  GEBMAI9. 

'  Je  vous  suis  obligé. 

M.  niLAlRE. 

particulièrement  pour  la  chère  voisine. 

MADAME  GERMAIN. 

Monsieur. . . 

M.  RILAIRE. 

Sans  oublier  et  Charles  et  la  cousine. 

SUZETTE. 

Ces  dames  ont ,  Monsieur,  beaucoup  trop  de  bonté. 

M.  GERMAIN  ,  avec  afiectation. 

De  votre  fiUe ,  hier,  moi ,  je  fus  enchanté. 

M.    BILAIRS. 

Ah  !  mon  cher  ! 

M.  GERMAIN. 

Sans  vouloir  lui  donner  de  louange , 
Elle  a  chanté ,  touché  du  piano  comme  un  ange. 

M.  BILAIAE. 

Vous  la  flattez. 
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M.  GERMMN. 

Mais  non. 

M.   HILAIRE. 

Elle  a  quelques  talcns. 
Je  Uii  donnai  d^abord  des  maîtres  excellens. 
Ce  qiron  a  de  meilleur  à  Morlaix  ;  je  m'en  pique, 
r^ous  perfectionnons  sa  danse ,  sa  musique , 
S-iitiiit  son  bon  français  :  j^anrête  ce  matin 
Un  maître  plein  de  goût ,  de  Quimper-Coreatin. 

MADAME  GERMAIN. 

De  Quimpcr-Corentin  !  c^est  puiser  à  la  source. 

CHARLES. 

M«)is  oui. 

M.  HILAIRE. 

Notre  Morlaix  a  si  peu  de  ressource  !... 

M.  GERMAIN. 

Et  voilà  comme  on  forme  un  excellent  sujet  ! 
Votre  fiUe  est  charmnnte. 

SUZETTE  ,  à  part. 

Ob!  quelle  me  déplaît  ! 

M.  GERMAIN  ,  toujours  avec  affectation. 

Au  reste ,  je  parlais  à  mon  fib ,  à  ma  femme  , 

D'un  projet  qui  me  rit ,  me  toucbe  an  foud  de  Tarae  ; 

Vous  savez... 

M.  HILAIRE. 

C'est  aussi  le  plus  cher  de  mes  vœux. 

M.    GCRMATN. 

Si  vous  le  désir.?z ,  quant  à  moi ,  je  le  veux  ; 
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ui ,  y  y  suis  déddé^  quoi  qiron  dise  et  qu^on  fasse. 

M.  BILAIRE. 

z  ne  vois  point  le  frère  ? 

M.  GERMAIN ,  vivement. 
Il  est  sorti. 

M.  BIL4IHS. 

De  girâce , 
>c  portc-t-îl?... 

M.  GERMAIN. 

Très-bien.  Le  point  essentiel... 

M.  HILAIRE,  à  part. 

Seraient-ils  brouillés  ?  bon. 

(  Haut.) 
Ce  cher  monsieur  Marcel  ^ 
Toujours  TÎf ,  disputeiir  comme  à  son  ordinaire? 

M.  GERMAIN. 

Plus  qoe  jamais  j  mab  quoi  !  parlons  de  notre  affaire. 

M.  HILAIRE. 

Ah  !  le  cher  frère  et  vous ,  vous  avez  querellé» 

MADAME  GERMAIN. 

Ce  n^est  rien, 

M.  BILAIRE. 

Sûrement. 

(a  Germain.) 

Quel  nouveau  démêlé  ?.., 

M.  GERMAIN. 

Vous  connaissez  Marcel  et  son  humeur. 
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M.    HILAIR£. 

Sans  doute , 
Elle  est  rare,  en  effets  tous  deux  je  vous  écoute, 
Et  j^adndre  son  ton  contrariant,  tnulin , 
£t  votre  complaisance.    . 

M.  GJBAMAIN. 

Écoutez  doDc...  en6n 
La  patience  échappe. 

M.    B1I.4IRE. 

Un  querelleur  semblable 
Impatiente  ;  il  est  Traiment  insnpportable. 

I  M.  «BRMÂIN. 

Insupportable  ?  Oh  !  mais  le  terme  est  un  peu  fort  ; 
Mon  frère  est  quelqueibis  un  peu  taquin ,  d^accoid  j 
Mais  il  est  bon. 

M.    BILÀIAE. 

Sans  doule  j  il  est  loyal ,  honnête  ; 
Mais  il  a  ,  franchement,  une  terrible  tète. 

M.  6BRMAIN. 

Terrible. 

M.  silmue. 
Revenons,  à  oe  ofaannant  projet. 

M.  GERMAI K. 

Âhl  oui. 

M.  HILAIRE. 

Tantôt  encor  ma  fbroro^  s'affligeait 
Dei  dëUûs  que  toujours  essuya  cette  affaire. 

M.  GERMAIN. 

Oh  bien!  ce  n'est  pas  moi  désormais  qui  diffère. 
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M.    HILÂIJIE. 

r^i  moi  ooD  plus ,  mon  cber,  pubqu^il  ca  est  ainsi. 

M.  &£&MAINi 

CtAsk  peut  ne  pas  plaire  à  tout  le  monde  ici. 

Mats  qu'iuiporte  ?  Après  tout ,  ne  suis-je  pas  le  maître? 

M.    BILAIAE. 

En  effet,  mon  voisin. 

M.  GEKMAIN. 

Oui  »  je  ferai  connaître 
Si  cVst  au  père  ou  bien  à  Fonde  à  décider. 

M.    HILiIRE. 

Sans  cloute  ;  il  est  des  cdS  où  Ton  pourrait  céder, 
Ou  déférer  du  moins  au  volontés  contraires 
Qu'en  CCS  occasions  peuvent  montrer  des  frères  ; 
Ici  voos  n'avez  rien  de  tel  à  ménager, 

M.  GERMAIN. 

Comment  ! 

M.    HILAIRE. 

Vous  ne  courez ,  je  crois ,  aucun  danger. 

"     M.  GERMAIN. 

De  quoi  ? 

M.    HILAIRE 

Votre  refus ,  en  cette  circonstance , 
Ne  Tons  privera  pas  d'un  héritage  immense, 

M.  GERMAIN. 

Qu'entendez-vous  par-là  ? 

M.  HILAIRE. 

Mais  que  le  cher  Marcel 
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TUt  peut  nous  faire  â  tous  ni  bien  ni  mal. 

M.  GERMAIN.  / 

O  Ciel  ! 

Vous  lui  reprocberiez  son  défaut  de  fortune  ! 

l  M.    HILAIRE. 

Je  ne  dis  pas... 

M.  GKRMAIN. 

Eh  quoi  !  pour  n^en  avoir  aucune  , 
Pour  être  malheureux  ,  faudra-i-il  qu^aujoiird^hui 
On  ait  moins  de  tendresse  et  de  res}>ect  |M)ur  lui  ? 
En  estril  moins  leur  oncle  ?  en  est-il  moins  mon  frcre: 
Il  est  pauvre  !  Eh  !  c^était  un  motif,  au  contraire , 
Pour  redoubler  d'égards. . .  El  moi  ! . .  Ciel  !  qu^ai-je  fait  ! 
Vai  maltraité ,  blessé ,  j'ai  lassé  tont-à-fait 
Mon  frère ,  mon  ami ,  qui  se  voit  dans  la  gêne , 
Qui  s'adresse  à  moi  seul  pour  soulager  sa  peine  » 
Qui  demeure  chez  moi  !  Je  fias  assez  cruel  ! 
Âh  !  je  cours  de  ce  pas ,  je  vais  clierchcr  Marcel  : 
A  ce  frère  si  bon  je  vais  demander  grâce  : 
11  faut  qu'il  me  pardonne ,  il  faut  que  je  l'embrasse. 
Ma  femme. ..  Excosez-^oi ,  mon  cher,  mais  je  ne  pois.. 
Je  n'aurai  de  repos... 

(  En  c'en  aIJant.) 
Malheureux  que  je  suis  ! 
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SCÈNE  VI. 

Lxs  PKicEDENS ,  excepté  M.  GERMÂlN. 

M.  niLAIRE  ,  â  part. 

J  ^Ai  fait  un  beau  cfaef-d^œuvre  ! 

■MADAME  GERMAIN  ,  qui  sourit  bat. 

Eh  bien  !  monsieur  Ililaire! 
Voilà  quel  est  Germain ,  voilà  ce  qu'est  un  frère  ! 

M.    RILAIRE. 

Oui  y  rien  n^st  plus  touchant! 

CHARLES. 

Plus  naturel. 

SUJETTE. 

Monsieur 
M'a  jamais ,  je  le  Tois ,  eu  ni  frère  ni  sœur. 

M.    HILAIRE 

Non.  Mais  pourquoi ,  de  grâce  ? 

SUZETTE. 

Oh  !  j'en  étais  bien  sûre. 

MADAME  GERMAIN  ,  bas  k  SusetU. 

Paix  !  ^ 

(  Haut.) 
Oui ,  ce  promt  retour  est  bien  dans  la  nature. 
Deux  bons  frères  pourront  (  car  sonime»-nous  parfaits?) 
Se  quereller  souvent  j  mais  se  haïr ,  jamais. 

CHARLES  et  SUZSTTE. 

Jamais. 

JF,    Comtfdics  en  vers.   4*  *^ 
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MA.DÀME  GBBMMN. 

Je  dois ,  Monsieur,  et  du  fond  de  mon 
Vous  remercier,  moi. 

M.  BILÀIRÏ. 

Vous  ?  de  quoi  donc ,  Madame  r 

MADAME  GERMAIN. 

De  cette  attention  que  vous  venez  d^avoîr, 

De  faire  à  mon  mari  mieux  sentir  son  devoir. 

£h  !  oui,  c*esl  uue  adresse ,  au  fait,  très-peu  commuac 

Rappeler  que  Marcel  était  dans  (infortune ! 

Que  dVsprit  !  Rien  n'était  plus  propre,  en  œ  moaieii^ 

A  réveiller  en  lui  tout  sou  attachement. 

Et  par  ce  peu  de  moU ,  que  je  crois  très-sincères. 

Vous  êtes  cause  euHu  ,  Monsieur,  que  deux  £nns  frères 

Vont  se  raccommoder  un  quart  d'heure  plus  tôt. 

\  M.   HILAIRE. 

Madame! 

MADAME  GERMAIN. 

Je  voas  quitte  à  regret  ;  mais  il  faut 
Que  je  sois  le  témoin  d'une  scène  touchante  \ 
Et  croyez  qu'à  jamais  j'en  suis  reconnaissante 

(  EXLt  sort  en  soiviant^) 
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SCÈNE  VII. 

M.  HILÂIRE,  CHARLES,  SUZETTE. 

(  Charlea  et  Susette  m  font  def  uûatê,) 
M.  HILAIRS  ,  ï  part. 

Fort  bien  ;  clk  a  raison  ,  an  fi>nd ,  de  me  railler  : 
C*«st  moi  (|ui  viens  ici  les  réconcilier. 
Maladroit! 

(  llaat.  ) 

Digne  femme  ! 

CBABIES. 

Elle  nous  est  bien  chère. 
Tendre  seeur,  tendre  épouse ,  et  surtout  bonne  mcre. 

SUZETTE. 

Cest  ma  tante...  et  pour  moi  c^est  une  mère  aussi. 

CHARLÉ5  ,  bas  A  Susette. 

Plût  au  Gel] 

M.  RILAIRB. 

'  Mes  énfans  »  je  pense  bien  ainsi  : 

Oui ,  j'ai  beaucoup  d?estime  et  de  respect  pour  elle. 

/  CHARLES. 

Avec  ma  mère  ici  personne  ne  querelle. 
Cest  elle  qui  toujours  lait  renaître  la  paix. 

M.  BILArAE. 
SUZETTE. 

Jugez  donc  si  chez  autrui  jamais 
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EUe  viendrait  troubler  la  bonne  intelligence. 

CHARLES  ,  bas. 
Suzette  ! 

M.  HILAIRE. 

Oh  !  non ,  sans  doute. 

CHARLES. 

Elle  a  tant  d^indolgence. 

SUZETTE  ,  k  M.  HiUire. 

Pour  Gharle  et  moi ,  jamais ,  vous  en  êtes  témoin , 
Mous  ne  nous  querellons. 

CHARLES. - 

Non. 

SUZETTE. 

il  n'est  pas  besoin 
Qu'un  tiers  officieux  entre  nous  deux  survienne. 
De  nous  raccommoder  personne  n'a  la  peine. 

Sf.  HILAIRE. 

Je  vous  en  félicite. 

(  A  pirt.) 

Irojiertinente  ! 

(Haat.) 

Adieu  ! 

(a  Charles.) 
Te  vérra-t-on  bientôt  ? 

CHARLES. 

J'aurai  l'honneur,  dans  pen... 

M.  HILAIRE. 

Tu  sais  Gomoïc  on  te  voit ,  Charles ,  dans  ma  Êunilk. 
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CHARLES. 

Soasieur... 

M.  BILIIRB. 

Ma  femme  t'aime  !..:  £t  pour  ma  cbére  EHe, 
f«:  ne  te  dis  rien  d^elle, 

CHARLES. 

On  est  beaucoup  trou  bon. 

M.  HILAIRK  ,  avec  aSecUtioD. 

Au  revoir  donc ,  mon  gendre. 

SUZETTE  ,  à  part. 

Ah  I  Ciel  î 

M.  H  IL  AIRE  ,  à  pftrl. 

Je  crains  que  non   ** 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

CHARLES,  SUZEÏTE. 

SUZETTE. 

Voilà  donc  son  projet  !  J^ai  bcaa  paraître  gaie , 

Tai  du  ch^gtin.  Mon  gendre . .  .Oh  !  que  ce  mot  m'^effraie! 

CHARLES. 

Suzette  y  et  moi  ! 

SDZETTE. 

Toujours  j^ai  présent  ce  refrain  : 
Et  Charle  épousera  la  fille  du  voisin  ! 

CHARLES. 

If  on  père  dit  cela  quand  il  est  en  colère. 

i4. 
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SUZSTTX. 

n  le  fera  de  même.  AIi  !  je  Lais  ces  Hilaire  ! 

CHAALE5. 

Etiesaîmé-je,  noî? 

8VZSTTB. 

Hais ,  parfois ,  enfre  nous , 
On  le  cniîraîl ,  &  voir  Ion  air  hoonête  et  douK 
Pour  tous  ces  duars  voîqds»  et  tes  soins  »  ton  beau  zde 
Pour  MoDsienr ,  poar  Madame^  et  pour  Madfwioiyik. 

CHARLSS. 

Je  SQÎs  poli ,  cousine ,  eC  ne  suis  rien  de  plus. 

SUZCTTE. 

Trçs-polî. 

chaulss. 

Tobéis  aux  ordres  absolus 
De  mon  père. 

SUZETTÏ. 

Fort  bien  !  Et  par  obéissance 
Vous  épouserez  donc  mademoiselle  Hortense  ? 

CHARLES. 

Jamais,  non  ;  mais  mon  père  est  yif, , ,  tranchons  le  mot , 
Colère ,  et  moi  je  suis  timide. 

SUZETTE. 

Oh  !  beaucoup  trop, 
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SCÈNE  IX. 

Lss  Piiici£DSN&9  M,  MARCEL. 

l[  M.  Uarctl  entre  fort  agite.) 

M.MARCEL. 
f  ÏST  VOUS? 

crâhvës. 
Oui ,  mon  pncle. 

M.  JHAÂCE&. 

Ah!... 

StTZCTTC  ,  bat  à  Cbarlet. 

Parle-lui  donc. 

CHAJILK5 ,  bas. 

Je  n'ose. 

SUZETTE,  d'un  air  bien  citressant. 

Cher  oncle  î  qu'est-ce  donc  ?  Vous  avez  quelque  chose? 

M.  MAAjCEL. 

Non  f  ma  nièce. 

SUZETTE. 

Oh  !  si  l'ait  ;  je  vois  bien  à  votre  air 
Que  vous  avez... 

M.  MARCEL. 

Non ,  rien. 

5UZJETTE. 

Mais.... 

91.  MARCEI.. 

Tais- toi  donc. 
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.      ,  (  A  Charles.) 

Mon  dagXy 
Ton  père ,  où  donc  est-il  ? 

CHÀALES. 

^  Monpcre? 

M.  MABCfeL. 

Eh  !  oui  9  ton  pcver 

SVZSTTB. 

Vous  ne  Pavez  pas  va? 

M.  MAKCEL. 

Non  ;  je  me  dése^re. 
Je  vais ,  viens ,  rentre ,  sors  ;  en  on  mot  \e  ne  puis.... 
Ah  !  je  ne  puis  rester  dans  Pétat  où  je  sois. 
Ce  cher,  ce  bon  Germain  !  je  sens  combien  je  rainae.' 
Il  faut  que  je  1-embrasse. 

GBARLES. 

Eh  !  dans  Pînstant  lui-même. 
Mon  oncle ,  il  est  sorti  pour  vous  aller  chercher. 

'  M.  MAAGSL. 

Qn*entends-je  ? 

SUZETTE. 

Au  désespoir  d^avoir  pu  vous  fâcher. 

CHIRLES. 

Oui ,  mon  père  a  couru ,  volé  sur  votre  trace... 

SUZETTE. 

Il  a  dit  comme  vous  :  «  II  faut  que  je  Pembrassci» 

M.  MAACEL. 

Il  se  pourrait  ! . . .  Mais  oui ,  sans  peine  je  le  croi  j 
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Je  rcconnab  Gcrmaio  :  il  vaut  bien  mieux  que  moi. 

CHÀJRLJCS. 

Vous  êtes  bons  tous  deux. 

"M.  MAECEL. 

Il  est  meilleur. 

SCÈNE  X. 

LES  PRECEDEES,  M.   GERMAIN. 
Mooneur  Germain  entre  et  écoute  de  loin  Mas  être  fu. 

M«  MARCEL. 

Mon  frère 
Est  vif  et  promt ,  dVcord  ;  peut-être  un  peu  colère  ; 
Mais  c^est  presque  toujours  le  défaut  des  faons  coeurs  : 
IjCS  caractères  vifs  sont  encor  les  meilleurs. 
Aussi  c'est  toujours  moi  qui  Tattaque  et  le  fâche  ; 
Je  m'obstine  sans  cesse ,  et  semble  prendre  à  tâdie 
De  le  contrarier.  Noble ,  franc ,  généreux  , 
De  prés  i  de  loin,  son  cœur  rend  tout  le  monde  heureux  j 
Tout  Morlaix  lui  rendrait  le  même  témoignage  ; 
Mais  ne  le  regardons  qu'au  sein  de  son  ménage  : 
Bon  père ,  bon  mari ,  meilleur  frère... 

M.  GEAMAIN  ,  se  montrant. 

Ab!  Marcel! 
Ab  !  moD  frère  !  / 

M.    MARCEL. 
(n  s'embrassent.) 

Germain  !  voilà  ton  naturel  ! 
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Et  le  premier  toujours  tu  reviens  de  k  sorte. 

M.^GERMAIIY. 

Oui  ;  car  f  ai  toujours  tort. 

M.  MA.RCF,L. 

Eh!  noo;  c'est  moi. 

M.  GERMAIN. 

Qu^înipocte 
Ne  parlons  plus  de  tdrts  ;  que  tout  soit  oubfié. 

M.  MARCSI*. 

Tout ,  excepté  la  tendre  et  fidèle  amitié. 

M.  GERMAIN. 

Ah  !  ot^î ,  ton  jours  sunis...  Je  t-écdutais  la ,  lirére  ^ 
Et  mon  cœur  jouissait.  ^ 

M.  MARCEL. 

Le  mien  parlait, 
en  ARLES  y  ayec  désordre. 

Mon  pcre! 
Mon  cher  oncle  oncle  ! . . . 

SUZETTE. 

Oui,  tous  deux  quel  plaisir  nous  avons 
De  voir... 

M.  MARCEL. 

Qnoi  ?  que  mon  frère  et  moi  nou^nous  aimons? 
Est-ce  nouveau  ?  \ 

CHARLES. 

Non ,  mais...  Quelle  joie  est  la  nôtre  ! 
M.  GERMAIN  y  à  M.  Marcel. 

Comme  ils  nous  aiment  I . . . 
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M.  HÀRGXI ,  à  M.  Oermain. 

Oui.  Comme  ils  s'aiment  Tun  Fautre  ! 

M.  GERMAIN  ,  à  M.  Marcel. 

Ah  !  co^n  !  je^t'entends. 

M.  M4RCEL  ,  montrant  Suiette. 

SoD  aimable  gaité 
Nous  ra|ipelle  la  grâce  et  la  TÎvactté 
Pe  notre  ckére  sœur... 

M.  GERBIÀIN. 

Oui  ;  pauvre  Caroline  ! 
Son  Of|iheliiic  au  moins  m'est  bien  chère... 

SVZETTB. 

Orpheline  l 
Est-ce  qu'on  l'est  avec  deux  oncles  tels  que  vous? 
J'ai  deux  pères  pour  un. 

M.  MARCEL. 

C'est  un  enfant  pour  nous... 

CHAjtLES. 

0  Suzette! 

M.  MARCEL  I  à  demi-vaii  à  son  frère  ,  en  lui  montrant 
Suzette  ,  qui  Tentend  bien. 

Germain ,  est-eUe  assez  jolie  ? 

M.  GERMAIN  ,  de  même. 

Oui  ;  depuis  un  moment  elle  semble  embellie. 

M.   MARCEL  ,  plus  haut. 

Chère  enfant  !  Mon  ami ,  regarde-la  donc  bien. 

M.  GERMAIN. 

Pourquoi ,  frère  ? 
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M.    MARCEL. 

Ces  traits  ne  te  rappellent  rien  ? 

M.  OIKMAIlî. 

Mais...  sa  mère,  d^abord. 

/  M.  MARCEL. 

Sans  doute  ;  mais  encore? 
Un  de  nos  grands  parens. 

M.  GERMAIN. 

Oui?  Lequel  donc?  j^igoore... 

M.  MARCEL. 

Tu  ne  remarques  pas  que  c'est  tout  le  portrait... 

M.  GERMAIN. 

Et  de  qui? 

M.  MARCEL. 

De  quclqu^m...  tiens,  quand  elle  riait... 
C'est  elle... 

M.  GERMAIN. 

Nomme  donc. 

M.  MARCEL. 

Mais  notre  grande  tante , 
Cette  bonne  Thérèse. 

M.  GERMAIN. 

Ah  !  Dieu!  cette  méchanle?} 

M.  MARCEL. 

Méchante  ? 

M.  GERMAIN. 

Sûrement ,  méchante  j  elle  Tétait.] 
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M.  MARCSL. 

Quoi  l  la  meilleiire  femme  ! 

M.  GERMAIN. 

Oui,  qui  me  détestait! 

M.  MARCEL. 

'Je  n*y  pensais  pas ,  moi. 

M.  GERMAIN. 

Non  ?  Texcuse  est  nouvelle  ! 

StrZETTE  y  bas. 

Nous  voilà  perdus,  Charle  ;  encore  une  querelle. 

CBARLES. 

Mon  père...  y 

M.  GERMAIN. 

Laissez-nous. 

SUZETTE. 

Mon  cher  tuteur. 

M.  MARCEIt. 

Tais-toi. 

M.  GERMAIN. 

Thérèse ,  bonne  tante  ! 

M.  MARCEL. 

Elle  rétait  pour  moi, 

M.  GERMAIN. 

Elle  me  haïssait  et  m^accablait  dHnjures. 

]H.  MARCEL* 

Tu  lui  disais  souvent  des  paroles  si  dures  ! 

M.  GERMAIN. 

La  bonne  tnnte  ! 

F.  ComéiUes  ea  vers.   4*  '^ 
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M.  M1BCB&. 

Aossi  ta  rimpalientais  » 
Tu  la  fesais  pleurer. 

M.  GKRMAIN. 

Et  toi  y  tu  la  flattab. 

M.  MAJICEL. 

Fort  bien  !  On  est  flatteur,  parce  qu^on  est  hoimêfe. 

M.  GS&MAIN. 

Et  dur,  quand  on  est  franc. 

M.  MAAC££. 

Je  n^avais  pas  ta  tête, 
J'étais  doux.    «; 

MvGXKiirAiir. 

Oh  !  charmant  !  Mais  moi ,  du  moins ,  j'ayais... 
J^ai  toujours  un  bon  cour. 

M.  MAUCEL. 

J'en  ai  doue  un  mauvais  ? 

M.   GERMAIN. 

Tout  exprés  rappeler  ce  qui  fait  de  la  peine  ! 
Il  n^y  manque  jamais. 

M.  MABCEL. 

Puis^je  avoir  de  la  Laine 
Pour  une  bonne  femme,  et  qui  m'a  tant  chéri? 

M.  GK&MAIN. 

Et  moi ,  dois-je  bénir  celle  qui  m'a  haï? 

M.  UAACEL, 

Tout  k  monde  l'aûnait. 
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Et  moi ,  je  la  déleste. 

M.  MAJICEL. 

I>éte«te  !  mais  pour  mol ,  ma  tendresse  lui  reste. 
Chéic  tante  !  je  Tauie ,  enfin ,  de  tout  mon  cœur. 

M.  GSAMAIN. 

Soit. 

SUZKTTB ,  à  M.  Germain. 

Mon  dber  onde. 

M.  GSftMAIir. 

Allez ,  suivez  TOtre  tuteur , 
Et  flattez-le  toujours  comme  il  flaltait  sa  tante  : 
Mais  TOUS  serez  tous  deux  trompés  dans  YOtre  attente , 
Et  Charle  épousera  la  fiUe  du  voisin. 

M.  MA&CEI.. 

Soit. 

M.  GERMAIN. 

Je  cours  chez  Hilaire. 

(  U  lort.) 

M.  MAJICEL. 

Eh  !  vas-y. 

(  U  tort  aufsi.) 
SUZETTE. 

Mon  cousin! 

CHAULES. 

Suzette! 

SUZETTE. 

Quel  malheur! 
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CBABLES. 

Oui  ;  mais ,  je  le  répète  , 
Je  n^aime  et  n'aimerai  jamais  que  ma  Suzette. 

(  Ils  sortent  cbtcuD  de  leur  côté.) 


nXf  J>V  PASMTtKR  ÀGTS. 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  L 

M.  GERMAIN,  CHARLES. 

M.  GERMAIN. 

Écoutez  :  il  s^agit  d^un  poiot  trés-itn{>ortaDt. 

Je  sors  de  chez  Hilaire  ,  et  tous  deui..,  à  Tinstant , 

Nous  venons  de  conclure  enfin  ce  mariage 

Si  long-tems  différé  :  sans  tarder  davantage , 

Mademoiselle  Hortense  et  vous  serez  unis , 

Et  cela  dans  trois  jours. 

CHARLES. 

Dans  trois  jours  ! 

M.  GERMAIN. 

Oui ,  mon  fils. 

CHARLES  ,  à  part. 

0  ma  chère  Suzelte  ! 

M.  GERMAIN. 

Ainsi  donc ,  tout  de  suite  , 

Charle ,  à  votre  future  allez  faire  visite. 

Partez ,  et  de  ce  pas  ;  vous  êtes  attendu  ; 

Voilà  beaucoup  de  tems ,  beaucoup  trop  de  perdu. 

On  vous  recevra  bien  ;  mais  vous ,  sojcz  honnête , 

Même  empressé ,  galant. . .  Eh  bien  !  qui  vous  arrête  ? 

x5^ 
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CRÀALES. 

Mon  père... 

M.  GERMAIN. 

Quoi  y  mon  fils  ? 

CBABLF.S. 

De  grâce., »^ 

M.  GERMAJN. 

Â  quel  propos 

CHAKLES. 

^e  sera-t-ii  permis  cle  vous  dire  deux  moU  ? 

M.  GERM^Iir. 

Peux  mots?  Eh!  qa^as-tu  donc  à  dire? 

CHARLES, 

Ab  !  bien  des  choses, 
'   Si  j^osais  TOUS  parler,  aion  père... 

M.  GERMAIN. 

Bon!  ta  n'^oses?.,. 
Oui  !  je  suis  si  terrible  ! 

en ARLES. 

Oh!  mal 

M.  GERMAIN. 

An  fond  du  cœur  y 
7e  f  aînie  ;  je  ne  veux  iei  que  Ion  bonheur, 
Cbarle ,  et  tu  me  craindrais  ! 

CHARLES. 

Je  crains  de  vons  dëpbiic, 
(m.  Germain  fait  un  mouvement.) 

I^a^ne:;  donc  un  moment  m^écoaler  sans  coléfc, 
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'  ous  avez ,  dés  long-tems  y  je  dois  en  convenir, 
^ous  et  monsieur  Hilaire  eu  dessein  de  m^unir 
Ivec  sa  fille. 

M.  GKRMAXIf. 

Oh  !  o|2i ,  depuis  long-tems ,  sans  doute; 
Bb  bien  !  on  tous  unit. 

CBÀRLES. 

De  grâce...  * 
M.  GEAMAIN  ,  se  contenant  à  peine. 

Allons,  f écoute, 

CHAXL£S. 

Ce  matin  même...  Hélas!  déjà  tous  Foubliez, 
L^oncle  Marcel  et  Vous ,  l)ien  réconciliés , 
Vous  souriiez  à  Cbarle  ainsi  qu^à  sa  cousine , 
Et  vous  ne  parliez  plus  alors  de  la  voisine. 

M.  GEBMAIN. 

Oui ,  j^aurais  pu  changer  par  égard  ,  par  bonté 
Pour  votre  oncle...  Mais  lui ,  comment  m'a-t-il  traité  ? 
Quand  pour  lui  je  nianquais  à  d'ancienoes  promesses  ? 

CBARLES. 

Et  nous ,  encouragés  par  vos  douces  caresses , 
Suzette  et  moi ,  mon  père ,  il  semble  qu^en  ce  jour 
Nous  ayons  redoublé  dVspérance  et  d'amour  ! 
Et  quand  nous  fesons  vœu  de  constance  étemelle , 
Vous  avez,  Poocle  et  vous,  eu  dispute  nouvelle... 

M. GEAMAlN. 

Pour  la  dernière  fois,  j'entends  et  je  pi-étend... 
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SCÈNE  II. 

LES  PR^CÉDENS  ,  MADAME   GERMAIN. 
MADAME  GERMAIN. 

Qu^£ST-C£  donc  y  mes  ami«? 

M.  GERMAIN. 

Mais  depuis  un  îostant 
Je  ne  ne  reconnais  plus  votre  fits  ^  ii  m^étonne 
Par  son  atr  décidé.  Monsieur  répond  y  raisonne  ; 
Il  est  bien  revenu  de  sa  timidité  y 
Je  vous  assure. 

MADAME  GERMAIN,  souriant. 

Ah  !  ab  !  tant  mieux. 

M.  GERMAIN. 

En  vérité? 
Mais,  Monsieur,  finissons.  Sans  débat,  sans  colère, 
Allez»  et  de  ce  pas ,  cbez  mesdames  Uilaire. 

CHARLES. 

Mon  père ,  j'obéis. 

(a  part,  avec  douleur.} 
J*irai ,  je  les  verrai  \ 
Mab  je  ferai  si  bien ,  que  je  leur  déplairai. 

(Ilaort.) 
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SCÈNE  III. 

M.   £T  MADAME  G£KM<ÂI5. 
MADAME  OERMAIH . 

Chez  ces  dames?  Eh  !  mais...  quelle  raison  nouvelle? 

M.  GERMAIN. 

Une  telle  vi$i(e  est  assez  natiu*el|p , 

Surtout  en  ce  moment  ;  et  c^est  le  moins ,  je  croi^ 

Pe  voir  sa  belle-mère  et  sa  future. 

MADAME  GERMAIN. 

Eh  quoi! 

M.  GERMAIN. 

Oiri,  je  viens  d'arrêter  enfin  ce  mariage  ; 
Et  c'est  à  notre  fils  de  couronner  l'ouvrage. 

MADAME  GERMAIN. 

Ah  !  sans  me  prévenir  !  Vous  êtes  bien  discret. 
Mon  cher  mari  ! 

M.  GERMAIN. 

Mais  non  ,  ce  n'est  point  un  secret  j 
Ce  projet,  dès  long-tems  ,  je  te  l'ai  ûut  connaître. 

MADAME  GERMAIN. 

J'ai  cru  que  vous  aviez  changé  d'avis. 

M.  GERMAIN. 

Peut-être. 
En  tout  cas ,  cette  fois  je  n'en  changerai  plus  ; 
El  nos  arrangentens  sont  arrêtés ,  conclus  : 
Toute  observation  serait  fort  iautilè. 
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MADAME  GERMAIN. 

Je  n^en  ferai  donc  poinl  y  mon  cher,  soyez  tranqaiOc: 

Parfob  je  me  résous  à  me  faire  grooder. 

Mais  cVst  quand  j'ai  Tes^ïoir  àt  vous  persuader. 

(  A  part.  ) 

A|teadoas, 

M.  GERMAIN. 

Qui ,  toujours  la  meilleure  des  femmes 

scÈrŒ  jy. 

.    I.ES  PRÉc^oENs,  M.  HILAIEE. 

M.  HILMRE. 

Votre  fils  tarde  ïÀexx  à  venir  voir  ces  dames  y 
Bien  voisin. 

(  A  madame  Germain,) 

Ah  I  pardon  ! 

M.  GERMAIN. 

Il  y  court  dans  riastant  : 
Vous  ne  l'avez  pas  vu? 

M.    OILAIRE. 

Non  vraiment ,  on  Fattend  ; 
Ma  fille  cadie  en  vain  sa  vive  impatience. 

M.  GERMAIN. 

V'i  la  fille  et  la  mère  ont  beaucoup  d^'indolgence, 

M.    niLAiRE. 

Cliarle  en  a-tril  besoin  ?  Mon  ami  !  trop  heureox 
Pc  former  entre  Qous,  de  resserrer  les  nœuds... 
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Oui  y  fjuî  nous  mîssaieut  àè$  long-teras  !  ^ 

M.  GERMAIN. 

Cher  Hilaîre  ! 

M.  BItAZRB. 

Madame  en  ce  moment  voit  du  même  ceil ,  j*esnére?<.« 

MADAME  GERMAIN^ 

Monsieur  w» 

M.  GERMAIN. 

Oh  î  j'en  réponds  ;  oui ,  Charle  est  notre  fils  j 
Sur  ce  point ,  comme  en  tout  ^  nous  n'avons  qu^un  avis  i 

(a  sa  feame.) 

N'est-ce  pas  ? 

MADAME  GERMAIN. 

Mon  ami ,  vous  me  rendez  justice*. 

(  A  partO 

Pour  la  première  fois ,  employons  l^artifice. 

(  Haut.) 
Je  vais  vous  le  prouver  ;  car. .  v 

M.  GERMAIN  ,  k  M.  Hilaîrtf. 

Ma  femme  scinrif.     » 

r 

M.    HtLAIRE. 

Mais,  en  effet... 

MADAME  GERMAIN. 

Tenez ,  il  me  vient  à  l'esprit 
tiac  idée  imprévue ,  et  |H)aTtant  naturelle  f 
EUe  me  semble  heureuse... 

M.  GERMAIN. 

Al*  l  voyons ,  tjuetk  est-efle  ? 
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MADAME  GERMAIN  ,  à  M.  Hibire. 

Je  commence ,  Monsieur,  par  vous  faire  un  ayca. 
C'est  que  jusqu'à  présent  je  combattais  un  pea 
(  Tout  en  rendant  justice  à  votre  aimable  fiUe  ) 
L'nnion  projetée  entre  votre  famille 
Et  la  nôtre. 

M.  GE&MAlir. 

II  e&t  vrai ,  tu  ne  Tas  pas  caché. 

M.  HILA1RE. 

£h  bien  !  Madame  ? 

MADAME  GERMAIN  ,  à  son  mari. 

Eli  !  oui ,  j^avais  tonjonrs  tâcbë 
De  te  faire  adopter  le  plan  de  ton  bon  £rère  ; 
Tel  était  mon  avis. 

M.  GERMAIN. 

C'est  tout  simple ,  ma  chère. 

M.   BILAIRS. 

Mais  à  ifésent  ? 

MADAME  GERMAIN. 

Je  sens  que  j'y  dois  renonoer. 

M.  HILAIRE. 

Il  est  certain... 

M.  «ERMAIN. 

Sans  doute ,  il  n'y  faut  plus  penser. 
Comme  je  te  Tai  dit ,  Tafiaire  est  décidée. 

MADAME  GERMAIN. 

Alors,  je  cède  j  et  même...  Oui,  voici  mon  idée. 
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M.  GERMAIN. 

^oyons  f  ma  chère  femme. 

M.  RtLAIBE  y  à  part. 

OÙ  veut-elle  en  venir? 

MADAME  GSHMAIK. 

['our  vesserrÊr  les  nœuds  qui  vont  tous  nous  unir  f 

£t  ne  faire  entre  nous  qu'une  seule  famille  ; 

^i  nous?...  Monsieur  n*a  pas  seulement  une  fille.. < 

M.  HILAIRS,  à  pan. 

Oh  !  Ciel  ! 

MADAME  GERBtAIir. 

n  a  de  plus  un  fils. 

M.  GERMAIÏT. 

Mais  en  effet.. < 
Maurice. 

MADAME  Germain. 

Que  Ton  dit  un  excellent  sujet  ; 
Un  jeune  homme ,  en  un  mot ,  d^une  grande  espérance; 

M.  GERMAIN. 

Oh  !  oui. 

MADAME  GERMAIN* 

Si  nous  fesions  une  double  alliance  ? 

M.  H1I.AIRE. 

Madame. i.  assurément...  on  pourrait... 

M.  GERMAIN., 

Eh  !  Vraiment  i 
La  chose  est  possible  j  oui ,  cela  scndt  charmant  : 
F.  CoMiâiits  en  vers.  4'  îQ 
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Uortense  avec  mou  fils ,  votre  fils  et  Suzelte... 
Qu^eo  dites-vous ,  voisin  ? 


M.  BILAIRE. 

n»  1  ». 


Oh  l  ridée  est  parfaite  : 
Je  suis  reconnaissant...  Cependaul ,  permettez  : 
Je  vois  à  ce  projet  qnelques  difficultés. 

H.  GEKMAIN. 

Oh  !  tfous  les  lèverons  ;  car  moi ,  rien  ne  m'^étonne  : 
Lesquelles  donc  ? 

M.  BILAI&E. 

D^abord...  Maurice  est  à  Péronne, 
El  vous  sentez  fort  bien... 

MADAME  GE&MAIN. 

Ces  dames ,  l'autre  jour. 
Me  disaient  que  bientôt  il  serait  de  retour. 

M.  GEBMAIN. 

Je  m^en  souviens. 

M.    niLAIAS. 

D^accord  ;  mais  j^apprends  avec  peine 
Qu'il  remet  son  vojage  à  la  saison  prochaine. 

MADAME  GERMAIN. 

Fous  atten<)nm9. 

M.  GERMAIN. 

Sans  doute. 

M.    niLAIRE. 

Ah  !  quel  retard  !  jugez! 

MADAME  GERMAIN. 

Oui  ;  mais  nous  en  serons  si  bien  dédommagés 
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M.  HILAIRE. 

MoQ  cher  voisin  lui-même  est  d^uae  impatience!... 

M.  G£BMAIN. 

Il  n'^importe  ;  ea  faveur  de  la  double  alliance 
J  ^attendrai  volontiers. 

M.  HrtAlRE 

Fh  bien!  mes. chers  amis> 
Il  îdxA  vous  dire  tout  :  apprenez  que  mon  fils 
Par  des  liens  puissans  va  tenir  à  Péronne. 
Il  est  amoureux.... 

M.  GEAMAIN. 

Bon! 

M.  HILAIRE. 

DHme  jeune  personne 
Charmante ,  m''écri(-il  ;  il  en  est  transporté  : 
Et  moi ,  <|iti  sub  bon  père ,  au  fond  je  suis  porté/.. 

M.  GERMAIN. 

Amoureux. x^cst  fort  bien;  mais  quoi!  mon  (ils  lui-même 
Est  amoureux,  aussi  ;  cette  Suzette ,  il  Taime. 

.;:'.     M.  I^IfcAIBB. 

Sa  coasi9e  ! 

PM!,,  vraiment. 

M.  HILAIRE. 

Allons  donc  !  Le  beau  feu  ! 

M.  GERMAIN. 

•  * 

Ecoutez  donc  ;  îl  vient  de  m'en  faiie  Taveu , 
D\tQ  logi  ^i  lo^a  fmppé. 
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M.  HILAIKE. 

Bud!  pur  CQ£aQtzI]age, 
Qui  ne  peut  mettre  obstacle  à  notre  mariage. 

M.  GERMAIN. 

J'en  pourrais  dire  autant  de  votre  fils ,  je  cioî* 

M.  HILAIRE. 

Ah  !  quelle  différence  l 

M.  GERMAIN. 

Enquoi? 

MàDAMS  GERMAIN, 

Je  pense ,  moi , 
Que  rinclination  de  TOtre  clicr  Maurice , 
Comme  de  notre  Cliarle ,  est  nn  léger  caprice , 
Qui  ne  doit  point  du  tout  déranger  nos  desseins  ; 
Pour  ne  parler  ici  que  des  jeunes  cousins , 
Quand  Suzettc  verra  Charles ,  sans  répugnance , 
De  bon  cœur,  épouser  mademoîscQc  llortense  ; 
Bientôt  avec  Tespoir  perdant  ce  bel  amonr, 
Elle  se  trouvera  trop  heureuse ,  à  son  tour, 
De  recevoir  les  vœux  d^un  jeune  homme  estimable, 
Qui  doit  trouver  aussi  noire  Suzette  aimable. 

M.    GERMVIN. 

Votre  cher  fils  pouvait  espérer  pliis  de  bien , 
Soit  ;  Suzette  n^est  pas  très-riche. 

M.  nitAIRE,  ii  part. 

Elle  n^a  rien. 

(  Haut.)         ~ 

Cher  voisin,  ce  n^cst  pas  le  défaut  des^ richesses... 
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^ul  me  refroidirait  pour  votre  aimable  nièce... 
Soyez  persuadé... 

MADAME  GERMAIN. 

Nous  le  sommes ,  Monsieur  ; 
Koos  connsdssons  Irés-bien  le  fond  de  votre  cœur. 
Votre  délicatesse. 

M.  GERMAIN. 

Oh  !  oui  ;  je  me  propose 
Pour  Suzctte ,  d^ailleors ,  de  faire  quelque  chose. 
Cest  IVnfant  de  ma  sœur,  c^est  ma  nièce  ^  en  un  mot, 
J^ai  là  mille  louis  de  côté  pour  sa  dot. 

M.  BILAIRB,  Impart. 

La  belle  dotl 

(Haut.) 

£h  !  mais ,  ce  n'*est  pas  là ,  vous  dis^'e , 
Ce  qui  m^arrêteraît ,  mon  cher,  ce  qui  m^afflige , 
Cesi  de  voir  retarder  Th}  men  de  Charles. 

MADAME  GERB^AIN. 

Bon! 
Retardé  dUin  moment. 

M.    HILAIRE. 

D^au  moins  trois  mois. 

M.  GERMAIN. 

Eh!  non 
Je  veux  absolument  un  double  mariage , 
Voilà  mon  dernier  mot.  ' 

M.  BILAIAE. 

Allons,  Monâeur... 

i6. 
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(a  part.) 

^enrage. 
Cédons ,  il  est  plus  riche. 

M.  GEAMAIN. 

Oui ,  deux  contrats ,  ou  poiaL 

M.  HIL^IRE 

Je  vais  donc  consulter  ma  femme  sur  ce  point. 

M.  GERMA.IN. 

Soit;  mais... 

M.  niLA.IRE< 

Allons... 

(  A  mailime  Germain.) 

Je' suis  reconnaissant,  Madamfs 
De  vos  attentions. 

(^A  part.) 

Peste  soit  de  la  femme  ! 

MADAME  GERMAIN. 

Mon  motif  est  bien  pur. 

M.  RILAIRE. 

Oh!  j'ensuis  pénétré. 

(  A  port.)  . 

Elle  rac  joue  un  tour  5  mais  je  le  lui  rendrai. 

(  Haut.) 

Au  revoir,  cher  voisin. 

M.  GERMAIN,  de  loin. 

Au  revoir  ;  mais  ,  du  reste, 

Je  suis  décidé. 

M.  HILAlRl ,  en  i'en  allant. 

-  Soit. 
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MADAME  G£&MAIN  y  à  part. 

Je  crois  qu**!!  me  déteste. 

(  M.  Uiiaire  «ort.) 

SCÉPsE  V. 

Al.  £T  MADAM£  GERMAIN. 
H.  GERMATïTé 

Toif  projet  est  channaot. 

MADAME  GERMAIN. 

NV'St-ce  pas ,  mon  ami  ? 
Il  faut ,  atttaiBt  qu^on  peut ,  ne  rien  faire  à  demi. 

4».  GERMAIN. 

£h!  oui  ;  je  ne  vois  pas  pourquoi  le  cher  Hîlaire 
Combattait  tme  idée  et  si  jnste  et  si  claire. 

MADAME  GERMAIN. 

Tn  ne  le  vobpas?... 

M.  GERMAIUr. 

Non.  Je  oe  puis  coa,cevoir... 
Quel  motifi..  peut  ainsi... 

M  AS  AME  GC11MAII7. 

Moi ,  f  ai  cm  PentreToir  ; 
Motif  très-naturel. 

M.  GERMAIN. 

Et  quel  est-il  ? 

MADAME  GERMAIN. 

Écoute 
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Sans  humeur  :  le  Toisîo  est  brave  homme  »  sans  doute, 
Mais  ue  néglige  pas  ses  [letits  intérêts  : 
Il  veut  bien  que  sa  fille  épouse ,  et  sans  délais , 
Charles  ;  car  il  j  trouve  un  fort  grand  avantage  ; 
Mais  Suzette  n'a  rien ,  presque  rien  en  partage  ^ 
De  l'unir  à  Maurice  il  n'est  pas  si  pressé, 

M.  GERMAIN.'^ 

Mais  en  effet...  Hilaire  est  fort  intéressé  ;  > 

Oiû ,  pour  tel ,  de  tout  tems  y  j'ai  su  le  reooDiiaitre. 
^'ioiporte  ;  moi  »  f  insiste. 

MADAME  GERMAIN. 

.  Il  se  rendra  >  pent-ctie  ; 
Et  sa  femme  bientôt  l'aura  persuadé. 

M.  GERMAXV. 

Je  l'e^spére  3  pour  moi ,  c'est  un  plan  décidé. 
Je  tiens  infiniment  à  la  double  alliance. 
Que  lu  mérites  bien  toute  ma  confiance  ! 

MADAliS  GERMAIN^ 

Je  me  sens  incapable ,  au  moins  >  d'en  abuser. 

(  A  part.) 

Je  dissimule  id  ;  mais  on  doit  m'excuser , 

C'est  pour  gagner  du  tems  et  sauver  des  querelles. 

Ifi  frère,  ô  Ciel  !  Je  crains  quelques  scènes  nouvelles. 
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SCÈNE  VI. 

LES   PRECEDENS,    M.   MARCEL. 
M.  MA.RCEL  ,  un  petit  livre  à  la  main. 

A^H  !  frère ,  dis-moi  donc ,  comme  un  vrai  connaisseur; 
*Xon  avis  sur  ce  livre...  Excusez ,  chère  sœur, 
*Tiens. 

M.  GÉAMAIN. 

Ah!  ah!  Cicéron? 

M.  MÂÀCEt. 

Oui ,  SCS  lettres. 

H.  GERMAIN. 

Bon  livre  ! 

MADAME  GERMAIN  ,  à  part. 

Ce  reloor  est  heureux.  Voyons  ce  (jui  va  suivre. 

M.  MARCEL. 

Ehbien? 

M.  GERMAIN.^ 

Âh  !  mon  ami ,  k  belle  édition! 

M.  MARCEL/ 

ITest-^repas? 

M.  GERMAIN»    ^ 

Oui  vraiment;  d'une  correction! 

M.  MARCEL ■ 

Un  Elzévir. 

'M.  GERMAIN.^ 

Tout  pur. 
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M.  MA.ACEL. 

Rare! 

M.  GERMAIN. 

Peut-être  unique  :^ 
Où  Tas-tu  donc  trouvé ,  <1i$  ? 

M.  Mi^CEL. 

Dans  cette  boutique 
Nouvelle ,  près  du  port ,  et  d^où  Ton  voit  la  mer. 

H.  GEIttfAIH. 

Ah  !  bon  !  je  sais. 

Eh  bien  !  j'^étais  allé  ,  mon  cber. 
Me  promener,  errer,  en  un  mot  me  distraife  j 
J^entre ,  je  vois  ce  livre... 

M.  GERMAIN. 

A  merveille ,  ipon  frère  ! 
Ma  foi ,  f  occasion  était  bonne  a  saisir  ; 
Je  fen  fais  compliment. 

M.  MARCEL. 

Tu  me  fais  grand  plaisir! 

M.  GERMAIN. 

Mais  tu  ne  me  dis  pas  ce  que  ce  livre  coûte  ? 

M.  MARCEL. 

Oh!  non»  c^est  mon  secret. 

M.  GERMAIN. 

Pourquoi  donc  ? 

M.   MARCEL. 

Frère ,  écoule 
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C'est  un  petit  cadeau  que  je  veux  faire. 

M.  GERMAIN'. 

'     A  qui? 

M.  MARCEL. 

Tu  ne  devines  pas  ?  à  mon  meilleur  ami. 

M.  GERMAIN. 

Comment  ? 

MADAME  GERMAIN. 

£h  !  c^est  à  vous  que  le  cadeau  s^adresse. 

M.  GERMAIN. 

A  moi? 

M.  MARCEL ,  imitant  Taccettt  de  ton  fîrère. 

fc  Je  voudrais  bien  (  nous  disais-tu  sans  cesse  ) 
»  Un  petit  Cioéron ,  qu^on  put  lire  en  cbemM  , 
n  Et  mettre  dans  sa  poche.»  Aussi  vois-tu,  Geimain  » 
Dei>uis  un  mois  je  rôde ,  et  je  dierche  en  cachette  j 
Je  le  rencontre ,  enfin  ,  ce  livre ,  je  Tacheté  ^ 
Et  je  te  Toffre. 

M.  GERMAIN. 

0  Dieu  !  que  voilà  bien  Marcel , 
Et  ses  attention^',  et  son  bon  naturel  ! 

M.    MARCEL. 

Vante  ce  trait  bien  fort  !  ma  largesse  <st  extrême  ! 

M.  GERMAIN. 

Ah  !  Marcel  !  ce  n>st  pas  le  présent  en  lui-même  y 
C^est  Taifflable  abandon ,  la  grâce  que  tu  mets... 

M.  MARCEL. 

Eh  I  finis  donc  . . 
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K.  GERMAIN. 

Dls-^moî,  femine)  vis-tu  pMf«>î< 
Un  cœur  comme  le  sieii? 

1IAI>ÀM£  C£HMAIN. 

Mais  je  CDimaîs  le  vôtre  ; 
Vous  êtes  tous  les  deux  bien  dignes  Tun  de  Pautre. 

M.   MARCEL. 

Bonne  sœur  1 

M.  GEfiMÀIV 

Channant  livre  l  OU  !  comme  nous  liions! 

M.  MARCEL* 

Tout  en  noiîs  {«onienant  1  Tiens ,  frère ,  pmeotoons. 

MADAME  GERMAIN. 

Oui,  oui ,  Messieurs,  songeons  chacun  à  notre  OQvngr, 
Lisez  Cicéron  ^  moi ,  je  vais  à  mon  ménage. 

M.  GERMAIN. 

Bien;  femme. 

M.  MARCEL. 

Au  revoir,  sœur. 

MADAME  GERMAIN  ,  à  part. 

Fort  bien  ;  vons  oubliez 
Par  bonbeur,  chers  amis ,  que  vous  étiez  brouillés  : 
De  vous  le  rappeler ,  moi ,  je  n'ai  point  envie. 

(CDe  sort*} 
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SCÈNE  yii. 

LES  DEUX  FRÈRES. 

M.  GERMAIÏT. 

Quelle  femme ,  Marcel  ! 

M.  MlRCEt. 

Quelle  sœur  !  quelle  amie  ! 

M.  GERMAIN  ,  qui  tient  le  liTre. 

Mais  lisons  donc  un  peu  de  notre  Cicéron. 

M.  MARCEL. 

^h  !  vobntiers ,  Germain  j  voilà  du  beau ,  du  bon. 

M.  GERMAIN. 

Marcel  !  cet  orateur  qu'on  admirait  dans  Rome  , 
Bloi ,  je  Tadmire  aussi  ;  mais  j'aime  mîeuE  voir  Thomme. 

M.  MARCEL. 

Oui ,  le  cœur  parle  là  plus  encor  que  l'esprit. 

M.  GERMAIN. 

Tiens ,  voilà  justement  la  lettre  qu'il  écrit* 
A  son  frère  Quintus. 

M.  MARCEL. 

La  meilleure ,  {e  gage. 

M.  GERMAIN. 

r 

fc  Mi f rater!  mifrater!  ndfraterL .  .(i  )»Doux  langage 

(*)  Epist.  ad  Qaiutum  fratrem..  Lib.  I,  Epist.  3. 
F   Coraëdies  en  ven .  4*     *  ^7 
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M.  MAKCEL, 

Quel  exordc  !  Troi5  folt ,  mon  frère  î 

.  V  M.  GERMAIN. 

CVst  dbannantî 
Mats  peut-on  répeter  ce  mot-là  trop  souvent? 
Mon  frère  ! 

M.  MÀKC£L« 

Mon  cher  frère  I 

(  Ils  s'embrassent.) 
Ah  f  ce  livre  m'enchante; 
Nous  sommes  iuea  tombés  :  la  lettre  est  sitouofaantc  ! 

M.  GERMAIK. 

Ils  avaieateu  tous  ilcux  quelques  débats ,  je  voi... 
Cicéron  était  yif ,  il  était  comme  moi. 

M.  MARCEL. 

Eli  bien  I  de  son-homem-  est-on  toujours  le  maitre  ? 
P,uis  le  frère  Quintus...  que  sais-je  ?...  était  peut-être 
Obstiné  comme  moi. 

M.  GERMAIN. 

Bon  !  s^ils  étaient  brouillés , 
Je  vols  que  les  voilà  bien  réconciliés. 

M.  MARCEL. 

On  ne  se  brouille  pas  long-tems  avec  son  frère. 

M.  GERMAIN. 

Oh  !  non  :  on  a  parfois  un  moment  de  colère... 

M.  MARCEL. 

IVhumeur  ;  mais  on  sVn  aime  encore  nûeuK  apKf  • 

H-  GERMAIN. 

Je  sens  tout  ce  qu'il  dit.   • 
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M.  MAACEIi,  li&iDt  par-dMsus  son  épaule. 

Moi ,  je  me  recoanal^ 
(  n  lit.) 
«  Je  D^ai  reçu  de  (pi  tjpie  choses  agréMes^ 
»  Que  consolations ,  que  procé^dés  amiables  ; 
»  Et  tu  ne  tiens  de  moi ,  j^en  dois  faire  Taveu  ^ 
3»  Que  (Milles,  ^e  chagrins ,  que  tourmens...  (1)  » 

Ahl  bonDîeû! 
Que  diMa^à? 

M.  MARCEE. 

Je  Us. 

M*.  GERMAIN. 

CiecroD  a  pu  dire?  ' 

M.  MARCEL. 

Oui ,  mot  pour  mot .  tiens... 

M.  GERMAIN, 

Non ,  je  ne  veux  point  relire. 
Entre  frères ,  Marcel ,  tout  o'csl-il  pas  cotnlnim , 
Et  peines  et  plaisirs  ?  Deux  frères  ne  font  qu'un. 

M.  MARCEL. 

J>nteiids  bien  ;  mais... 

M.  GERMAIIf. 

Eii  !  non  ;  |)0ur  être  trop  sensible , 
Ce  pauvre  Cicéron  en  était  susceptible. 


(*)  «  Certè  à  te  mihi  omnia  semper  bonesU  et  jucunda 
»  ceciderunt  ;  à  me  libi  lucfus  m«w  cafaïuiiatis  ,  metus  tua  , 
»  desitlerium ,  mwror ,  soUluJo.  »  Episl.  cupridict. 
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M.  MARCEL. 

Je  le  sms  donc  aussi  f 

M.  GEAMÀIN. 

Point  du  tout. 

M.  MAKCSL. 

Biais  cnfia... 

M.  GBRMAIN. 

Ail!  tu  cherches  encore  à  disputer,  taquin  ? 

Mais  moi ,  je  ne  veux  pas.  Ce  serait  bien  domma^. 

Allons  lire  au  jardin. 

■f .  MARCEL. 

Oui ,  sous  ce  bel  ombrage  ; 
Et  nous  nous  assiérons ,  mon  frère ,  sur  le  baiic 
Que  ma  sœur  a  nommé  le  racommodement, 

M.  GERMAIN. 

Ah!  om ,  mon  cher  Blarcel,  c^est  là  qu'il  faut  nousnettie 
D^gne  place  pour  lire  une  aussi  bonne  lettre  ! 

M.  MARCEL. 

Allons.,, 

SCÈNE  VIIL 

lES  PRéc^DENS,  SITZETTE. 
M.  GERMAIN, 

C'est  toi ,  Suzette  ! 

SUZETTE. 

Oui ,  mon  oncle ,  je  vicn... 
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M.  M ABCEL. 

i  nous  nous  en  allons. 

âVZETTE. 

Quoi  !  sans  ne  dire  rien  ? 

M.  GEAMÀIN. 

(ûus  allons  au  jardin. 

M.  MÂRCEI.. 

Adieu. 

(  Ils  sorteut  en  lui  souriant.} 

SCÈNE  IX- 

SUZETTE. 

Là  chose  est  claire  : 
Ce  nVst  point  au  jardin  qu^ils  Tont ,  c^est  chez  liilaire, 
Pour  ce  beau  mariage...  A  qui  donc  se  fier  ? 
Ma  tante  même  aussi  vent  me  sacrifier  I 
L^oncle  Germain  consent ,  mon  tuteur  m^abandonne  ; 
Dans  la  famille ,  enfin ,  pour  moi  je  n^ai  personne  ^ 

Us  me  trahissent  tous ,  tous  iusqu'^à  mon  cousin. 

L'ingrat  !  dans  ce  moment  il  est  chez  le  voisin , 

Ou  plutôt  chez  Hortense.  Il  lui  dit,  lui  répète 

Qu'il  Taime ,  qu'il  Tadore. . . 


»?• 
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SCÈNE  X. 

SUZETTE,  CHARLES. 

CHARLES. 

Ah  !  ma  chère  Sazette!..* 

SUZETTE. 

Monsieur,  je  vous  salue. 

CHARLES. 

Ah!  Ciel!  eh  quoi!  Monsicnr!... 
Je  vous  salue  ! 

SUZETTE. 

Eh!  oui. 

CHARLES. 

Pourquoi  cette  froideur  ? 
Qu'avez- vous  contre  moi,  mon  aimable  cousine? 

SUZETTE. 

Rien.  Vous  \enez  de  voir  la  diarwante  voisine  ? 

CHARLES. 

La  charmante  ? 

SUZETTE. 

Oui .  Monsieur  :  me  nlrez-wus  le  feit? 

CHARLES. 

Pourquoi  donc  le  nirsûs-jc?  oui ,  je  viens  en  cflFcl... 

SUZETTE. 

De  faire  votre  cour  à  la  sublime  Horlense  ? 

CHARLES. 

Mon  père  Fordonnait. 
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StJZETTE. 

^  Oh  !  sans  doute.  Je  |>cnse 

Que  vous  vous  êtes  vite  eBipressë... 

CHARLES. 

Pouvez-veus?.,. 

SV2ETTE. 

Ne  prenez  pas  ceci  pour  un  dé[ni  jaloux. 

Moi,  jalouse?  £hl  pour  nous  tout  s^an-ange,  au  contraire^ 

Vous  épousez  la  sœur,  et  j'épouse  le  frère. 

CHARLES. 

Le  prere!.** 

SDZETTE. 

Eh  !  oui ,  le  frère  ,  un  excellent  sujet , 
Fort  aimable ,  cUt-on  ;  c^est  un  channant  projet 
De  ma  tante  j  mon  oncle  approuve  cette  idée  j 
Mon  tuteur  y  cousent  j  la  diose  est  décidée, 

CHARLES. 

Je  ne  comprends  pas,  moi... 

SUZETTE. 

Les  deux  noces ,  mon  cher, 
Par  là  pourront  se  faire  en  même  tems ,  c^est  clair  ; 
Cela  sera  charmant ,  et  plus  économique, 
^économie!  oh!  oui;  mon  beau-pére  sVn  pique. 

CHARLES. 

Vais  encore  une  fois... 

SDZETTE. 

J^avoùrai ,  cependant , 
Qu^d  est  dans  cette  affaire  un  fâcheux  incident , 
Cett  (jue  monsieur  Maurice  ,  oui ,  IVpoux  qu'on  me  donoe 
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N^est  pas  en  ce  moment  ici ,  mais  à  Péronnc  , 
Comme  vous  le  savez  ;  c^st  dommage  :  il  est  vrai 
Qu^on  doit  le  rappeler;  mais  enfÎQ  ce  délai 
Va  retarder  encor  de  quinze  jours ,  je  pense , 
Votre  union  avec  mademoiselle  Mortcnse. 
Que  voulez-vous ,  Monsieur  ?  il  faut  se  résigner. 
Mais  le  parti  pour  moi  n'est  pas  à  dédaigner... 

CHABLES. 

Suzette  est,  je  le  sais,  vive ,  aimable,  charmante , 

Et  sa  plaisanterie  est  tout- à-fait  piquante  ^ 

Mais  je  meurs,  si  j^entends  uû  mot  de  tout  ceô  !... 

SUZETTE. 

Quoi  !  vous  n entendez  pas  qu''en  même  tems  ici 
Vous  épousez  Hortensc .,  et  jMpouse  Maurice  ? 

CHARLES. 

rîgnore  d'où  vous  vient  un  si  noiiveau  caprice , 
Et  si  vous  épousez  le  frère  ;  maïs  jamais 
Je  n'épouserai,  moi ,  la  sœur,  je  vous  promets. 
Je  Tai  vue ,  il  est  vrai  ;  mais  de  feindre  incapable , 
Je  n'avais ,  grâce  au  Ciel ,  point  promis  d'être  aimable; 
Aussi ,  j'en  réponds  bien ,  je  ne  l'ai  point  été. 

SUZETTE. 

Oh!  ouï,  croyez  cela. 

CHARLES. 

Je  dis  la  vérité  ! 

SUZETTE. 

Je  voudrais  bien  vous  croire,  en  mon  chagrin  extrême.. 

coariTes. 
Suzette ,  tu  le  sais  :  c'est  toi  seule  que  j'aime. 
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SDZETTS. 

> 

Âb!  Charles!...  cependant,  on  veut  nous  séparer... 

CRÂALES. 

£h  !  quel  est  ce  malheur  qu'on  me  laisse  ignorer  ? 

SUZETTE. 

Imagine-t<n  donc ,  cher  cousin  ,  que  ma  tante 

Vient  tout  à  Theure...  Àh  !  Dieu  !  voici  la  gouvernante. 

SCÈNE  XI. 

LES   PEECÉDENS,    NICOLE. 
NICOLE. 

Venez  donc,  mes  enfans ,  Madame  vous  attend. 

CHiLBLES. 

Pourquoi  ? 

KICOLE. 

Venez  toujours. 

CHARLES. 

Eh!  mais... 

iriCOLE. 

Dans  un  instant 
Vous  serez  bien  contens  tous  deux ,  sur  ma  parole. 

CHARLES. 

Tu  ne  veux  pas  nous  dire  ? 

SUZETTE. 

Ah  !  ma  bonne  Nicole , 
le  t'en  coulure. 
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NICOLB. 

Allez ,  TOUS  le  venez  bientôt. 

CHA.ALBS  ,  à  Smette. 

Je  sais.».  Viens. 

(  lis  sortent  en  courant  et  en  se  tenant  par  le  1ms.) 

* 

SCÈÎŒ  XII. 

NICOLE. 

Nous  savons  nous  taire  quand  il  ùd 

Ce  cher  monsieur  Marcel ,  comme  il  sera  bien  aise  ! 

U  est  tems ,  car  je  sens  que  le  secret  me  pèse  ; 

Les  voici ,  sauvons-nous  de  peur  des  questions. 

(  Elle  sort.) 

SGÈNE  XIII. 

LES  DEUX  FRÈRES. 

M.  GERMAIN. 

ÂH  !  voilà  donc  encor  (es  obstinations  ! 

M.  MAJiCEL. 

Et  tes  emportemens  !        ^ 

M.  GSEMAIN. 

Comment  !  tu  viens  me  dire , 
QuUci  désidero  se  rend  par  je  désire  \ 
C^esl  je  regrette. 

M.  MARCEL. 

Oui ,  maïs ,  cVst  je  désire  aussi  y 
L'un  et  Tautrc ,  en  un  mot. 
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M.  GEAMMN. 

Non  y  U  faut  lire  ainsi  : 
(  Aytc  teadretaei) 
c  Oui ,  mon  frère,  c'est  toi ,  toi  seul  que  je  rrgrette.»(i) 

M.  MARCEL)  de  même. 

tt  Toi  seul  que  je  désire.» 

M.  GSI^MàlN. 

Oh  !  le  bel  interprète  ! 

M.  MABCSL. 

Tout  aussi  bon  que  toi. 

M.  GERMAIN. 

Mais  c^est  tout  simple ,  en£n  ; 
Vingt-cinq  ans  de  oommerce  ont  roniUé  ton  latin  ; 
A  lire  mes  auteurs  chaque  jour  je  m^exerce. 

M.  MARCEL. 

11  va  me  reprocher  à  présent  mon  commerce  l 

M.  GERMAIN. 

Eh  !  non  ;  mais  c'est  qu'ainsi  Ton  n'a  jamais  traduit. 

M.  MARCEL. 

On^Ta  traduit  toujours. 

(*)  «  Cùm  eoim  te  detiJero  ,  fratrem  solam  desidero; 
»  Ego  vero  sueviute ,  setate  fratrem  propè  sequalem  ,  ob-* 
'  sequio  fiitam ,  coD«Uio  parcntem.  Quid  mibi  sine  te  un- 
»  qiiam  ,  aut  tibi  sioe  me  jucundum  fuit?...  »  In  eâd.  Epist. 

Toute  cette  lettre  est  pleine  de  regrets,  de  larmes  et  d'ami- 
tié fraternelle  ,  de  sentiment  nobles  ,  tendres  et  louchans  ,  et 
tout  cela  est  exprime  dans  un  style  qui  est  le  comble  de  Télé* 
gaoce  et  de  la  perfection. 
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SCÈNE  XIV. 

lES  iPRÉcÉO£NS,    MADAME  GERMAIN,  CHARLES, 

SUZETTE. 

MADAME  GERMAIN. 

Au  l  voiU  bien  du  bruit! 
Messieurs ,  je  vous  demande  un  moment  d^audknoe. 

M.  GEKMAIN. 

Qu'est-ce  donc  ? 

M.  MARCEL. 

Des  bouquets  ! 

MADAME  GERMAIN. 

Mais  c'est  le  cas ,  ie  {lense 
N^est-ce  pas  aujourd'hui  le  vingt-quatre  de  mai  ? 

M.  MARCEt, 

Ah  !  mon  jour  de  naissance  ! 

M.  GERMAIN. 

< 

Oh  !  Ciel  !  est-il  bien  vm  ? 
Le  viogt-quatre  ! ...  En  effet  !  et  cVst  moi  qui  Pooblie! 
A  quoi  ^lensé-je  donc? 

MADAME  GERMAIN. 

Pardon,  je  vous  supplie ^ 
ïcoutez  ces  cnfims. 

M.  MARCEL. 

Ah  !  oui ,  de  tout  mon  oûear. 

MADAME  GERMAIN. 

Asseyez -VOUS  d'abord  à  la  place  d'honneur. 


ACTE  II,  SCÈNE  XIV.  aoS 

Vous  êtes  le  héros,  le  dieu  de  notre  fête. 

CHAftLBS  et  SUZETTS. 

Oh  !  oui. 

M.  GXBMAIN. 

Dès  qu\iBe  fois  ma  femme  est  à  la  tête , 
Tout  ira  biea. 

^.  MA.JKCEL. 

André  !  Nicole  !  bonnes  gens  ! 

M.   GERMAIN. 

Ils  sont  de  la  famille. 

MADAME  GERMAIN. 

AUons ,  mes  chers  enfans , 
Donnons  tous  nos  bouquets. 

(  Od  donne  les  bouquets.) 

A  présent ,  ma  Suzette , 
Chante-nous  la  chanson. 

SUZETTE. 

C'est  Charles  qui  Ta  faite. 

M.  MARCEL. 

Mon  neven ,  grand  merci. 

(Essuyant  nne  larme.) 

Ce  moment  est  bien  doux , 
Mon  frère!... 

M.  GERMAIN,  lui  serrant  la  main. 
Mon  cW  frère!... 

MADAME  GERMAIN. 

Enfin ,  écoutez-vous  ? 

(  Suzette  est  prête  à  chanter  quand  M.  Uilaire  entre.) 
F.  Comédies  en  vers.   4.  18^^ 
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SCÈNE  XV. 

LES  FAÉGEDENS,   M.    HILAIRE. 
AI.  HILAIRE  ,  de  loin. 

Qu'est-ce  qa'on  fail?...  Ah!  ah  !  je  dérange ,  peut-être. 

M.  MAAGXL  ,  à  part. 

Assurément.  , 

^  M.  GEBMAIN. 

Qui?  vous?  c'est  bien  mal  nous  connaitrej 
Nous  fêtons  notre  frère ,  et  comme  bons  parens... 
M.  HILAIRE  j  à  M.  Marcel. 

Monsieur  ne  doute  pas  de  la  part  que  je  prends 

Au  plaisir. . . 

M.  MARCEL  ,  asses  froidement. 

Ah  !  Monsieur,  vous  êtes  trop  honnête^ 
CHARLES  ,  baa  à  SttzeUe. 
Qu'il  vient  mal  à  propos  ! 

SUZETTE  ,  bas  à  Cluarlet. 

Il  ya  gâter  la  fête. 

r  M.  GERMAIN. 

Votre  présence  ici  ne  peut  que  redoubler 
Notre  joie. 

M.  HILAIRE. 

Ah  !  Monsieur  !  je  crains  de  la  trotibler. 

MAOAMfi  GERMAIN  ,  à  Susetts. 

Allons ,  Suzctte ,  à  toi. 


ACTE  II,  SCÈNE  XV.  ao: 

Si  ma  feame  et  ma  fîOe 
Avaient  pu  soupçonoer  ce  bouquet  de  fiuaiUe , 
Vous  jugez,  cher  voisin,  de  leur  empressement... 

M.  GSRMAIV. 

£h  !  c^est  eu  impromptu  :  je  11gDorai$  Tnàmeui  ; 
C^est  madame  Germain.  .> 

M.  BILMRE. 

On  reconnaît  Madame. 

MADAME  CERMAIN  ,  montrant  Soiette. 

Ah!  Messieurs,  permettez... 

AI.  ÏLILAXRE ,  avec  affecUtion  k  madame  Germain. 

Mais  à  propos ,  ma  femme 
Est  Fort  de  votre  avis ,  Madame. 

A2.  GSRMAZCr. 

A  quel  sujet  ? 

MLLkM'E  GTIBMÂIir ,  a  part» 

Oh!  Ciel!... 

M.  HlLAinS. 

Uaîs^  a  propos  de  ce  channant  projet... 

M.  GERMAIBT. 

Ah!  bon!...  mais  à  demain  les  choses  sérieuses. 

M.  HILAIBb. 

Àh  !  tout  ceci  n^aura  que  des  smles  heureuses. 
D^abord ,  je  Tavoûrai ,  j'étais  d'un  autre  avis , 
Mettant  trop  d'importance  à  Pamonr  de  mon  fils. 

M.  GEAMAlir. 

NUmporle ,  mon  voisin ,  remettons  cette  affaire. 
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M.  HILAIAE. 

Pourquoi  ?  TOÎlà  déjà  trop  long-Cems  qu^oa  difieic  ; 

Je  le  vois  è  présent ,  cette  inclination 

Ne  «aurait  empêcher  notre  douUe  union... 

M.  MÂKCSI.» 

Double  nnion  !  De  qui  ? 

M.  GBRMAiy. 

Rien ,  rien. 

M.  MARCEL. 

Si  fiiit ,  je  pense  \ 
Je  vous  entends  parler  d*une  double  alliance. 

M.  HILAIRE. 

Il  est  bien  vrai ,  Monsieur;  c'est  qu*il  s'agit... 

M.  MAJIC£L. 

De  quoi? 
Quel  est  donc  ce  mystère  ? 

M.  GSRMAIN. 

Un  mystère  ? 

M.    MARCEL. 

Oui ,  pour  moi  ; 
Car  enfin  vous  pariez  d'un  projet  que  j'ignore. 

MADAME  GERMAIN  ,  k  part. 

0  Ciel  !  cl  je  n'ai  pu  le  prévenir  encore  !  i 

M.  OBAMAIK.  ! 

C'est  que  je  n^ai  pas  eu  le  tems. . .  mon  cher  Marcel , 
De  te  communiquer  un  dessein... 

M.  MARCEL. 

Et  lequel  ? 
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M.  GERMAIN. 

Maïs  cVUit... 

M.  HILAIRE  ,  vivement. 
Oui ,  de  faire  «ne  seule  famille  , 
D^unir  en  même  tems  et  Charle  avec  ma  fille , 
Et  Maurice ,  mon  fîLs,  avec  Suzette. 

M .    MARCEL  f   laissant  tomber  ses  bouquets ,  et  de   lang 

froid. 

Ah!  bon! 
Voilà  le  plan  formé. 

M.  GERMAIN. 

Formé ,  pas  encor,  non  ; 
C^est ,  comme  je  disais ,  un  conseil  de  m«  femme  ; 
Mab  une  simple  idée... 

M.  MARCEL. 

Ah  !  fort  bien  î  c'est  Madame 
Qui  vous  a ,  dites-vous ,  donné  ce  beau  conseil  ?... 
£b  quoi  !  ma  belle-soeur  me  joue  un  tour  pareil  ? 

MADAME  GERSf  AI<N. 

Mon  frère ,  permettez...  qu'ici  je  vous  explique... 

•  M.  MARCEL. 

Des  explications  !  Eh  !  la  seule  réplique , 
C'est  de  nier  le  f«Jc. 

MADAME  GERMAIN  ,  à  demi-Voix. 

De  grâce ,  écoutez-moi. 

M.  MARCEL. 

DésaTOuez  ce  phn,  s'il  est  faux. 

i8. 


810    LES  QUERELLES  DES  DEUX  FRÈRES, 

M.  BILAIRB. 

Eh!  pourquoi 
Afadnme  ntrait-elle  un  flessein  raisonnable , 
Ua  double  mariage ,  en  uu  mot ,  trés-sortable  ! 

M.  MARCEL,  s' échauffa Dt par  degrés. 
£h  !  ce  nVst  point  à  vous  que  je  parle ,  Monsieur  : 
Qu'ai- je  à  vous  dire ,  moi  ?  Tinterroge  ma  sœur , 
hUm  frcre  ;  mais  tous  deux  ne  savent  que  répondre  ; 
Et  leur  propre  embarras  suffit  pour  les  confondre. 
Fort  bien  !  c'est  donc  ainsi  que  vous  formez  des  plans, 
l^i  que  vous  mariez  en  firéres ,  nos  enfans  ? 

M.  GERMAIN. 

Mon  frère!... 

M.  MARCEL, 

C'est  ainsi  qu^oubliant  vos  promesses , 
Les  voeux  de  notre  sœur , 

(  Montrant  Chai'lei  tf  Siusette.  ) 

Et  même  leurs  tendresses , 
Sans  daigner  seulement  demander  mon  avis... 
Je  ne  dis  rien  pour  Charles ,  au  fait ,  c^est  votre  fik  ; 
Mais  je  voudrais  savoir  de  quel  droit  on  dispose 
De  Suzette. 

(a  M.  Hilaire.) 

Monsieur  ignore ,  je  sup|iose , 
Que  de  U  marier  moi  seul  j^ai  le  pouvoir. 

M.  HILAIRK. 

Ail!  Mopsicur!...  jMgnorais... 

M.  MARCEL. 

Voiis  deviez  Iç  sayoîr* 


ACTE  II,  SCÈNE  XV  311 

Maïs  mon  frère  savait ,  Madame  aussi ,  j^espére , 
Que  je  5uis  son  tuteur,  et  lui  tiens  lieu  de  père  \ 
Et  que... 

M.  GEAMAIN. 

Mon  cher  Marcel!... 

MA.DJIME  GERMAIN. 

De  grâce ,  écoutèz-noos 

M.  MARCEL,  à  madame  Germain. 

VouJ  osez  me  parler,  me  regarder  ;  qui ,  vous  ? 
Madame ,  vous  !  après  une  action  si  noire  ? 
De  voire  part  jamais  je  n^aurais  pu  le  croire... 
Et  quel  moment  encor,  tous  deux ,  vous  choisissez  ! 
Le  jour  de  ma  naissance  !  Ainsi ,  vous  m^embrassez  ! 
Et  c'est  pour  me  tromper  ! 

MADAME  GERMAIN. 

Oh!  Dieu!  je  vous  proteste.» 

M.  GERMAIN.  ^ 

Je  n^ai  point  eu  dessein... 

M.  MARCEL. 

J'ai  passé  tout  le  reste  \ 
J'ai  pu  Tattribuer  à  la  vivacité , 
i^a  premier  mouvement  d^un  esprit  emporté; 
Mais  des  complots  tramés  avec  tant  de  malice , 
£t  par  un  frère,  un  plan  dont  Madame  est  complice  1...^ 
Je  vous  quitte  à  jamais... 

^  M.  GERMAIN. 

Cher  Marcel!  je  te  dis... 

M.  MARCEL. 

Oui ,  pour  jamab,  je  pars ,  je  retourne  à  Cadix. 
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MADAM£  GERMAIN. 

Ah  !  mon  frère  ! 

M.  MAnCEL. 

Et  i^enuncne  avec  moi  ma  pupilk  : 
Car  j^ai  de  bons  amis  ;  jVn  ai  dans  cette  ville , 
Que  j^avais  refusés ,  |)Our  demeurer  cbe2  toi  y 
lugrat  ! 

M.  GERMAIN. 

Mon  cher  Marcel  ! 

M.  MARCEL. 

Ils  vont  tous  près  de  moi 
Accourir,  «^empresser  de  m^oflfrir  leurs  services  ; 
Plus  que  moi-même  ils  vont  trouver  mille  délices 
Dans  rhospitalité  dont  ils  sentent  le  prix.  ; 
Et  je  n^essuirai  point  leur  haine ,  leur  mépris  ; 
Ib  ne  me  bles:»eront  jamais  au  fond  de  Tàme  ! 

M.  GERMAIN. 

Mon  cher  Marcel!... 

M.  MARCEL. 

Adieu ,  Monsieur  ;  adieu ,  Madame... 
Suis-moi ,  Suzette. 

CBARLES  )  ài  parC* 

Oh  !  Ciel  I 
M.  GERMAIN  ,  à  son  frère. 

Tu  pars? 

M.  MARCEL. 

Oui ,  je  mVn  vais. 

MADAME  GERMAIN. 

0  mon  cher  firére  !  un  mot. . . 


ACTE  II,  SCÈNE  XVL  a,3 

M.  MAACEI.. 

Rien  ;  adieu  pour  jamais. 

(  fl  tort ,  Susette  le  soit.) 
SVZ£T4rE ,  Ims. 

O  Charles  ! 

SCÈNE  XVI. 


LES  PRECÉDEWS,  excepté  M.  MARCEL  et 

SUZETTE. 

M.  GERMAIN. 

Est-il  possible  ?  il  part  !  eh  quoi  î  si  vite  ? ., 

M.  HtLAIRE  ,  à  part. 
Je  Pavais  bien  prévu. 

MADAME  GERMAIN  ,  à  part. 

Malheureuse  visite  I 
Ohî  Ciel  !  et  je  n'ai  pu  tantôt  le  prévenir!... 

M.  niLAiRE. 

Ce  départ  est  terrible ,  il  faut  en  convenir. 

M.  GERMAIN. 

Qui  Tauraît  pu  prévoir ,  au  milieu  d'une  fétc  ?.. 

M.  HILAIRE. 

Hélas  !  oui  ;  mais  avec  une  pareille  tête 
Peut-on  compter  sur  rien? 

M.  GERMAIN. 

Oui ,  d'abord  se  piciuer, 
El  partir  sans  m'cntendre  î 


ai4     LES  QUERELLES  DES  DEUX  FRÈRES. 

V.  HILAIAE. 

On  pouvait  s^explîqocr, 

MADAME  OERMAIN. 

Pauvre  frère  !  il  a  cru  qu'ion  lai  tendait  on  piège* 

M.  GERMAIN. 

Un  piégc  ! 

M.  HILAIRE. 

En  quoi ,  Madame  ?  Oui ,  quel  mal  lui  fesais^t 
En  mariant  mon  fils ,  qui  doit  avoir  du  bien  , 
Avec  une  orpheline ,  après  tout,  qui  n^a  rien  ? 
On  lui  fesait  grand  tort,  ainsi  qu^à  sa  pupille  ! 
Ce  cher  monsieur  Marcel ,  il  est  fort  difficile  ! 
je  vous  quitte  à  regret. 

M.  GEKMAIir. 

Déjà,  mon  cher? 

M.  BILAIBE» 

H  faut 
Que  je  sorte  un  moment  ;  maïs  je  reviens  bientôt. 
Germain,  comptez  toujours  sur  mes  soins,  sur  nioD  zék: 
Le  vtritable  frère  ,  ah  !  c''est  Pami  fidèle. 

(  Il  soi-t  en  cachant  k  peioe  m  joie.) 

SCÈNE  XVII. 

%     MONSIEUR  ET  MADAME  GERMAIN,   CHARLES. 

M.  GERMAIN. 

Il  me  reste  un  ami  :  je  n^ai  pas  tout  perdu. 

MADAME  GERMAIN. 

Mais  |c  meilleur  de  tous  !..  il  vous  sc^a  rendu. 
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M.  GEKMAIN. 

(^ui ,  le  meilleur  ? 

CHARLES4 
Ah  !  oui  )  mon  père. 

M.  <ÎSAMAIK. 

Tak-toi ,  Gharle; 

MADAME  GERMAIN* 

Ah!  Madfcel... 

M.  GERMAIN. 

Que  de  lui  jamais  on  de  nie  parle, 

(  n  «ort,  ) 

SCÈNE  XVIII- 

Madame  GERMAIN,  CHARLES. 

CHARLES, 

O  MA  mère  ! 

MADAME  GERMAIN. 

Ah  !  mon  fils  !.. .  Mais  tout  se  calmera  ; 
Ton  pcre  est  bon  ;  un  rien  ,  un  mot  radoucira  ; 
Pais  ton  oncle  bientôt  reTÎendta  de  luinnêroe. 

CHARLES, 

V\ài  au  Ciel!  il  emmène  avec  lui  ce  cpe  faime. 

MADAME  GERMAIN. 

Espérons ,  mon  ami }  mais  suis  ton  père ,  vas. 

^  Charles  sort.) 
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SCÈNE  XIX. 

Madame  GERMAIlf. 

Je  lui  donne  un  espoir  qvCen  secret  je  n^aî  pas. 
Cette  querelle  est  forte  ;  et  loin  que  je  le  blâme , 
Marcel  avec  raison  m^accuse  au  fond  de  Pâme. 
Seule  i^ai  tort  ;  et  moi ,  qui  toujours  m^occupais 
Du  soin  de  les  calmer^  de  les  tenir  en  paix , 
Aujourtrhui  je  les  brouille!..  Ah!  malheureuse 
Mais  au  plus  vite  il  faut  que  je  le  désabuse. 
Ce  cher  frère,  il  est  juste ^  et  j'ai  lieu  d'espérer... 
Oui ,  si  j'ai  fait  le  mal ,  je  vais  le  réparer  ; 
Il  ne  sera  pas  dit  que  ce  méchant  llilaire 
Profite  d^un  otdili ,  d'un  mstant  de  colère. 


riK  DU  SECOND  ACTB. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

NICOLE,  ANDRÉ* 

NICOLE ,  à  André  qui  rectrc. 

An  !  bon  André  ^  cVst  vous  ? 

AirnnÉ. 

Oui ,  Nicole  ;  et  peut-être 
Pour  la  dernière  fois.  A  Tinsu  de  mon  maitre  f 
Je  m^cchappc  un  moment  pour  vous  parier,  vous  voir» 
Me  consoler  im  peu  j  je  suis  au  désespoir*  <. 

NICOLE. 

£t  moi  donc  !  Ab  !  mon  Dieu  !  quelle  scène  terrible 
Que  celle  d^bier  aoir!  Quelle  dis^mte  borrible  I, 

ANDRÉ. 

Et  quelle  nuit ,  ma  cbère  ! 

KlCOLt. 

Ah  !  oui ,  mon  panvre  ami. 
Je  sais  bien  que  cbcz  notas  personne  n^a  dormi.  ^ 
Monsieur  ne  nous  dit  rien ,  Madame  se  désole  ; 
Charles  soupire;  et  moi,  vous  yoyeZé*» 

ANDRÉ« 

Ab  !  Nicole  ! 
C'est  de  même  chez  nous  :  oui ,  mon  maitre  est  outre. 
F.  Comédies  en  vers.   4'  '9 
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Cette  pauvre  Suzette ,  ah  !  comnie  elle  a  pleuré  ! 
Enfin  noas  avons  tous  passé  la  nuit  entière 
A  fîiirë  nos  paquets.  * 

NICOLE. 

Comment  donc  ? 

ANDRÉ. 

Oui,  ma  chcr«; 
Nous  partons  pour  Cadix. 

NICOLE. 

Vouas  |>artez  ? 

Anvxé. 

Hélas!  oui: 
Sur  le  vsàssesii  qui  met  à. la  voile aiijourd*hat. 

f       NICOLC. 

Est-il  possible? 

ANDRÉ. 

Ef  moi  qui  comptais  si  bien  vivr& 
Ici  traiiqiriHe ,  Iieureux ,  il  faut  partir ,  et  suivre 
Un  maître. . .  bon,  oui ,  mais. .  .quand  on  n'a  que  ponr  soi; 
Avec  ses  mille  éais... 

NICOLE. 

Hélas!  oui,  je  conçoi.., 

ANOAX. 

Nous  allons  demeurer  en  maison  étrange  ^ 
Vivre  aux  dépens  d'aufrui; 

NICOLE. 

Sans  doute  ;  il  quitte  un  bm 
Et  ridie  et  généreux. 
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akdbé. 

Pour  moi  plein  de  boolê. 
h  ne  maiK{uais  «le  rien ,  bien  nourri ,  bien  traité. 

MiCOLB.         * 

Pauvre  André!  que  Ton  est  malheureux  de  dépendre!.. 

ANDR£« 

Ah  !  vous ,  Nicole ,  au  moins  !  vous.m 

KICOLE. 

Pats  !  je  crois  entendre. 
Ces!  Monsieur. 

AND]l£ 

Contre  moi  s^il  allait  se  fâcher  ? 

]irico]:.E. 

Non ,  de  vous  voir,  plutôt ,  pourrait  bien  le  toucher. 
Demeurez. 

/  ANDRÉ. 

Croyez-vous  ?  Je  crains  quil  ne  s^emporte. 

SCÈNE  II. 

LES  PiiicÉoENS,  M.  GERMAIN. 

M.  GBRMAIlf. 

Ah!  c^eft  vous!... 

ANDA1B. 

Oui ,  MoDsieur,  je  venais..* 

M.  GSRMAIir. 

II  n^importe. 
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NICOLB. 

Oui ,  mon  cher  maître,  André  venait...  3  me  paHâl 

M.  GEAMAIN. 

Soit ,  il  su0it. 

ANDRE. 

'  Monsieur,  pardonnez ,  s^il  vous  plaît. 

M.  GEKMAIN. 

C^cst  fort  bien. 

àNDRÉ ,  à  part 

S^il  pouvait  me  faire  nne  demande? 

(  Haul  à  Nicole.) 

Permettez  ;  à  mon  poste  il  huï  que  je  me  rende. 

NICOLE. 

Quoi  !  vous  vous  en  allez  déjà  ? 

ANDRÉ. 

Mais  ooi,  je  vab| 
Comme  je  vous  ai  dit ,  achever  nos  paqueb, 

(  Il  appuie  sur  ce  dernier  raot,) 
•f .  GEHMAIN  y  vivement. 

Vos?... 

(n  se  reprend.) 
Allez  donc ,  André. 

ANORi. 

Pardon ,  mais  je  suppose.» 
Qu^ici  Monsieur  voulait  me  dire  quelque  chose. 

M.  GERMAIN. 

J?on,  rien. 

ANDRÉ. 

Monsieur  n^a  point  d^ordres  à  me  donoci? 
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M.  GKRMAIN. 

Aucun. 

ANDRÉ. 

En  ce  cas-là ,  je  vais  m'en  retourner..; 
Adiea,  chère  Nicole ,  et  pour  loag-tems,  peut-être. 
^  Ici  M.  Germain  fait  encore  un  mouvement  involontaire.) 

NICOLE. 

Adieu,  mon  pauvre  André!  Pespère... Votre mattre... 

ANDRE. 

Moi ,  je  n'espère  plus  ;  tout  est  dit... 

NICOLE. 

Que  sait-on  ? 

ANDRÉ. 

Ah  !  Nicole  ! 

(a  part.) 
Voyez ,  pas  une  question  I 

^  Il  «ort  en  poussant  un  gros  soupir.) 

SCÈNE  III. 

M.  GERMAIN,  NICOLE.  , 

NICOLE. 

Voys  ne  lui  dites  pas  une  seule  parole?... 
Si  vous  saviez ,  Monsieur,  ce  qu'il  m'a  dit... 

M.  GERMAIN.      '  ^ 

Nicole  y 
Je  ne  veux  rien  savoir. 


NICOLE. 

Son  mailrc  part. 


»9- 
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M.OfifUkiAlN. 

Comment  ! 
Mais,  Q'îxnpûrte. 

tflÇQLE. 

Oui ,  JMoiteiçur,  il  part  récUemeiit. 

M.  GERMA.IN. 

Suit. 

NICOLE. 

Et  dès  ce  soir.  i 

Jtf.  GCRMMN. 

Paix! 

NICOLE. 

Pour  Cadix. 

M.  GERMAIN. 

Paix  !  vous  dis  je. 
Malhqurevix  ! 

NICOLE,  9lpart. 

Ce  d^iit ,  au  foml  du  cœur ,  Taflli^e. 

(  Haut.) 

Cette  pauvre  Siizctk ,  elle  est  au  désespidr, 
Et  pleure... 

M.  GERMAIN. 

Encore  un  coup  »  je  ne  veux  rien  savoir. 

NICOLE. 

Vous  savez  tout ,  monsieur. 

M.  GERMAIN. 

'  Sortez  donc,  babiUardei 
Et  qu'on  me  laisse  seul. 
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NICOLE. 

Hélas  !  Dieu  vous  en  garde  ! 
(Elle  cort.) 

SCÈNE  IVi 

M.  GEKMAIN. 

Ç^EN  est  donc  fait,  îl  part,  il  nous  quitte  à  jamais  ! 
Mon  frère  m^abandonne  !  un  frère  que  j^aimais  ! 
tfëlas  !  je  Taime  encore.  Oui ,  malgré  ma  colère , 
Je  ne  puis  le  haïr  ;  on  ne  hait  point  son  frère. 
Pauvre  Marcel!... Au  fond ,  j'ai  tort;  j'ai  toujours  tort. 
Quoi  !  sans  avoir  daigné  le  prévenir  d^abord , 
Marier  nos  cnfans ,  et  surtout  sa  pupille  ! 
Puis  je  me  fâche  encore  ;  un  rien  m'émeut  la  Iule , 
Mon  humeur  va  cuvent  fusqu'à  la  cruauté  ; 
Aussi  mon  frère  part!...  je  Tai  bien  mépte. 

SCÈNE  V. 

Monsieur  ETMADAMS  GERMAIN.. 

M.  GERMAIN. 

En  bien  !  tu  sais ,  sans  doute  ;  il  part ,  ma  chère  femmeî 

MADAME  GEAMAlir. 

Oui  y  je  l'apprends. 

M.  GERMAIN.      • 

L'ingrat  ! 
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MADAME  GSHMAIN. 

Mon  cher ,  au  fond  de  Visatt 
Je  le  plains  ;  car  enfin ,  soyons  de  bonne  foi , 
Pouvons-^nous  le  blâmer  ? 

M.  GERMAIN. 

£t  tu  me  blâmes,  moi? 

MADAME  GERMAIN. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  si  quelqu^un  est  blâmable , 
En  tout  ceci ,  c^est  moi  ;  seule  je  suis  coupable  ; 
C^est  mot  qui  vous  donnai  ce  conseil  imprudent  ; 
Mon  motif  était  pur,  il  est  vrai  \  cependant 
Mon  frère ,  avec  raison ,  et  se  plaint  et  m^acciise  ; 
£t  je  sens  envers  lui  que  je  suis  sans  excase. 

M'.  GERMAIN. 

Justlliez-Ie  bien  !...  Et  quand  même ,  aujourd'hui , 
r^ous  aurions  quelques  torts,  n^en  a-l4l  jamais,  lui? 
lï^avons-nous  jamais  eu  de  reprodie  à  lui  faire , 
Lui  qui  sans  cesse'  attaque  et  tourmente  son  frère  ? 
Nous  lui  pardonnons  tout  ^  il  ne  nous  passe  rien  ! 

MADAME  GERMAIN. 

.Allons ,  mon  cher  Gennain  ) 

M.  GERMAIN. 

Il  vent  partir  ;  eh  bien  ! 
Qu''il  parte ,  qu^il  s'en  aille  1  à  mon  tour  je  Voublie 
Pour  toujours  ;  c>n  est  fait... 

*MADAME  GERMAIN. 

Ah!  je  TOUS  en  suppb: 
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M.  GERMAI ]7. 

Qu^a-t-il  dit  en  |)arlant  ?  Je  vous  quitte  à  jainais! 
Oui  y  )e  jure  !., 

-      MADAME  GERMAIN. 

Ah!  deiprâce... 

M.  GERMAIir. 

OÙ  donc  est  Charte? 

MADAME  GEBMAIM . 

EhltORM 

Il  est  sorti ,  je  crois, 

M.  GERMAIN, 

Pour  aller  ou  ? 

MADAME  GERMAIN. 

Je  pense 
Qu'a  allait...         • 

M.  GERMAIN. 

Chez  mon  fifère  ?  Il  aurait  Tinsolence  ?.„ 
Sans  ma  permission  mon  fils  aurait?... 

MADAME  GERMAIN. 

Oh!  Ciel! 

,M.  GERMAIN. 

C'est  son  oncle ,  après  tout ,  rien  n'est  plus  naturel.  ' 

MADAME  GERMAIN. 

C'est  ce  que  j'ai  pensé ,  je  Pavoue. 

M.  GERMAIN. 

^  Oui,  ma  femme, ^ 

C'est  un  devoir  pour  lui. 
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MADÀMI  GEAMAIBT. 

Notre  fils  a  de  Tâme  ; 
Il  sait  GOBCi)ier.lou84cs  avoirs. 

M.  GEKMAIN. 

Qfaloiii; 
En  cette  cxxasion  je  tuisconteiii  de  kii. 

MâDàMB  OEUMAIN. 

Va ,  je  te  /Dopnab  ^eux  cpte  tu  ne  fais  toi-même  ; 
Ce  frère ,  toujours  cher,  qui  te  fuit  et  qui  t'aime , 
Te  fait  souffrir  ua  mal  qu'à  son  tour  il  ressent; 
Présent  tu  le  grondais ,  tu  le  pleures  absent. 

II.   GERMAIN. 

Ma  femme  i  |i  son  départ ,  oui,  je  suis  trop  sensible. 
Marcel  est  beiireui ,.  luîf  son  fleeur  est  inflexible. 

MAnAMB  GXHIAAIN. 

Oh!  pouve^-TOMsle  croire? 

M.  GERMAIN. 

Ah!  jejcrob... 

MADAME  GERMAIN. 

Vous  sortez?.-. 

M.  GERMAIN. 

7e  vais...  ne  me  suis  point. 

MADAME  GERMAIN. 

Mon  ami ,  permettez. 

M.  GERMAIN. 

Laisse-moi  ;  j^ai  besoin  d^un  peu  de  solitude. 

MADAME  GERMAIN. 

J'obéb. 

(m..  Germain  sort.) 
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SCÈNE  VI. 

Madame  GERHAIN. 

Je  lé  pdîs ,  sans  nnfle  înqaiétitKlié  V 
LaLsserareC' lui-même ,  et  sot)  htm!  nalorèl 
Parlfm  mieui  que  noUsefi  faVenf  de  Blsocéf. 
Que  U  chagrins,  quels  remords  'tous  deukib^  ptépijmtt 
Quoi  ?  deux  frères  si  bons  à  jamais  se  séparent  ! 
Ce  cher  Marcel.'...  Eh  !  quoi?  refuser  de  me  voîr!...<. 
£i  mes  lettres  aussi ,  ne  pas  les  recevoilr  ! 
J^en  ai  remis  à  Cbarie  encore  une  troisième  ; 
Espérons  ]  Charle  est  doux ,  et  son  bon  oncle  raime. 

SCÈNE  Vît 

Madame  GERMAIN,  SITZETTÉ. 
Ha  diére  tante  ! 

MADAME  GEllMAIir. 

£E  bien  !  qàoi?  lesf  larmes  aux  yeux! 

S02ETTE. 

Je  viens  tous  faire  à  tous  mes  adieux. 

MADAME  GSAMAIIV.. 

Tes  adieux  ! 

SUZETTS. 

Hélas ,  oui  !  nous  partons ,  ma  t«nte« 
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MAOAIU  GEAMAlir. 

Est-a  possible? 
Qaoi  !  Umt  de  bon?  Ainsi  ton  onde  est  inflexible? 
Ainsi  des  bns  d'un  frère  il  pourra  s'axradicr  ? 

SUZ£TTE. 

Mes  pncres ,  nés  pleurs ,  ncB  n^a  pa  le  tondier. 
C'en  en  £ût  :  tout  est  prêt ,  la  place  est  anéléc. 
Et  la  dcmièse  malle  est  enfin  cniporfée. 
Mon  onde  raccompagne. 

UAJkÂMÈ.  GVXltAIN. 

Oh  !  Cid  !  il  est  donc  vrai  ? 
Jfotis  n^obtiendrons  pas  même  un  seul  jour  de  délai? 

8UZSTTS. 

Non  ;  nous  partons  ce  soir,  dans  deux  heures.  * 

MADAME  GSBMAIN. 

Suzctte, 
Tu  sab  combien  je  t^aime ,  et  si  je  te  regrette  j 
Hais ,  si  ton  cher  tuteur  persiste  jusqu^au  bout , 
S'il  part ,  tu  dois  partir  et  le  suivre  partout. 

SUZETTS. 

Je  le  sais  bien ,  ma  tante. 

MADAME  GE&MAIlf . 

Il  n'est  pas  nécessaire 
Que  je  te  recommande  id  notre  bon  frère , 
Que  je  te  prie ,  enfin ,  d'avoir  bien  soin  de  lui  ; 
C'est  ce  que  ma  Suzette  a  fait  jusqu'aujourd'hui. 

£UZETTS. 

Outf  mais... 


ACTE  II  r,  SCÈNE  VÏIL  27g 

MÀDlME  GfiftMAlM. 

Par  cet  espoir  je  me  sens  soulagée  : 
Tu  vas  de  son  bonheur  être  seule  chargée  : 
Redouble ,  6  mon  enfant ,  d'égards ,  d'attentions  ; 
ToD  oncle  aura  besoin  de  consolations  : 
Tâche  de  le  distraire  et  de  charmer  ses  peines  ; 
Il  en  aura  «  sans  doute. 

SUZETTB. 

Et  moi ,  j^aurai  les  mienne*. 
Comment  pourrai-je  ,  moi ,  seule ,  le  consoler? 

MADAME  GEAMAIN. 

Essaie  :  un  jour,  de  nous  si  tu  peux  lui  parier, 
Peins-lui  bien  nos  regrets ,  nos  vœux ,  notre  tendresse^ 
De  son  frère  surtout  la  profonde  tristesse. 

SUZETTX. 

Oui ,  ma  tante. 

MADAME  GERMAIN. 

A  ses  yeux  tâche  de  m'excuser... 
Tu  sais  ce  qu'il  en  est  ;  ainsi ,  pour  Tapaiser , 
Assure-le  qu'il  fut  trompé  par  l'apparence. 

SCÈNE  vm. 

LES   PRECÉDENS,    CHARLES. 
MADAME  GERMAIN. 

*  Ah  !  Charle  !  Eh  bien  !  est>il  encor  quelque  espérance  ? 

CHARLES. 

Hon^  ma  mère. 

F.  Comtîdies  en  veri.  4*  ^^ 
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SUZETTE. 

Jugez  donc  de  celui  de  notre  onde  Marcel  ! 

CHARLES,.  ' 

Que  mon  père  Tignore. 

MADAME  GEKMAIN. 

Il  faut  bien  qu"*!!  le  sache. 

CHARLES. 

Comment  !  * 

MADAME  GERMAIN. 

Ce  ne  sont  pas  de  tels  secrets  qu^on  cacbC'* 
Il  faut  Ten  informer  ;  et  même  je  prévoi 
(lue  ce  malheur  £K)urra  produire  un  bien. 

CHARLES. 

A^i»:..  Eh  quoi!  * 

Ma  mère  ?       '^ 

MADAME  GERMAIN. 

Va ,  mon  fib ,  je  sais  ce  qu^îl  {aut  £ùre  ; 
Et  je  vais  de  ce  pas...  Courage!  moi ,  j^espcre. 
Fiez- vous  à  mes  soins.  Oui ,  croyez ,  mes  enfans, 
Que  tôt  ou  tard  les  bons  triomphent  des  médians. 

(  Elle  sort.) 

SCÈNE  IX. 

CHARLES,  SUZETTE. 

SrZETTÏ. 

Plut  au  Ciel  ! 

CHARLES. 

Suzettc ,  ah  !  mon  sang  bout  dans  mes  yeioes. 
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SrZÉTTE. 

DUS  ayîoiu  cependant  bien  assez  de  nos  peme$. 
lier  cousin  !  pour  jamais  il  faut  nous  séparer. 

CHARLES. 

lous  séparer  !  Tu  vas ,  toi ,  me  desespérer  ! 
Lh  !  ne  me  parle  pas  du  départ ,  je  f  en  prie. 

'  SUZETTE. 

Vest  mon  onde... 

CHA.RLES. 

Ton  oncle  aurait  la  barbarie 
De  t^emmener  ;  Suzette  ? 

SUZETTE. 

Hélas  !  il  veut  partir. 

CHARLES. 

Vous  ne  partirez  pas  ;  je  n^y  puis  consentir. 

SUZETTE. 

Pouvons-nous  Tarréter  ? 

CHA|LLES. 

Tu  veux  donc  que  je  meure  ? 

SUZETTE. 

Mais  sans  mon  oncle  ici  veux-tu  que  je  demeure  ? 

CHARLES. 

Je  veux...  puisque  pour  nous  il  a  si  peu  dVgards ,  - 
Je  ne  ménage  rien  :  si  vous  partez  ,  je  pars. 

SUZETTE. 

Quoi  !  se  peut-il  ? 

20. 
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Sans  dout  ;  avec  vo»iis  je  .|n'ein|ni:qiie  ; 
Sinon ,  je  me  saisis  d^un  esquif ,  d^une  i^arque  ; 
Car  tout  me  sera  bon  ;  oui ,  je  vous  poursoÎTrai , 
Fût-ce  même  à  la  na^e ,  et  je  vous  atteindrai , 
N*èn  doute  pas  ;  l^amour  me  donnera  des  ailes. 
Cet  amour,  je  le  sens ,  prend  ^es  foi^s  nouveflest 

SUZETTE. 

Ah!  Charle  !  ah!  mon  ami!  Cette  aimdik  didear 
Me  ravit. 

CHAULES. 

Elle  natt  de  Texcés  du  malheur. 
Je  fus,  jusques  ici  trop. faible ,  trop  timide^ 
À  force  d^injustice ,  on  Qfe  re^nd  intrépide. 

SCÈPŒ  X. 

LES   FBicÉDEKS,  II.  'U  IL  AI  RE. 

CHABLES. 

Monsieur  Hilaire ,  ici  vous  Venez  à  propos  ^ 
Et  je  vais  vous  parler  franchement  en  deux  mots. 

M.  HILAIAE. 

Oui  ?  sur  quoi  ? 

CHARLES. 

Sans  vouloir  ju^^cr  les  apparences  ^ 
Et  sans  examiner  les  vœux  y  les  espérances 
Que  Ton  a  pu  fonder  sur  nos  iadieux  débats  , 
Je  déclare...  et  déjà  vous  ne  Tigoorez  pas, 
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lue  j^aicne  ma  ooiuine ,  et  du  fond  de  mon  amc , 
:t  que  jamais ,  Jamsiv  je  n^aiiraî  d^a^tre  femme. 

^      .  M.  HltAIAB. 

CnUiLES.  ^ 

Mon  onck  aujourd'hui  (leut  bien  me  IHirracher, 
[>e  la  rejoindre ,  enfin ,  poiimi-;t-il  |i]!eropêclier  ? 
Vaas  le  savez ,  ramoiir  a  lait  |i1ub  d'un  miracle  ; 
Mon  .père  i  cet  It^rmen  e|i  vain  mettrait  obstacle  ; 
S^îl  m^ôte  ce  que  j^aime ,  il  ne  peut ,  en  tout  jcas , 
Ile  forcer  d'épouser  ce  <[\ie  ie  n'aime  pas. 
Ma  franchise  à  vos  jeiix  ne  saurait  être  un  crime. 
Mademoiselle  Hort^se  a  toute  mon  estijpc  ^ 
}fi  ressens  ses  bontés  ainsi  que  je  le  dois  ; 
Mais  on  ne  peat  aimer  deux  femmes  à  b  fois  ; 
Cela  n^est  pas  possible  ;  et ,  je  vous  le  ré[>éte , 
Je  a'aime  et  n'aimerai  jamais  que  ma  Suzette. 

'  M.  BILAIRE. 

Comment  donc ,  mon  ami ,  qudle  vivacké  ! 
Courage!... 

OURLES. 

Vif  ou  non ,  j'ai  dit  la  vérité. 

M.  RlLàlAE. 

Bh  !  m^  f  looii  cher  ami ,  tu  m'étoiuies  ;  j'admire 
Cette  énergie  ! 

CHARLES ,  montrant  SuieUe. 

Ch  bien  !  voici  ce  qui  Tias^tire. 

M.  BILAIBE. 

Mademoisdie ,  alors ,  je  vous  iab  oompliment, 

suu:tt.e.' 
Oui  félicitez-moi  !  c^cst  bien  là  le  moment: !  *  ■ 
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SCÈNE  XI. 

KES   PRicXOXNS,   M.    ET    MÀDàMlJ^EKMÀIN. 

MADAME  GERMAIN. 

Consolez- VOUS ,  de  grâce. 

M.  GERMAIN. 

Eh  !  le  puîs-je ,  Madame? 
Puis-je  me  consoler,  quand  on  me  perce  l'âme  , 
Quand  on  me  calomnie ,  et  qu'on  m'ose  impatcr  ?... 

M.  niLAIRB. 

Ces  injustices-là  pourraient  vous  affecter, 

Mon  cher  voisin?qui?  vous?el  que  pouvez-vous  crainàt? 

De  tels  propos  jamais  ne  sauraient  vous  atteindre, 

M.  GERMAIN. 

As  m'atteignent  pourUnt.  Moi ,  j'aurais  maltraité, 
Chassé  ce  pauvre  frère  î 

M.  niLAIRE.  .   . 

Oh!  quelle  indignité!... 

MADAME  GERMAIN. 

C'en  est  une ,  en  effet,  bien  médiante  et  bien  noiiy, 
D'avoir  semé  ces  bruits  :  mais  qui  pourrait  les  croire? 

M.  HILAIRE. 

Oh!  personne ,  et  tous  ceux  qui  les  ont  entendus... 

M.  GERMAIN. 

Ces  bruits-là ,  cependant ,  on  les  a  répandus. 

M,  HILAIRE,  avec  maKce. 

Mais  qui ,  mon  cher  voisin  ? 
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M.  CEkMklN. 

Hëlasl  moi,  je  Tignore.; 

M.   HILA^BB. 

le  vaudrais ,  comme  vous ,  moi ,  Pignorer  encore. 

M.  GERMAIN. 

Vous  le  connaissez  donc  ? 

M.  HILAIRE. 

On  Ta  nommé  du  moins. 
J^en  doute  encor,  malgré  de  fidèles  témoins. .  ', 

M.    GERMAIN. 

Hais  (pli  donc  ? 

M.  BILAIRE. 

Ah  !  mon  cher»  un  tel  ayeu  me  coûte; 

M.  GERMAIN. 

Son  nom  ? 

M.  BILAIRE. 

Cela  ne  fait  de  tort  qu^à  lui ,  sans  doute. 

M.  GERMAIN. 

Soit  ;  nommez  donc. 

M.  HILAIRE. 

Eh  bien  !  on  dit  que  c'est  Marcel , 
Qni ,  lui-même ,  se  plaint  et  vous  accuse. 

CHARLES  et  SUZETTE. 

Oh!  Ciel! 

M.  GERMAIN. 

Ost  Marcel  !  Quoi  !  mon  frère  aurait 

MADAME  GERMAIN  ,  avec  feu. 

C^est  impossible  ; 


à 
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On  vous  fait  à  tous  àçp^  Taiffipni  le  plus  seusOïk. 

G|lfALES. 

Ah!  oui. 

M.  HILAIRB.  , 

CVst  Inen  d^abord  ce  que  j'ai  répondu  ; 
Mais  lorsque  Ton  m*a  dit  qu^on  TiiYait  entendu  , 
Je  n^ai  plus  su  que  di». 

MA  DA  l^S  GERMAlir. 

Atrpce^çalQ^iiijie 
Contre  Marcel  lui-même  ! 

SUZETTE. 

Oui ,  certes. 

M.  CBAM4IN. 

Qu'a  k  nie. 

M.  niLAIRE,  à  H.  Gernum. 

Vous  êtes  au-dessus  du  soupçon  ,  par  bonheur. 

M.  GERMAIN. 

Ah  I  non ,  quand  le  soupçon  nous  blesse  ^ans  rhonnev. 

M.  HiLàIRS. 

Bien  loin  d*être  touché  d'une  pareille  injure , 
Je  suis  plus  empressé  que  jamais ,  je  voqs  |uve , 
De  m'aUier  à  yowt ,  malgré  tout  cet  éclat  j 
Et  ]e  viens  de  nouveau... 

M.  GSAMAUr. 

Bqp  Pieu  !  suîs-je  enédCi 
Monsieur,  de  ra'occnper  ici  de  maiis^. 
Quand  je  suis  accablé  d'un  si  sanglant  outrage  ? 


ACTE  m,  SCtat  Xth  aSj 

M.  VILAIRE. 

'^irài  TOtit'^oliliétt^,  et  j'en  suis  pénétré  : 
ilirtse^ièlidktir,  a^dli  dier,  tônthauC  je  lé  dirai  : 
màSkb^  repokikrii  ceiTàîiis  brâits,  je  pense  ^ 
Est  de  me  Toir  Umftfim'Wgolet'rmit  alfianœ. 

M.  GEKMAIN. 

Je  TOUS  entends,  Hiltke,  et  sms  yotte  amitié... 
Maît  je  sai|liors  de  moi ,  cliet  voisin»  par  pitié... 

M.  HILAIftS. 

Bien  Âe  serait  pourtant  plus  propre  à  yous  distraire; 

UkhAUE  GUUCilN. 

Eb  !  Monsieur  !  lien-peat-il  fiûre  oublier  un  frère  ? 

M.  BiLâiRE  f  «v«c' aniertuoi*. 
Ah  !  Madame,  pardon  i  je  suis  trop  indiscret. 

^  M;  GXKM'AIir. 

£h  bien  !  voyez  !  ma  femme  encor  le  défendrait  ! 
Je  veux  que  de  ces  bruits  il  ne  soit  point  coupable  ; 
D^abandonner  son  frère ,  au  moins ,  il  est  capable. 

SCÈNE  xn. 

Lti  PRlé'CEDENS»  AÏ.  M  A  K' CEI, 
M.  MàRCEL,  de  loin. 

Qui  ?  moi,  t^abandonner,  mon  frère?  oh!  non,  j^accours 
Et  je  reviens  à  toi ,  fy  reviens  pour  toujours. 

MADAME  GERMAIIL 

Ciel! 

M.  GERMAIN. 

Est-il  vrai  ? 
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M.  MiACEI.. 

^  Germaîn  »  je  suis  d^une  colètt  ! 
Ce  n^est  pas  contre  toi.  C'est  vous ,  monâeiir  fliliire? 
Parbleu  !  je  suis  cliarmc  de  vous  trouver  ici. 

CI|[àRX.ES  et  SpZETTJE. 

Mon  cher  oqde  ! 

M.  lILÀlItE. 

Mt>nsieur,  je  suis  fort  ai«e  aussi..., 

M.  MARCEL. 

J'en  suis  persuadé. 

(  A  ton  frère.) 
Si  ia  savais  la  rage , 
Où  j'étais  dans  l'instant  !  Si  tu  savâs  l'outrage... 

M.  GERMAIN. 

Qu'on  nous  fait  à  toits  deux  ?  Je  sais  tout. 

M.  MARCEL. 

Non ,  ma  foi: 
Tu  ne  sais  pas  encor  ce  qui  m'anive ,  à  moi  : 
Ecoute ,  et  vois  s'il  est  une  noirceur  égale  ! 
J'étais  au  port^  j-^avais  accompagné  ma  malle  ; 
Car ,  je  te  l'avoûrai ,  je  voulais  m'en  aller. 

M.  GERMAIN. 

Quoi  1  tu  voulais ,  cruel  ? 

MARCEL. 

£h  !  laisse-moi  parler. 
Madame  germain. 
Pauvre  frcrc  ! 


ACTE  III,  SCÈNE  XII.  a4i 

M.  MAKCEL,  avec  douceur. 

PaiK  doDC  !  Je  vois  de  prés  un  groupe; 
On  parlait  avec  feu  ;  j^écoutc  ;  ua  de  la  troupe 
Prononçait  nos  deux  noms  ;  frère ,  on  parlait  de  nous, 
On  contait  nos  débats  ;  pige  de  mon  courroux  , 
Mon  c!ier  frère  ;  on  osait...  quelle  imposture  affreuse! 
T^accuscr...  toi ,  dont  Tame  est  noble  et  généreuse» 
De  m^avoir  maltraité ,  lait  sentir  que  je  suis».. 
Je  n'articule  point  ce  mot-là ,  je  ne  puis. 
Et  citait  |>eu  d^avoir  proféré  ce  blasphème , 
On  m'accusait  encor  de  Tavoir  dit  moi-même. 
<(  Quels  sont  les  malheureux  qui  tiennent  ces  propos  ? 
»(Di8-je,en  jurant  un  |)eu)Mcssieurs,rien  n'est  plus  faux; 
»  C'est  moi  qui  suis  Marcel,  et  j'ai  le  meiUeur  frère..: 
u  Qui  ?  lui  ?  me  traiter  mal ,  se  lasser  ! ...  au  contraire, 
9>  Germain  est  délicat  autant  que  bienfesant^ 
»  Plus  j'ai  besoin  de  lui ,  plus  il  est  com[)laisant.  » 

M.  GERMAIN. 

Marcel  ! 

M.  MARCEL. 

Paix  !  «  Chaque  jour  jVn  fais  nouvelle  épreuve  ; 
M  Mais  nous  avons  besoin  l'un  de  l'autre  ;  et  la  preuve, 
»  C'est  que  de  sa  maison  je  reprends  le  diemin.» 
Tout  aussitôt  j'accours  j  et  me  voici ,  Germain. 

M.  GSAMAJN. 

Ah  !  sois  le  bien  venu  ! 

'  MADAME  GEKMAIN. 

Vous  nous  rendez  la  vie. 

CHARLES. 

Et  l'espérance. 

F.   Com(<aieft  en  vers.  /..  ai 
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Ah?  oui: 

M.  bilaire: 

Moi ,  j'ai  Tame  ravie 
D'un  retour  si  loudiant. 

M.  MABCEt. 

Vraiment  ?  Oui ,  je  le  croi. 
Aussi  rais-je ,  Motisieur,  vous  prier.  ^. 

M.  QXLAIRC. 

Et  de  qu<B? 

AT»  MARCEL* 

Oui ,  s^  vous  cohnlsiissit^^  quel(|U^uik ,  nkDUsieur  Hîlaiitj 
Be  ceùfqul  lâdiétnént  cfaîomtflaitnt  mon  iirére, 
Faiteîmiol  le  plaisir  de  le  désabuser. 

M.  BILAIRE. 

Qu'entendez-vous  par  là?  pbuvez-voos  supposer?... 

'  M.  MARCELé 

Je  ne  suppose  rien  ;  miûs  moi ,  je  vous  e&horte 
De  dire  à  ce&  geii»'là ,  qu'attaquer  de  là  sorte 
'  Un  frère ,  c'est  Cesser  l'autre  frère  d'abord  | 
Que  c'est  entre  nou»  dcui  à  la  vie ,  à  la  mort. 

M.  GXRMAIir. 

Ah  !  oui  f  mon  cher  Marcel  ! 

II.  MARCEL» 

Tëiiez ,  monsieur  Hiliiifei 
le  vais  voies  en  donner  une  preuve  plus  daire. 
Vous  savez  le  sujet  de  notre  démêlé  ? 
^      £h  bien  !  ce  pauvre  fi'crc ,  il  est  si  désolé, 


^ACTEIII,  SCÈNE  XJI.  ;i4} 

'Et  Ju  débat  Htti-iiiàne ,  .çt  «irtout  des  sottises 
Que  des  méchans,  Monsieur,  sur  nous  $e  wnCpeniûses^ 
Que  si  je  lui  disais ,  en  lui  tcp^l^pt  la  main  : 
«  Ah!  ne  nçus.broiiiUons  plus,|)lus  jan^is,  bonCennainj 
9»Unissons-nous  encor  de  plus  près  ;  et  pour  gage*, 
3»  VjB ,  de  potre  maison  suivons  Tantique  usage  ; 
aiN'aHons  point  au  dehors  nojus  allier  j  enfin , 
«Que  la  jeune  orpheline  é|H>use  son  cousin.» 
Je  suis  sûr  i^ne  Germain ,  que  cet  excellent  frère ,    « 
Loin  de  me  résister ,  saisirait ,  «n  contraire , 
La  main  de  ma  pupille  et  celle  de  son  fils , 
£t  leur  dirait  bientôt  :  <«  Enfans ,  soyez  unb.» 

M.  GSBMAIN. 

Ost  vrai.  Mes  chers  enfans ,  votre  onde  le  désire  y 
Soyez  unis. 

CBARX^S  et  SUZZTTE. 

Oh  !  Dieu  ! 

CHÂ&UBS. 

Mon  père  ! 

Ah  !  je,respire  ! 

M.  MÀRGEI.. 

Mbnsienr  HUaire .  eh  Inen  !  Tavais-je  mal  jugé  ? 

Jtf.  HII.4Ifi£. 

Monsieur... 

SDZBTTE  ,  l»at  k  C3iules. 

Le  cher  voisin  va  pre^idre  tmx  congé. 
Pour  vous ,  monsieur  Hilaiirc ,  assurez  bien  Madame 
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Que  je  regrette  fort ,  dans  le  fond  de  mon  âme , 
De  ne  [MU voir... 

M.  HILAIRE. 

Fort  bien  y  Aiasi  donc ,  vous  romprrz 
D^ancienx  engagemens  que  j^avais  crus  sacrés  ? 
Vous  revenez  de  loin.  Mais ,  malgré  l^m^sparence , 
.T^oserai  conserver  un  reste  d'es|)érance. 
Tout  n'est  pas  terminé  ;  d'ici  jusqu'au  contrat , 
Il  {lourra  survenir  quelque  nouveau  débat  ; 
Mon  cher  voisin...  alors...  J'attends  et  me  retire. 

MADAME  GERMAIN  ,  de  loin. 

Il  n'en  surviendra  plus ,  j'ose  bien  le  prédire  , 
Lorsque  nul  étranger  ne  viendra  désormais 
Troubler  de  ce  séjour  l'union  et  la  paix. 
Malheur,  disaient  toujours  nos  respectables  pères, 
A  qui  pourrait  semer  la  discorde  entre  frérc«  ! 

SCÈNE  XIII. 

M.  ET  MADAME  GERMAIN,  M.  MARCEL, 
CHARLES,  SUZETTE. 

M.  MA.RCEL. 

Quel  trait  il  noas  lançait  avant  que  de  partir  ! 
Le  traître  ! 

MADAME  GERMAIK. 

Mes  amis ,  vous  le  ferez  mentir. 

M.  GERMA4N. 

Ah!  oui. 


ACTE  III,  SCÈNE  xin;         045 

MADAME  GERMAIN,  i  M.  Marcel. 

Mais  il  far.t ,  moi ,  qu'envers  vous  je  m'excuse  s 
Mon  projet  (le  tantôt ,  ce  n  était  qu'une  ruse 
Pour  sauver  à  mon  iils  un  hymen  importun  ; 
Et  j'en  demandais  deux  pour  n'en  avoir  aucun. 

M.  MAACEL. 

Ah  î  j'enlends  ,  chère  sœur  !  cet  aveu  mesoulagc  ; 
Vous  trouver  un  seul  tort ,  ç'eiU  été  bien  dommages 

M.  GERMAIN. 

Elle  n'en  a  jamais. 

MADAME  GERMAIN. 

Je  ne  m^en  datte  point  ; 
Mais  unir  ces  enfans ,  amis ,  voilà  le  poiot. 

M.  MARCEI,. 

Oh  !  oui ,  leur  union  fut  toujours  retardée. 
Allons ,  Germain. 

M.  GERMAIN  ,  après  avoir  rèvé. 

Mon  frère ,  il  me  vient  une  idée  : 
Si  pour  faire  tomber  ces  scandaleux  propos , 
Que  sèment  les  méchans ,  que  recueillent  les  sots , 
Si  pour  donner,  enfin ,  aux  faux  rapports  d'un  traître  . 
Un  démenti  public ,  on  nous  voyait  paraître , 
Nous  tenant  par  le  bras ,  joyeux  et  triompbans , 
Avec  ma  chère  femme  et  ces  heureux  enfàns , 
Au  Mail ,  où  tout  Morbix  à  présent  se  promène  ? 
Cela  ferait ,  je  crois ,  une  assez  bonne  scène  ! 
Qu^en  dis-tu  ? 

M.  MARCSL. 

Yolontiers  ;  mais  pourquoi  rekyer 


• 
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pe  tels  propos  ? 

M.  GERMAIN. 

Pourquoi ,  Marcel  ?  pour  leur  pronTcr 
Que  nous  sommes  d'accord  mieux  que  japiais  ensemble. 
ÀUuDs  au  Mail. 

M.  MARCEL. 

Mon  frère ,  il  vaudrait  mieux ,  ce  semUe, 
Aller  tous  cinq  ailleurs. 

M.  GERMAIir. 

Où  donc? 

M.  MARCEL. 

£b!  mais,  Gennaio, 
Chez  le  notaire, 

CHAR|.ES« 

Ah!  oui. 

M.  MARCEL. 

Dieu  sait  comme  en  cfacniB 
JHous  serons  aperçus  !  Cest  au  bout  de  la  ville  ! 
£t  cette  course-là  serait  bien  plus  utile. 

MADAME  GERMAIN. 

En  effet, 

CHARLES.. 

Mc|n  père  »  oui  y  le  notaire  plufôL 

M*  GERMA^JMT. 

Ui  !  nous  irons  demain ,  Monsieur  ;  d'ab<NC^  9  U  M 
Aller  au  Mail. 

M.  MARCEL. 

Il  fpit  afler  cbçz  ile  notaire  « 


ACTE  III,  SCENE  XIIL  ^'j 

M.  GEAMUN. 

Non. 

^trZETTE  f  à  demi*voix ,  d'un  ton  ctreMant. 

Vous  allez  encor  fâcher  votre  bon  frère. 

MADAME  GERMAIN  ,  «ourUot 

Cette  chère  Suzetle ,  elle  aime  bien  la  pix! 

M.  MARCEL  ,  à  son  frère. 

Tu  ne  raimes  pas ,  toi  ? 

M.  GERMAIN. 

Cédera-t-il  jamab  ? 
Won  idée  était  bonne. 

M.  MARCEL. 

Et  la  mienne  est  meilleure. 

M  V  GERMAIN. 

Au  Mail. 

M.  MARCEL. 

Chez  le  notaire. 

M.  GERMAIN. 

Oui ,  demain. 

« 

M.  MARCEL. 

Tout  à  llieoR; 

MADAME  6ERMAIN4 

Eb  bien  !  ..  (  car  avec  vous  toujours  nouveau  travail) 
Allons  chez  le  notaire ,  en  passant  par  le  Mail. 

r 

WIV  J)B$  QOEBELI^ES   DE^  DEUX  FABRSS. 


LES 

ARTS  ET  L'AMITIÉ, 

COMÉDIE    EN    UN    ACTE, 

X  £N   VEAS   LIBRES  y 

PAR  BOUCHARD; 

Rcpréscnlcc ,  pour  la  première  fois ,  par  les  coméclieni 
Italiens,  le  5  août  f;88. 


Avis  oc  l'Éditeur.  —  Nous  sommes  dans  l' impossibilité 
de  donner  de  tiolirc  sur  Bouchard ,  tu  ic  manque  Je  rcn- 
teignemens  sur  soaxomplc,  de  la  part  même' de  ceux  qui  rcnt 
le  plus  connu. 


AVIS  DE  L'AUTEUR. 


Lie  sujet  de  cette  pièce ,  qui  mérite  à  pelnô 
le  nom  de  comédie ,  est  tiré  de  ï  Union  des 
beaux  Arts ,  conte  en  Ters  d'une  invention 
charmante  et  trës-agréûblement  écrite  im- 
primé en  1779  dans  un  recueil  intitulé:  Grate$ 
Observations  sur  les  MoBurs, 

Les  trois  jeunes  gens  ne  sont  point  frères ^ 
ainsi  que  l'tnt  dit  plusieurs  journaux ,  et 
l'amitié  qui  les  unit^  sans  ce  lien,  en  est  peut- 
être  plusintéressanletCette  faible  production^ 
traitée  ayec  autant  d'indulgence  par  le  public 
que  par  ceux  qui  sont  chargés  de  Fanalyse 
de  ses  plaisirs,  doit  son  succès  moins  encore 
à  roriginalité  du  sujet  qu'au  talent  de  ceux 
qui  la  jouent ,  et  qui  s'y  sont  portés  a\ec  un 
tèle  dont  l'auteur  a  été  bien  recoBnaîssanté 


«%^  %/%>^%/^^^  %^^/^>'«t%<i<Wfci»'^<^'»'^'%»^»»^^^»^»4^^^^^'^>%<i^^i%%i»>%%< 


V  ovs ,  à  qui  je  ferab  homnage 
De  mes  talens ,  si  j^en  a^aîs , 
Vous  dont  le  plus  simple  suflfrage 
Vaudrait  pour  moi  de  grands  succès  : 

Kecevez ,  non  pas  une  offrande , 
Mais  UD  léi^itime  tribut  ; 
C^est  réquité  qut  le  demande , 
Et  m'acquitter  est  mon  seul  but. 

'Si  le  sentiment  et  le  zèle  » 
Font  quelque  effet  dans  ce  tableau  | 
Votre  cœur  servît  de  modèle , 
£t  je  ne  Tai  point  peint  en  beau. 

Si  d^uD  peu  de  délicatesse 
L'amour  i*y  pare  quelquefois , 
Ost  vous  encor ,  je  le  confesse , 
A  qui  je  sens  que  je  le  dois. 

A  qui  vous  vit  aioder  et  plaire , 

Il  est  facile  d'exprimer  • 

Chez  les  bons  cœurs  »  ce  qu^il  &ut  faire 

Pour  bien  plaire  et  pour  bien  aimer. 

Ainsi ,  toujours  diaprés  votre  ame 
Esquisiaut  Taraitié ,  Tamour , 
J'ai  saisi  quelques  traits  de  flamme  9 
Mais  Tcnscmble  se  cache  au  jour. 
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Chf  z  les  auteurs  il  est  d^usiage 
De  parler  d'un  ton  exalté 
Du  Mécène  de  son  ouvrage  ; 

On  le  nomme  par  vanité. 

• 

Je  pourrais  bien  faire  de  même, 
Mais  nous  n^en  avons  pas  besoin  ; 
Je  vous  honore  et  je  vous  aime , 
Sans  prendre  personne  à  témoin. 

Ce  mystère  a  pour  moi  des  charmes  > 
Et  i^on  ne  saura  même  pas 
Si  vous  servez  le  Dieu  des  armes  ^ 
Ou  s'il  les  rend  à  vos  appas. 


P.  Gomtdiet  en  v*ri*  4*  '^ 


PERSONNAGES. 


BONNE. 

A  RM  AND,  poète. 

GABRIEL,  |)eintie. 

THEODORE,  musicien. 

DURCI,  ancien  proaireur , 

MADEMOISELLE  DURAND,  sa  gouTernanic 

M.  LE  COMMANDEUR  DE  SURVAL. 

UN  EXEMPT. 

SUITE    D£    i/eXEMPT. 


La  sccae  est  à  Parts  ou  dans  une  ville  de  province. 


LES 

ARTS  ET  L'AMITIÉ, 

COMÉDIE. 


k^/^^^^'V^^»^^^/^/*^,^^  ^^>%^/V%i^^ 


Le  théâtre  représente  une  chambre  ;  Armand  et  Théo- 
dore sont  sur  le  devant  de  la  scène,  Tun  d^un 
côlé ,  rautre  de  l^autre.  Théodore  est  assis  devant 
une  table ,  et  course  de  la  musique  avec  une  gui- 
tare. Armand  est  un  genou  en  terre,  écrivant  et  de- 
vaut  veiller  à  un  |K)élon  de  café  au  lait  qui  est  sur 
un  réchjiud  à  côté  de  lui.  Dans  le  foad ,  Gabriel  est 
assis  sur  une  chaise ,  et  Bonne  aciiève  de  le  coiffer  ;  ou 
voit  un  tableau  de  paysage  sur  un  chevalet ,  et  le 
portrait  de  Bonne  sur  un  autre.  La  chambre  doit  un 
peu  ressembler  à  un  atelier,  mais  avoir  Tair  très- 
propre  dans  son  désordre  ;  on  voit  la  porte  d'un 
cabinet  de  cha(]uc  côté ,  et  celle  d^entrée  dans  le 
fond. 

Les  trois  j<>uncs  gens  sont  en  fracs  très -simples ,  et  la 
jeune  Hlle  en  blanc ,  ou  en  étoffe  unie ,  avec  un 
bonnet  tré8-sim|>le  aussi» 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BONNE,  GABRIEL,  ARMAND,  THÉODORE. 

BONNE. 

Je  vois  d'ici  brûler  notre  café. 
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OABAl£It. 

Et  moi  (IHci ,  je  sen^  que  lu  me  pique. 

BONNE ,  lui  dooiiiaiil  <a  main  à  baiser 

Pauvre  eii£iuit...  liens ^.. 

QÀBRIEL. 

Le  voilà  réparc. 

BONNE. 

Théodore. . .  un  instant ,  laisse  Ui  ta  musique , 
Etcotirs  au  iléjeuner,  car  Armand  n'entend  plus. 

ABBiANO. 

Si  y  à... 

THÉODORE ,  «ai»  quitter  ta  place.  ' 
J'y  vais... 

ARMAND. 

Souvenirs  superflus  ! . . . 
(U  souffle  sur  le  café.) 
Vous  ne  pouvez  charmer  le  tems  de  son  absence , 
Ileslez ,  nous  ne  vous  chassons  pas , 
^ais  ramenez-nous  respcrance , 
Ou  conduisez-nous  au  trépas. 

THEOOORE.. 

Quelle  est  cette  douleur  amére  ?.... 
Ce  n'est  pas  de  notre  opéra  !... 

V 

ARMAND.  \y 

Non ,  c'est  une  chose  étrangère  : 
Je  vais  vous  raconter  oeta. 

BONNE,  it  Gabriel. 

Allons  y  bçan  Gabriel ,  ta  toilette  est  finie. 
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GABfiIEL,  lui  baisautia  maia. 

Boiiae ,  merci  pour  ce  matin , 
£t  pour  bier  et  pour  demaio , 
Pour  tous  les  jours  de  notre  vie 

BONNE,  allant  auprès  d'Armand, 
^t  toi ,  que  iJEÛs-tu  là  ?  voyons  ; 
Aujourd'hui  si  nous  déjeunons , 
Ce  ne  sera  p^  de  ta  faute. 

ARMAND  f  tVun  air  disU-ait. 
Tout  va  bien. ..  faut-il  que  je  l'^te  ? 

BONNE. 

Non ,  laisse-le  encore  un  instant  ; 
Que  disais-tu  donc  tout  à  Tiieure  ? 

ARMAND. 

Ail  !  Bonne ,  malgré  moi,  je  pensais  au  tourment... 

Si  jamais  quelque  événement 

T'arradiait  à  notre  demeure... 
Et  dans  des  vers  bien  au-dessous  du  vrai , 
J'essayais  d 'exprimer. . . . 

TnÉODORE. 

I^aisse  là  ton  essai  ; 
Quelle  bizarre  fantaisie  ! . . . . 
Eh  !  qui  poiurrait  nous  séparer  ? 

GABRIEL. 

Bonne,  notre  sœur,  notre  amie... 
Quelque  songe  funeste  a-t-il  pu  t'inspirer? 

ARMAND. 

Non,  mes  «imîs,  cessez  de  vous  troubler, 
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Si  nous  avions  un  tel  malliear  à  craintlne , 
Vous  verriez  dans  mes  veux  la  douleut*  et  Peffrol  : 

Et  croyez^voQs ,  en  bonne  foi , 

Que  je  songeasse  à  vous  les  peindre  ? 

Cesi  de  mon  esprit  vagabond 

Une  excursion  déi)lacëe. 

Chez  mon  délire  ou  ma  RÛson , 

Bonne  accouipagne  ma  pensée... 

Si  jamais  d^in  pressentiment.... 

BONNB. 

Mes  frères,  mes  amis,  jouissons  ilu  préscnl. 
Un  Dieu  bicnfcsant  nous  le  donne , 
Nous  n^avons  pris  le  bonlieur  de  personne  y 

Notre  bonlieur  nous  restera. 
Hien  que  la  mort  ne  nons  séparera  : 
Si  je  la  subis  la  première , 
Mon  ame  avec  vous  restera , 
El  chacun  Paura  tout  entière , 
Comme  aujourd'hui... 

GA.BRIEL. 

Si  cVst  nous ,  le  dernier  vivaol 
Héritera  du  sentiment 
Des  amis  dont  ta  main  fermera  la  paupière. 

THÉODORE  ,  l^èrement. 

Comme  on  absorbe  en  vieillissant 
Une  tontine  viagère. 

ARMAND. 

Bien ,  mon  cher  Théodore ,  bien. 
Grâce  à  Tidée  incohérente 
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Du  sentiment  et  de  la  rente , 
Rompons  ce.  fuiMstc  entretien , 
Et  déjeunons ,  car  la  faim  me  dévore. 

BONNE.  I 

Qui  dans  Tiastant...  prends  du  pain ,  Théodore , 
Àide-moi,  Gabriel... 

(  lU  vont  chercher  une  petite  table  et  des  tasses.) 
THEODORB ,  à  Armand  ,  en  coupant  du  pain. 

Il  faudra  raGCOiircir 
Les  derniers  vers  de  ta  finak , 
Pour  une  phrase  musicale 
Que  j'ai 

ABMàND. 

Ouï ,  mais  il  fiiudrait  adoucir 
Le  moment  où  le  père  arrive  ; 
Ta  mesure  est  un  peu  trop  vive, 
£t  nuit  au  calme  qu'il  nous  faut. 

BONNE. 

Eh  !  vous  verrez  cela  tantôt. 

ARMAND. 

Toi ,  Gabriel ,  pour  notre  lien  sauvage , 
Il  nous  faut ,  je  crois ,  plus  d'effets , 
Des  rochers  plus  noircis ,  de  plus  sombres  reflets... 

GABRIEL. 

Oui ,  j^ai  changé  la  grotte ,  ainsi  ([ue  le  bocage. 
J'en  ai  l'esquisse  là-dedan!)... 

^  U  va  pour  fouiller  dans  un  portefeuille.  ) 
BONNE. 

Finirez- vous  ce  verbiage , 
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Messieurs  les  liommes  à  talens  ? 

Ouï ,  Bonite ,  oottS  Toilà. . .• 

(  Oa  ^'assied  autour  de  la  taUe.  ) 
BONNE  ,  en  yersant  le  café. 

Vous  savez ,  mes  eniànsy 
Quelle  est  là-dessus  ma  Oûblesse , 
Ou,  je  crois ,  plutôt  ma  sagesse  : 
Je  veux  que  tout  se  classe  et  se  fasse  à  son  tems. 

ABMAND. 

Bonne  a  raison ,  je  ne  veux  plus  rien  &ire , 
Pîen  dire ,  rien  penser ,  qu*aveç  son  agrément. 

BONNE. 

Allons ,  man^f  ? ,  ipauvais  plaisant  ^ 
Je  vous  ordonne  de  yous  taire. 

(  Tuut  le  monde  reste  un  instant  dans  le  ailenee.  ) 
THÉODOBE. 

Pauvre  petit..,  çouune  il  est  résigné  ! 

ARMAND. 

Messieurs ,  c^est  à  moi ,  comme  aitné , 
pe  donner  à  tous  deux  Texerople. 
Voilà  Gabriel  qui  contemple 
Le  tableau  qu'il  livre  aujourd'hui. 

BONNE. 

l^oi ,  i^en  pense  tout  comme  lui  ; 
Etc^est  un  cliarmant  paysage. 

GABRIEL. 

f^\m  f  ce  n*c$t  pas  là  mon  plus  mauvais  owmfgt. 
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Ce  n^est  pas  non  plus  ton  plus  beau. 

GABBIEL. 

Il  a  raison ,  c^est  ton  image , 

Et  sur  eux  j^ai  cet  avantage  \ 
Armand  de  tes  vertus  peut  tracer  le  tableau  ) 
Théodore  chanter  le  feu  qui  nous  anime , 

Ce  sont  deux  talens  cpie  j^estime , 

Mais  je  fus  bien  mieux  inspiré  !... 

Dans  tes  beaux  yeux  on  voit  ton  ame  ; 

L'amour  s'y  montre  en  traits  de  flamme  : 

Qui  te  peint  a  tont  célébré... 
Regardez  ce  portrait,  amis... 

THEOnOAE. 

C^est  eneHooême  ! 
Mais ,  Gabriel ,  ne  prétends  pas 
Sur  la  musique  avoir  le  pas. 
Jouissons  ,  amis ,  sans  système  : 
Quand  ^onue  chante  ces  couplets 
Qu'Armand  et  moi  nous  avons  faits  ; 
Quand  une  image  attendrissante , 
Dans  le  récit  d'un  feint  malheur , 
Vient  s'offrir  à  sop  ame  aimante  j 
Lorsque  nous  sentons  h  douleur 
Passer  avec  sa  voix  touchante 
De  sicê  lèvres  dans  notre  cœur , 
Et  nos  yeux  se  remplir  de  larmes,,, 
Méconnais-tu  cet  art  vainqueur 
Auquel  alors  tu  rends  les  armes  ?.,• 


262  LES  ARTS  ET  L^AMITlâ. 

ARMAND. 

Théodore  a  raison...  Gabriel  n^a  pas  tort  : 
Mais  pour  servir  Bonne,  et^hii  pFaiie', 

Nos  talens  rassemblés ,  par  un  commiui  accord  ^ 
I^  doivent  [MÎnt  s^nvier  leur  salaire. 
Dé  notre  lot  sovons  contens. 
Et  surtout  gardons-nous  de  faire 
De  Tesprit  sur  nos  sentimens. 
Il  ne  faut  [las  que  des  eofans 
Se  disputent  devant  leur  mère. 

BON  MB. 

De  toufi  CCS  tendres  compliiaens 

Je  serais  bien  embarrassée  , 

Si  je  n^ctais  pas  votre  soeur , 

Si  vous  ne  connaissi<'z  mon  cœur 

Comme  mes  yeux  et  ma  pensée. 

Mon  flrère  vivait  avec  vous  j 
lluis  par  Tamitié ,  lies  arts  et  rimlig^ence , 
Wius  braviez  la  fortune ,  opposant  à  ses  coups 

Et  le  travail  et  l'espérance. 
La  mort  vous  a  privés  de  votre  jeune  anù , 

Vos  coeurs  long-lems  en  ont  gcnû  ! 
Enfin  j*ai  ranimé  la  troupe  languissante , 
yskk  neiuplacé  mort  frère ,  et  selon  son  attente 
J'ai  vers  le  bien  commun  ramené  vos  efforts. 
Satis£iits  d'une  $œur  attentive ,  empressée , 
A  Tamitié  paisible  et  désintéressée 
Vous  avez  juscpi^ici  su  borner  vos  transports  : 

Vous  m^aimez...  sans  que  j'en  rougisse. 
Si  de  Topinion  j'ai  fait  le  sacrifice , 
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Il  s'est  accompli  sans  remords. 
Faire  un  ciioix  entre  vous ,  pent-étfe  de  h  haine  ' 
Aurait  allumé  le  flambeau  ; 
J'ai  pris  ma  part  de  la  cemoume  clialne , 
£t  nul  n'a  fémi  du  fardeau. 

ARMAND. 

Ah  !  Bonne ,  il  fait  pour  nous  tout  le  prit  de  la  vie  : 
De  notre  riche  et  vieux  voisin 
Nous  excitons  un  peu  l'envie  ; 
Je  l'entends  souvent  le  matin 
Faire  enrager  sa  triste  gouvernante. 

THéODOBE. 

Oui ,  notre  bonheur  le  tourmente  ; 
Il  voudrait  nous  voir  loin  d'ici , 
Cet  bonnêle  monsieur  Doni. 

GABBIEL 

Eh  bien  !  ma  foi ,  qu'il  déménage. 
11  en  a ,  s^il  veut ,  le  moyen  ; 
Mais  nous ,  qui  ne  possédons  rien , 
Nous  resterons  dans  notre  ci^e , 
Parce  que  nous  y  sommes  bien. 

ARMANn. 

Cage  est  le  mot ,  j^aime  beaucoup  l'image , 
Et  Bonne  aussi...  mats ,  monsieur  le  serin , 
Pour  nous  avoir  un  peu  de  grain , 
Voudrais-tu  bien  aller  porter  ton  paysage 
Chez  cet  honnête  commandeur , 
Qui  de  ses  bienfaits  nous  assiège  ^ 
Et  dont  b  bonté  nous  protège , 
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Sans  noos  montrer  le  protecteur. 
N''as-tu  pas 'laissé  passer  Theure?... 

GABRIEL. 

Non  j  d'ailleurs ,  fy  «erai  rendu  dans  on  instant , 

A  yingt  pas  de  nous  il  demeure. 

^  U  f  approdie  de  100  tableaji.  ) 
Je  voudrais  même  avant ,  dans  le  haut  de  ce  plan, 

Placer  un  peu  plus  de  lumière  \ 
Bonne ,  qu'en  penses-tu  ? 

BONNE  ,  s'en  approchant  aussi ,  ainsi  que  les  aaU«s. 

Non  y  il  serait  trop  bbnc  j 
Hais  il  faut  de  cette  bruyère 
Un  peu  détailler  le  dessin. 

GAtiRIEL. 

Bonne  a  raison  :  ce  tact  sûr ,  délicat  et  fin , 
Que  son  goût  pour  le  vrai  lui  donne , 
Vaut  mieux  que  Tart ,  si  souvent  incertain. 

ARMAND. 

C'est  que  chez  elle  il  n'est  Touvrage  de  peisonnç. 

TBBODORE ,  &  Armand. 

Pendant  que  Gabriel  corrige  son  tableau  » 
Il  faut  revoir  notre  dernier  morceau  ; 
Je  crains  en  copiant  d'avoir  tronqué  la  scène. 

ARMAND) 

Où? 

THÉODORE. 

C'est  Taffaire  d'un  instant  ; 
Après  quoi  nous  irons  voir  chez  monsieur  Ducbêœi 
Qui  nous  oublie  apparemment , 
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Quel  jour  il  veut  prêter  son  théâtre... 

BONNE. 

Comment  I 
Vous  sortez  tous  les  troî.s  ? 

ARMAND. 

Tu  resteras  seulette , 
Mais  pas  long-tems...  tu  n^as  pas  p(ur?... 

BONNE. 

Non...  mab.... 

THiSoDOIlE. 

Ensuite  il^faudra ,  notre  sona , 
Chanter  ma  dernière  ariette , 
Mon  ouvrage  d  hier  au  soir. 

BONNE. 

Ah  h  ah  !  c'est  ce  qu'il  faudra  voir; 

Et  si  Ton  ne  revienf  bien  vite , 
Je  me  ferai  prier,  ainsi  que  Tautre  fois... 
En  attendant ,  pour  me  remettre  en  voix , 
(  A  Gabriel.  ) 

Se  vais  chanter  ta  chanson  favorite, 

ARIETTE. 

De  mou  bonlieur , 
Si  Tonf  voulez ,  je  vous  dirai  la  caufe  ; 

Jai  sur  mon  cœur 
Cddtf  mes  dioits  ,  ce  n'est  pas  peu  de  chose  : 
'K      Cependant,  si  tous  m'en  croyez  » 
Le  même  marche  vous  ferez  ; 
Ne  redoutez  point  rcsclavago  , 
Ah  !  laissez  médire  le  sage 
Et  de  l'amour  et  du  plaisir  ; 
F.  Comédies  en  vers.    1*  33 
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On  sait  qu'un  sage  ainsi  nVn  use 
Que  quand  son  ame  lui  refnse 
Le  désir. 

Mais  à  Tamour 
Je  suis  bien  loin  de  borner  ma  morale» 

On  dit  qu'un  jour 
Il  faut  aimer  Ifa  vertu  sa  rivale , 
Et  moi,  je  veux  les  accorder. 
Non  les  faire  se  succéder. 
Cultivant  les  arts  sans  envie 
Je  jouis  auprès  de  Silvie 
De  mon  esprit  et  de  fncn  coeur  : 
Entre  Tt-tude  el  la  tendresse  , 
Ainsi  i  unis  à  la  sagesse 
Le  bonheur. 

GABBIEL. 

J'ai  fini,.,  tiens ,  voilà  ntf^n  paysage. 
Il  est  très-bien.... 

GABRIEL. 

AUons ,  je  vais  donc  le  lancer. 

▲BMÀNO. 

Attends ,  nous  serons  du  voyage  ; 
Sans  adieu ,  Bonne. 

BONNE. 

£h  bien  !  on  part  sons  In^embrassal 
(  Ils  vont  tou«  Tembratier.  ) 
Tni£0D0RE. 

Nous  prends-tu  bien  souvent  à  ne  pas  y  penser  ? 

ARMAND. 

Ah  !  ce  serait  npui  Lire  outrage. 
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GABRIEL ,  en  l'eiubrassaat. 

Apres  le  bopheur  de  f  aimer . 

CVsC  Dotre  plus  doux  avaafage. 

BONNE  ,  le  conduisant  des  yeux. 
Adieu... 

SCÈNE  II. 

BONNE. 

Pourvu  que  ce  monsieur  Durci 
Ne  vienne  pas ,  pendant  qu'ils  ne  sont  plus  ici , 

Pour  me  parler  du  feu  qui  le  transporte  ; 
Le  pJus  sàr  est  d^oter  la  clef  de  notre  porte , 
De  |ieur  cPé vénemenl ....  z 

(Comme  èfllè  va  à  la  porte  elle  entend  quelqu'un. ) 

Ah  !  grand  Dieu ,  le  voici  \ 
Le  roécbaDt  a  guetté  Tinstant  à  la  sourdine. 

SCÈNE  III. 

MADEMOISELLE  DURAND,  BONNE. 

MADEMOILLE   DURAN». 

Me  permettez-vous ,  ma  voisine , 
D^attendre  chez  vous  un  instant  ? 

BONNE. 

Ah  !  mademoiselle  Durand , 
CVst  vous...  de  ma  frayeur  je  suis  remise. 

MADEMOISELLE    DURAND. 

Je  suis  sans  clef,  monsieur  Durci  Ta  prise , 
Et  je  ne  puis  rentrer  que  lorsqu''il  reviendra. 
Vous  voulez  bien?... 
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BONNE. 

Ab  I  tant  quHl  vous  plaira. 
Asseyez-vous  donc ,  je  vous  prie. 

MADEMOISELLE    DUAAND. 

D'id  je  Pentendrai  fort  bien. 
Et  je  vous  tiendrai  conii?agiiie , 
Si  cela  ne  vi)us  gêne  en  rien. 

BONNE. 

En  rien  du  tout. 

MADEMOISELLE    DUAAND. 

Hélas  !  vous  êtes  bien  heureoie 
De  ne  pas  végéter ,  ainsi  que  je  le  fais , 

Prés  d'un  vieillard  d'humeur  quinteuse  , 
Qui  me  tourmente  et  que  je  bais. 
Si  vous  saviez... 

BONNE. 

Mais  vous  êtes  bien  bonne  ! 
pourquoi  sacrifier  à  sa  trbte  personne 

Ce  qu'il  vous  reste  encor  de  vos  beaux  jours  ? 

MADEMOISELLE   DURAND. 

Vous  êtes  bien  bonnête...  Ab  !  l'on  n'est  pas  toujouis 

De  ses  actions  la  maitrcsse  ; 
La  fortune  à  son  gré  dis|)ense  la  ricbesse. 

Il  m'a  bien  vendu  ses  secours  ; 
H  n*a  jamais  causé  le  bonbeur  de  [lersonne  , 
Et  du  bonbeur  d'autrui  sans  cesse  il  est  jaloux. 
Ab  !  vous  ne  savez  pas ,  mademoiselle  l^onue , 

Les  borreurs  qu'il  me  dit  de  vous , 
Et  de  vos  trois  cousins,  car  ils  le  sont,  je  pense... 
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Le  peu  de  bien  aussi ,  mais  quelle  différence , 
Sûrement  vous  oblige  à  loger  avec  eux  ; 
Us  vous  aiment ,  au  moins. 

SONNE. 

Ils  ne  sont  pas  Leurcux , 
Pour  le  moment ,  des  biens  de  la  fortune. 

MADEMOISELLE    DURAND. 

poîvent-ils  hériter  ?  ah  !  que  j'aime  cela  ! 

BONNES. 

Non ,  une  route  moins  commune , 
J'*espére ,  à  l'opulence ,  un  jour ,  les  conduira  ; 
Gabriel  est  allé  porter  un  |Hiysag;e 
Chez  monsieur  de  Surval  l  un  riclic  Commandeur, 

Qui  loge  dans  le  voisinage, 

Met  aux  arts  beaucoup  de  valeur  . 
Et  fait  aller  notre  petit  ménage. 
Les  deux  autres  ensemble  out  fait  un  opéra 

Dont  ridée  est  neuve  et  pir|uante  , 

J ^espère  qu^il  réuss'ra , 

Car  la  musique  en  est  charmante , 

Et  les  vers  pleins  de  sentiment. 

MADEMOISELLE  DURAND. 

Ah  I  je  n^en  doute  nullement. 
Et  tout  parle  ici  son  langage , 

(  En  pleurant.  ) 

11  nVn  est  pas  alosi  diez  nous  !... 

BONNE. 

Ma  pauvre  demoiselle ,  allez  ,  prenez  courage  , 

Si  nous  réussissons ,  quelque  jour  avec  nous 

a3. 
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Car  avec  ceci  ooas  n^avons 
Qu'une  chambre  encor  plus  éirokie , 
Et  puis  ce  cabinet  à  droite , 
Où  je  loge.  Voilà  tout  notre  appartement. 

MADKMOISEÏ.LJB.  DUR/^ND. 

Mais  c^est  tenu  si  proprement  ! 

Vous  devez  leur  être  bien  clière.  , 

Depuis  quel  tems  avec  eux  logez -vous  ? 
Qutl  est  celui  que  votre  cœur  préfère  ? 

Les  auttes  eu  sont-ils  jaloux  ? 
(  Voyant  que  Bonne  ne  n^pond  rien  à  toutes  ses  questions.) 

Pardon ,  njadeœoi^lle  Bonne , 
Pardon...  je  suit  si  sotie  avec  mes  questions  \ 

Tout  tiépyeoil  des.  intentions  ; 

Ali  !  je  ne  condamne  personne. 

BONITE,  tristement. 

A  leur  bonbcur  ils  ont  lié  le  mien , 
Leur  estime  fait  tout  mon  bien  ; 
Le  monde  m^a  ravi  la  sienne , 
Et  de  Tavoir  jamais  Tespoir  m^est  interdit. 

MADEMOISELLE   DURAND. 

Ail .'  vous  aurez  toujours  la  mienne  , 
La  vertu  sûrement  n^est  pas  ce  que  Ton  dit. 

Vous'étes  si  bonne  et  si  tendre  ! 
Eh  bien  !  vous  êtes  quatre ,  et  vous  vivez  beureax  : 

Combien ,  hélas!  ne  sont  que  deux , 

Et  ne  peuvent  jamais  s^entendre  ! 
Tout  moo  étonncment  est  que  monsieur  Durci... 

BONNE. 

Il  me  poursuit... 
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MADEMOISELLE    DURAND. 

Vraiment?... 

BONNE. 

Oui ,  j'ai  craint  josqu^ici 
De  leur  en  dire  un  mot.  S'ils  le  savaient,  peut-être 

Ils  voudraient  se  venger  de  lui. 
Des  qiCïl les  voit  sortir ,  il  arrive.. . 

MADEMOISELLE  DURAND. 

Le<  traître! 
Je  voudrais... 

BONNE. 

Je  tremblais  qu"*!!  ne  vint  aujourd'hui: 
Quand  je  l'entends ,  je  cours  fermer  la  porte  ; 
Jl  me  parle  à  travers ,  il  menace ,  il  s'emporte  ; 

Tantôt  il  m'offre  de  l'argent , 
Jantôt  à  m'épouser  il  me  dit  qu'il  aspire , 
Et  qu'il  pourrait  facilement , 
S'il  obtenait  de  moi  ce  qu'il  désire  ; 
l^e  délivrer  de  ces  trois  vagabonds 
Dont  je  suis ,  dit-il ,  tourmentée. 
Vous  jugez  ce  que  je  réponds  > 
Et  combien  je  suis  |>eu  tentée 
Et  de  sa  maiu  et  de  ses  dons  , 

MADEMOISELLE   DURAND. 

Ah!  Dieu  I  si  d'un  tel  pcrsonna^;^ 
Vous  deveniez  la  femme  im  jour , 
Ce  serait  bien  le  mariage 
De  la  colombe  et  du  vautour. 
II  est  brutal ,  jaloux^  avare  j 
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Vous  manqueriez  souvent  de  tout. 
Moi  qui  suis  d^une  bonté  rare , 
Quelquefois  il  me  pousse  à  bout. 
Mais ,  mon  Dieu  !  je  ne  puis  romprendre 
Ce  qui  peut  tant  le  retarder , 
Car  jamais  le  matin... 

BONNE. 

Ne  viens-je  pas  d^entendre 
Souner  midi  ?... 

MADEMOISELLE  DURAND  ,  regardant  à  ta  monb'e. 

Tout  juste... 

BONNE. 

Oh  !  ciel  !  et  le  diner 

De  mes  enfans  I  Ma  bonne  aoiie , 
De  garder  la  maison  vous  m^allez  obliger/ 

Dans  une  minute  et  demie 
Je  serai  de  retour. . . 

MADEMOISELLE    DURAND. 

Ne  vous  pressez  pas  tant. 

BONNE. 

Je  ne  serai  pas  davantage. 

MADEMOISELLE   DURAND, 

Et  moi ,  je  vais ,  en  attendant , 
Toujours  avancer  votre  ou^age. 

BONNE, en  sortant  avec  un  panier  qu'elle  a  pris. 
Je  vous  suis  obligée,.. 


B74  LES  ARTS  ET  I/AMITIE 

SCÈNE  IV. 

MADEMOISELLE  DURAND. 

Ah  !  qu^on  a  hîcn  raison 
De  fuir ,  de  détester ,  de  mépriser  les  hommes  l 
Et  combien  de  mcchans ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes 

Pour  un  de  bon  ! 
Qu^un  Tieillard  amoureux  est  une  triste  chose  I 
Ce  contraste  a  toujours  révolté  mon  esprit , 

Qu^il  est  outré  dans  ce  qu^il  dit , 

Et  malheureux  dans  ce  qu'il  ose  ! 

Animé  des  feux  du  désir 

L^amoiv  cmbcIUt  la  jeunesse  » 

Maïs  il  faiU  aussi  convenir 

Qu'il  enlaidit  bien  la  vieillesse» 

Le  ciel  conduise  en  ses  vieux  ans 

L'homme  atteint  de  cette  faiblesse  ^ 

Mais  sans  rancune ,  aux  jeunes  gens 

Qu'il  pardonne  du  moins  Pivresse 
De  ces  plaisirs  qui  pour  lui  sont  passjés  » 

Et  qu\me  malice  coupable 

Ne  le  rende  point  haïssable  ; 

Le  ridicule  est  bien  assez. 

Mais  queUprun  tâtonne  à  b  porte , 

Juste  ciel  !  c^cst  moasicur  Durci. 
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SCÈNE  V. 

DUKCI,  MADEMOISELLE  DURAND. 

DUI^ci ,  croyant  voir  Bonne. 
BoK ,  eite  est  seule...  eh  bien!... 

(  Recoonaissntit  mademoiMlie  Durand.  ) 

Que  faites-TOtis  kl  ? 
Et  qui  vous  a  pennis  de  courir  de  la  sorte?... 

MADXnVtOlSELLB   OORAND  ,  avec  aîgrear. 

Mab  vous  aviez  ma  clef,  d'après  cela  chez  nous 
)e  ne  pouvais  rentrer... 

DURCI. 

La  voilà...  taiscz-vou$. 
Vous  n'aviez  qu'à  m'attendre  ailleurs... 

MADEMOISELLE    DÙBAND. 

OÙ? 
DtJRCI. 

Dans  la  rue» 
Phitôt  que  de  venir  chez  ces  trois  étourdis , 
Dont  Texistence  est  inconnue  \ 
Que  peut-être  dans  ce  logis , 
t^n  beau  matin... 

MADEMOISELLE   DUBAKD. 

Qu'y  venez-vous  donc  faire  ? 

DURCI. 

Moi  !...  J'ai  de  la  musique  h  faire  copier 
A  ce  barbouiHeur  de  papier. 
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D'ailleurs,  est-ce  là  votre  affaire  ? 
Pourquoi  ces  questions?... 

MADEMOISELLE  buKANlK 

Je  sais. . . 

DVRCr. 

Qae  savez-TOus  ? 

MADEMOISELLE   DURAND. 

Je  sais  que  de  leur  bien  votre  cœur  est  jaloux  ; 

Je  sais  le  projet  que  vous  faites 
D^ctre  d^uu  jeune  objet  le  ridicule  époux . 

Je  sab  en  un  mot  que  vous  êtes 

Le  plus  mauvais  de  tous  les  fous. 

DURCI  y  en  colère. 

Comment  !  gouvernante  du  diable  ! 

MADEMOISELLE  DIUIA.NIU 

Hélas!  il  est  trop  vrai  !... 

DURCI. 

Serpent  que  dans  moii  sein 
J^alimentai... 

MADEMOISELLE   DURAND, 

Mauvaise  table  !..« 

DURCI. 

£t  qui  me  fait  ronger  par  le  cliagrio. 

MADEMOISELLE    DURAND, 

Le  chagrin  n^a  \vàs  la  dent  forte , 
Car  vous  êtes,  ma  foi ,  bien  gras. 

DURCr. 

Comment  !  tu  ne  c  Qo\icm«ras  pas , 
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Dans  la  rage  qui  te  transporte , 
Que  si  de  Tépouser  j^avais  eu  le  dessein , 
A  ce  train  de  vie  eftroyablc 
Elle  eût  dû  préférer  ma  main , 
La  main  d^un  homme  respectable  ? 

MADEMOISELLE   DURAND. 

Vous  : 

DURCI. 

Moi...  ne  suis- je  pas  un  ancien  procureur? 
Dans  cette  carrière  pénible 
?$^ai-je  pas  fait  trente  ans  la  guerre  avec  honneur  ? 

MADEMOISELLE    DURAND. 

A  Vhonneur,  dites  donc. 

DDRCÏ. 

Quoi  !  ma  main  et  mon  cœur  ! 

MADEMOISELLE    DURAND.  ' 

Vous  !  un  cœur  !  vous  !  comment  est-îl  |>ossîb]e 
De  s^aveugler  ainsi  !  Vous  êtes  laid  et  vieux , 
Vous  n'aimez  que  vons  seul  dan»  toute  la  nature , 
Vous  êtes  dur ,  avare... 

DURCI. 

* 

Injustice ,  im|K)sture , 

Bonne  ne  me  voit  pas  avec  vos  méchans  yeux. 

MADEMOISELLE    DURAND. 

Ah  !  j'en  suis  caution  »  et  Bonne  vous  déteste. 

Cela  peut-il  être  autrement  ? 
A  ses  jeunes  amis  surtout  vous  comparant... 

f.  Comédies  en  verj.   4*  '  ^^ 


iàjS  LES  ARTS  Et  L'AMITIÉ. 

SVACI, 

Va-t'en ,  mooi^tre  itiferaal»  ou  bîeti  je  te  proteste.... 

MADEMOISELLE   OURANH. 

Moi ,  vous  laisser  ici  tout  seul  ! 

Dunci. 

Ketîrez-vous. 

MADEMOISELLE   DURAND. 

VaÀ  proRÛs... 

DtKci. 

Sortez,  dis- je ,  ou  craignez  mon  courroux 

MADEMOISELLE   DURAND. 

Âh  !  le  méchant  ! 

DDRCit. 

tant  mieux. 

iHAOEMOtSELLÊ  DURAND  ,  en  s*en  allant. 

Que  n^cst-elle  rentrée 
ÂossitM  qu'elle  Pataît  dit  ? 

SCÈNE  VI. 

DURCI. 

Sans  ces  trois  étoumeaux  dont  elle  est  entourée, 
Je  ne  le  sais  que  trop ,  et  j'en  meurs  de  dépit , 
Je  pourrais  réussir  ;  mais  voici  ma  vengeance. 
De  me  voir  seul  ici  j'avais  peu  d'espérance , 
L'occasion  souvent  nous' sert  rmeux  que  FeSiiril  : 
Dans  leurs  pftpicrs  cathôns  ïnm  cet  écrit, 


i 
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Et  ce  dessin  qui  n^cst  pas  sans  malice. 
(  Il  cac|>e ,  paroU  de«  dessins  et  des  papiers  qiii  sont  pv 
terre ,  un  dessin  roulé  et  uo  papier  plié.  ) 

Pe  vos  félicités  je  me  ferai  justice , 
filessieurs  les  gens  à  grande  passion  i 

Et  vous  y  h  ma  discrélion 
Bientôt  serez ,  ma  belle  dempiselle. 
Et  nous  Tcrrous  alors  si  vous  serez  cruelle. 

Sans  doute  elle  va  revenir , 
J'ai  loin  de  ce  quartier  rencontré  Théodore 
Avec  Armand ,  ils  sont  bien  loin  encore  : 
Le  Commandeur  peut  aussi  retenir 
pabriel  ;  en  tout  cas ,  j'ai  toujours  mon  excuse... 

Je  suis  venu  pour  un  portrait , 
Pc  la  musique ,  ou  bien. . .  Mais  si  je  ne  m^ahuse , 
Tentends  clianlerw..  grand  Dieu  !  serait-il  vrai  ? 
(  On  entend  la  fin  de  Tair  que  Bonne  a  déjà  chanté.  ) 

Cet  air ,  ce  ton  de  voix ,  tout  me  dit  que  c'est  elle  j 
Oui,  U  voilà... 

SCÈNE  vn. 

DURCI,  BONNE. 

(  Qle  entre  on  panier  à  son  bras  ,  et  fort  surprise  de  trpuvcv 
Durci  chez  elie  ,  eUe  laisse  la  porte  ouverte.  ) 

DURCI. 
MaD£AK)ISEI.LE. 
BOirVE. 

p^  de  ^uel  droit ,  Monûeor ,  vous  trouvez-vous  ici  ? 


a8o  LES  ARTS  ET  TAMITIÉ. 

DURCI» 

FanloD  ,  mais  \t  venais.. .  à  monsieur  Tiiévdore , 

Pour  un  optera  que  voici... 
*  h  !  iioDQc  ,  vous  sMvez  «jue  inon  cœur  vous  arlore  ; 

Fermi  reK-vous  toujours  les  yeux 

Sur  le  désordre  et  la  licence . . 

fiONNB. 

Poiu*  vos  conseils  officieux 
Je  sens  vos  droits  à  ma  reconnaissance  ; 
Mais  mon  ame ,  Monsieur ,  ne  me  reproche  rien  : 

Il  se  peut  qu^il  ne  soit  pas  bien 

De  vivre  où  je  suis  enchaînée , 
Non  par  des  vœux ,  par  le  seul  sentiment  > 
Mais  je  ferais  plus  mal  assurément 
En  m'imposant  la  loi  de  Thyménée 
Avec  vous  y  que ,  pour  prix  de  votre  foi  donnée , 

-c  ne  pourrais  aimer  jamais. 

ntmci  j  «vec  diSpit. 

Femme  indigne  de  mes  bienfaits  ! 

BOKNE. 

Je  n^en  ai  pas  besoin. . . 

DDACI. 

De  vos  fiiibles  attraits 
Mon  ame  fort  peu  s^inquiète  ; 
Et  pour  rhonnête  état  que  je  voas  destinais 
Je  vois  bien  maintenant  ([ne  vous  n^étes  pas  faite  ? 

BU. VMS 

Monsieur ,  j^ai  déjà  répondu 
A  votre  ridicule  hommage , 
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Si  vous  vous  êtes  attendu 
Que  plus  fl^aud^cc  obtiendrait  davantage..» 

DURCI. 

Au  refus  vous  joignez  Voutrage  !... 
Un  jour  votre  orgueil  confondu... 

BONNE. 

Si  j^cn  avais ,  par  vous  comment  pourrait -il  Tétre  ? 

DUKCI. 

Ne  croyez  pas  qu'impunément. . . 

BONNE. 

Si  je  n^étaîs  seule  dans  cet  instant , 
Vous  ne  m''oseriez  pas  ainsi  parler  en  maître. 

DURCI. 

Eh  bien  !  pardon ,  je  veuTL  être  un  amant  soumis  , 
Et... 

BONNE. 

Vous  ne  le  serez  jamais  d'aucune  sorte , 
Monsieur ,  retirez-vous. 

DURCI. 

Au  rang  de  vos  amis 
Je  vcuT... 
(  Tout  PU  parlant ,  il  cherche  à  «^approcher  de  la  porte  ^ttut 

la  fermer.  ) 

BONNE. 

Je  vais  crier  ,  si  vous  touchez  la  porte... 
Mais  j'efitends  Gabriel  monter. 

DUn^I ,  outr^. 

Vous  êtes  bien  vaine  et  bien  forte  ! 

M-    ' 
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BONNE. 

Oi|i ,  je  doute  en  effet  quHl  me  laisse  insulter. 

DURCI ,  tout  bas. 

Ail  !  Bonne ,  apaisez- vqus...  eli  bien  !  je  me  retire, 

(Toift  baut.  ) 
Mademoiselle ,  ainsi  vous  voudrez  bien  lui  dire... 


;>.••..     .  < 


SCÈNE  vm. 

I^UIICI,  QABRIEL,  BONNE. 

I 

GABRIEL. 

Que  demande  Bionsieur  ? 

DURCI. 

Monsieur,  je  désinûs... 
Parler  à  monsieur  Théodore... 
Pour  un  œuvre  que  je  voudrais ... 
Le  prier... 

GABRIE;.  ,  à  Bonutf. 

De  retour  ils  ne  sont  point  enpore  3 

BQNNE. 

Non^.. 

DU&GI. 

Dans  ce  cas  je  ceviendrai  ; 
jfe  youssalup... 

(  A  part.  ) 

Allons  accomplir  rog  vengeance. 

(Il  sort.) 


SCÈNE  IX:.  a83 

SCÈNE  IX. 

EONRE,  GABRIEL, 

GABRIEL. 

_  Cette  figure  d^égaré 
Afin^ire  de  la  défiance. 
Que  te  disait-îl  donc ,  l^nne  ?... 

BONITE. 

Mais ,  rieo  y  je  pense. 

GABBIBL. 

Tu  mens ,  r^garde-moiv 

BONNE. 

Que  vois-tu  dans  mes  yeux  ? 
Dis... 

GABBJEL. 

Ty  vois  qu?il  est  impossible 
De  nVn  étce  pas  amoareui , 
£t  que  moqjiieur  Dusci.,  (pioique  vieuK ,  né  sensible... 

BONNE. 

Eh  bien  !  mon  cher ,  tu  Vas  justement  deviné. 

GABRIEL. 

Comment?... 

BONNE. 

Depuis  un  mois  il  me  tourmente. 
Ici  tantôt  j^avais  aa  gouverïiante  : 
Il  m^a  fallu  sortir  pour  le  dîné , 
Pc  garJer  b  maison  je  Tavais  suppliée 


f 
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Pom  un  instant  ;  en  revenant  ici , 
Vsà  y  comme  tu  crois  bien ,  été  fort  étonnée 

D'y  trouver  seul  monsieur  Durci , 
Qui  Favait  d'en  sortir  sûrement  obligée. 

GàBBIEL. 

Et  de  ce  feu  pourquoi  ne  nous  as-tu  rien  dit  ? 

BONNE. 

C'est  qu'il  ne  ra^a  troublé  ni  le  cœur  ni  iVsimt  ; 
J'ai  cru  [louvoir  au  moins  le  pajer  du  mystère  : 

Espérant  bien  que  l'homme  finirait 

De  son  côté ,  liii-uiêmc ,  par  se  taire. 

GABAIEL. 

Le  scélérat  !  quand  il  sortait , 
Si  j'avais  su... 

BONNE. 

(C'était  toute  ma  crainte  ; 

Mais  je  croîs  qu^  sa  passion  , 

Par  désespoir  ,  peur  ou  raison , 
Aujourd'hui  dans  son  cœur  est  bien  prés  d*être  éteinte , 
De  ses  vœux  sàrement  j'ai  reçu  les  derniers , 

Ainsi  n'en  parle  point  aux  autres. 

GÂBBIÇL. 

Monsieur  Durci ,  respectez  nos  foyers , 
Ou  nous  irons  troubler  les  vôtres. 

BONNE. 

Voilà  pourquoi  tantôt ,  quand  vous  êtes  sortis , 
J'ai  craint  de  rester  seule. 

GABBIEI. 

Eli  biejil  ma  chère  Bonne, 
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Cela  ne  sera  plus  :  nous  sommes  avertis , 

MiH ,  du  moins ,  j*ai  plus  que  personne 
Besoin  d^étre  avec  toi  ;  par  mon  art ,  ainsi  qu^eux, 
Je  ne  suis  pas  dbtrait  ;  leur  muse  impérieuse 
Dans  un  monde  idéal  les  entraine  tous  deux... 

La  mienne  est  douce...  et  toujours  amoureuse... 
Mon  cœur  est  toujours  là . . .  c^est  toujours  dans  tes  yeux 

Que  je  choisis...  que  je  sens  mes  modèles... 

De  la  Tiat(n*e  inteq)rétes  fidèles , 

J'y  trouve  tout ,  quel  rpie  soit  mon  sujet. 
Quelquefois  d'un  éclair ,  pour  frapper  un  orage , 

J'y  saisis  le  rapide  effet. 
Plus  souvent ,  pour  un  soir ,  dans  un  doux  paysage , 
D^un  tendre  demi-jour  j''y  puise  le  reflet  ; 

Mais  quand ,  suivant  un  plus  hciureiix  délire , 
Je  peins  la  mère  des  amours , 
Que  de  mes  sens  je  puis  vaincre  Tempire... 
Et  suivre ,  détailler  tous  ces  brùlans  contours. . . 

Ah  !  c'est  alors  que  ma  toile  respire. 

BONNE ,  ayec  passion. 

Ah  !  que. . . 

(  Se  contraignant.  ) 

Que  t'a  donc  dit  monsieur  le  Commandeur  ? 

GABRIEL. 

Tout  ce  que  lui  dicte  son  cœur  ; 
11  m'a  traité  comme  à  son  ordinaire , 
Arable ,  bon ,  généreux ,  indulgent , 

Voulant  nous  tenir  lieu  de  père. 
Il  m'a  forcé  de  prendre  cet  argent , 

(  Il  pose  un  sac  d'argent  sur  une  table  ) 


a86  LES  ARTS  ET  t'AMITlÉ. 

Estimant ,  disait-il ,  beaucoup  plus  mon  onviage , 
Et  ne  bornant  jamais  la  valeur  du  talent. 
Mais  il  yent  renir  voir  notre  petit  ménagée  ; 
J^ai ,  comme  tu  crob  bien ,  beaucoup  parlé  <ie  toi. 

BONNE. 

Tu  n^as  pas  trop  bien  fait  ! 

CABAIEt» 

n  a  y  je  crois ,  en  tête , 
Pour  notre  bien ,  quelque  projet  sur  moi. 

BONNS. 

Sur  toi,  pour  notre  bien  !... 

GABBIEL. 

*  .     »       •     - 

Mon  esprit  ne  s^arrête 
Qvrh  çelqi  sûrement  de  quelques  grands  tableaux  J 
Mais  s^il  vient ,  U  Vfita  que  pour  de  tels  travaui^ 

1^  çliambre  est  six  fois  trop  petite. 

De  Topera  de  nos  amis 
}ï  veut  aussi  chez  lui  tenter  la  réussite. 

BONNE. 

Tant  mieu^.., 

GA.BRISI.. 

On  voit  enfin  qi|^il  sVst  promis 
prêtre  le  bienfaiteur  de  notre  république. 
Mais  voici  nos  auteurs. 


SCÈNEX.  afej 

'       SCÈNE  X. 

BONNE,  OABRIEL,  ARMAND,  THÉODOftB. 

TBEODOKE. 

Bonne  ,  notre  musique 
Ira  bien; 

(a  Gabriel.) 

Ton  palais  fait  un  effet  chatmant  ; 
Nous  avons  d^heureuse  aventure , 
Comme  nous  entrions ,  trouvé  les  deux  Audran, 
£t  nous  avons  essayé  Touverture. 

GÀBHIEL. 

I 

Moi ,  Messieurs ,  en  vous  attendant, 
y  ai  recueilli,  tenez... 

ÀRMA.ND  ,  prenant  le  sac  qui  est  sur  la  tablé. 

Moi ,  je  prends  la  récolte. 

THEODORE. 

Ail!  partageons..; 

BONNE. 

Eli  bien  !  voyez  ces  denz  firtions  ! 
Kendez ,  Messieurs ,  rendez,  ou  bien... 

A-KltANO ,  après  s'être  kiatë  prendre  le  Me. 

Je  me  révolte. 

ioif  vit. 

Tu  le  révoltes...  tiens!... 

(  Elle  lui  dbnM  uo  tfoufflet ,  ifasi  qa*ïïaai  tntrcs.  ) 
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TBBODOKS. 

Je  me  rérohe  aussi. 

BONNK« 

Oui?... 

GABRIEL. 

it  me  révolte  donc  ! . .. 

BONNE. 

Tiens...  Ah  !  Dieu  mercî^ 
Vmlà  la  réyolte  apaisée. 
Un  peu  de  rigueur  à  propos. . . 

AAA1AN1>. 

La  chose  n'était  pas  aisée , 
Les  esprits  fennentaient. .« 

BORNE. 

Mais  puisque  le  repos 
Est  étabK ,  je  vais  procéder  am  partages  ; 
Gabriel,  de  combien... 

GABBIEL. 

Il  est  de  six  cents  francs. 

THionORE. 

Ilonneiur  et  gloire  à  vos  talens  ! 
Diable  !  tu  vends  cher  tes  ouvrages  ! 

GABRIEL. 

Cest  malgré  moi... 

ARMAND. 

Vivent  les  amateurs  ! 

GABRIEL. 

VtTeat  surtout  les  Commandeurs  1 
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BONNE» 

Vous  aurez  cliacuD  trois  louis*. « 

ARMAND. 

Pas  davantage  ! 

BONNE. 

C^est  bien  assez ,  et  les  seize  resfans 
Sont  pour  faire  aller  le  ménage. 

(Elle  letir  donne  à  cfaacun.  } 
GABRIEL. 

Merci,  Bonne..» 

ARMAND* 

I 

Merci... 

THioDOnEé 

Merci.... 

BONNE» 

Mes  cliers  cnfàn^^ 
Ménageons  long-tems  cette  aubaine* 
II  faut. . . 

THÉODOBE. 

Bon  !  et  notre  o^iéra , 
Dont  la  réussite  est  certaine. 

BONNE. 

Oui ,  mais  ce  qu^on  attend  ne  vaut  pas  ce  qu'on  a. 

ARMAND. 

Bonne  a  raison ,  comme  à  son  ordinaire. 
J'achèterai  des  livres. ... 

GABRIEL. 

Et  rnoi  des  dessins. 
F«  Comédies  ed  yen.  4*  ^^ 
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THÉODORE. 

Et  moi ,  j'irai  yoir  dans  qaelqae  inTCiitaîre 
Un  de  CCS  bons  vient  clavecins , 
Dont  pour  très-peii  de  chose  on  &it  souvent  affaire. 

ÂAMAND. 

Oui ,  car  pour  composer ,  avec  ton  instruiBent, 
Je  ne  sab  coummit  tu  peux  £nre. 

BONNE. 

Mais  tu  n'as  pas  assez  d'i^ent , 
J'ajouterai ,  dans  ce  cas ,  à  ta  sonmfe. 

THÉODORE. 

Oui  î . . .  garde  tout  en  attendant , 
Et  quand  j'aurai  trouvé. . . 

(  lit  lui  rtndent  chacun  leurs  trois  louis.  ) 

GABRIEL. 

Ma  foi ,  j'en  tûs  autant. 
Tiens,  prends.... 

ARMAND. 

Moi ,  je  ne  suis  pas  homme 
A  dépenser  plus  qu'eux... 

BONNE. 

Vous  le  trouverez  là 
Quand  vous  aurez  besoin  de  quelque  chose. 

THÉODORE. 

A  propos ,  et  notre  air  ! . .. 

BONNE 

Ah  !  tant  qu'il  VOQS  plain  ; 
Mais  pas  à  présent  et  pour  cawc  i     .  . 
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Il  faut  que  je  songe  au  dîné. 

THEODOAE. 

Ah  !  nous  avons  bien  déjeuné  ! 

ARMAND.  * 

Et  bien  tard  ;  nous  pouvons  attcftdre. 

THÉODORE. 

Poiir  un  moment  on  peut  suspendre..* 

BONNE. 

Voilà  ce  que  je  n^aUne  pas. 

THÉODORE. 

Bonne,  pour  aujourd'hui,  je  l'en  prie... 

«ON  NE. 

£q  ce  cas  y 
Mettons-nous-y  sans  tarder  davantage. 

T^SODOKE  ,  cherchant  soa  air. 

Bien  !...  vojons...  le  voici... 

ARMAND,  \  Bbnne. 

Ilets-toi  sur  mes  genoui. 

TBÉODORE. 

Toi ,  Gabriel ,  écoute-nous , 

Tu  seras  notre  aréopage. 

(  Armand  est  assit  ;  Bonne  est  sur  un  de  ses  genoox.  Thdo" 
dore  est  debout  il  cdté  deux,  et  accgm{MlgQ«  avec  sa 
guitare.  ) 

11  faut  que  le  chant  sott  très-doux , 
Un  liainme  qui  n'est  plus  dans  la  saison  de  plaire. 

Mais  qui  voudrait  encore  aimer , 
D'un  j^'^iioe  objet  qu'il  ne  peut  enflammer 

l\ccoit  un  conseil  salutaire. 
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OABBXEL ,  aveo  enthousiasme. 

Ne  vous  dérangez  pas...  attendez  un  instant. 

THÉODORE. 

Eh  bien!.., 

OA.BRIEL  ,  aHant  chercher  du  papi»  et  .un  crayon. 
Cela  ne  m'empêchera  i>as  d'entendre , 
Je  veiii  de  ce  groupe  charmant 
Prendre  l'esquisse,  là... 

(  Après  s'ètro  assis  pour  dessiner  ,  il  se  relève ,  et  dit  ayec 

précipitation.  ) 

£h  !...  je  puis  m'y  comprendre,.. 

A&MAND. 

•  . 

Encore?...  '"^ 

6ÀBBIEL. 

-Encore  un  seul  petit  moment... 

f  n  va  chercher  un  miroir    de  toilette  ,  le   dispose   de  ma- 
nière que  le  groupe  soit  censé   pouvoir  s*y  répéter  ;  il 
.    s'assied  ensuite  par  terre  aux  pieds  de  Bonne ,  et  regardt 
Teoscuible  que  répète  la  glace  ,  pour  le  dessiner.  } 

L^...  c'est  fini,  commencez  à  présent. 

BONlfE  chante. 

f^orsque  l'amour  et  l'amitié 
Firttat  deux  parts  de  noire  via , 
Chacun  veilla  que  sa  moitié 
Pur  l'autre  ne  (lit  envahie. 

Quand ,  faute  de  soins ,  un  des  deux 
Vient  h  rompre  un  traittî  si  sage  y 
Nous  cessons  alors  d'être  heureux  y 
Et  tout  languit  de  cet  oatragie. 
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L'amUië  se  plaint  qu«  l'amour 
Lui  ravit  aoe  ame  fidèle , 
Et  l'amour  gémit  à  soq  tour 
De  n'être  traité  que  comme  elle» 

Quand  on  «'enflamme  après  le  tenu 
Qui  convient  seul  à  la  tendresse  , 
On  voit  revenir  les  tourmens 
Sans  les  plaisirs  de  la  jeunesse. 

Cueillons  l'amour  comme  une  fleur 

Qui  porte  à  la  tête  des  sages  j 

Il  est  un  âge  pour  le  cœur 

Gomme  un  bonheur  pour  tous  les  âges. 


SCÈNE  XI. 


LES  PRÉCÉDENS,  UN  EXEMPT,  DURCI,  qui 
se  tient  caché  quelque  tems  dans  le  groupe  du  monde  qui 
est  resté  à  la  porte. 


l'exempt. 


De  ce  logis  qae  personne  ne  sorte. 

GABRIEL  ,  se  levant  ainsi  que  tout  le  monde. 
Que  vois-je  !... 

BONNE. 

Oli!  ciel  !... 
l'exempt  ,  à  sa  suite. 

Vous ,  gardez  cette  porte. 

ARMAND. 

Eii  bien  !  Monsieur ,  que  voulez- vous  ? 

a5. 
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littssîetirs ,  je  vous  arrête  tous. 

BONNE. 

Grand  Dieu  !.. 

THl^ODOllB. 

Qu^avons-nous  fait  ? 

L^fXEMPT. 

Nu]  de  vous  ne  rignore; 
lucoDQus  et  suspects ,  vous  ne  vivez  ici 
Que  d'une  coupable  iadu$trie. 

AliMAND. 

Depéis  quand  les  talens... 

On  vous  reproche  aussi 
D'*efn{)lo3rcr  ces  talons  avec  effronterie  , 
A  corrompre  les  yeux  et  scrner  des  erreurs. 

D^nn  poëmc  contre  les  mœurs 
Un  de  vous  est  auteur ,  un  autre  est  son  complice. 

ARMAND    ET    TnÉODORS. 

Nous  ! . . . 

L^EYCMPT. 

Le  troisième  a  fait  des  tableaux  ofTensans 
Pour  le  bon  ordre  et  la  justice. 

GABRIEL. 

Moi,  j'ai  î... 

BONNE. 

Monsieur  ! . . . 
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l'exempt. 

rignore  avec  ces  jeunes  gros 
Qut'I  est  Tintcrét  qui  vous  lie , 
Mab  dans  cet  ordre ,  mon  enfnot , 
On  ne  vous  nomme  point...  Vous  êtes  fort  joUe... 
Peut-être... 

ARMA.ND. 

Et  voilà  donc  comment 
Sous  la  garde  des  lois- les  citoyens  reposent  ! 
Des  libertés ,  impunément , 
A  leur  gré  des  méchans  disposent  !..«  ' 
L'innocence  et  Tobscurité    < 
Ne  peuvent  se  soustraire  à  leur  main  crimineUc  * 
Unis  par  le  travail ,  la  douce  égalité , 
Vamour  du  bien ,  Famitié  fraternelle , 
A  nos  foyers  on  nous  vient  arracher , 
Et  sur  les  prétextes  frivoles 
De  tableaux,  olfensans ,  d'indiscrètes  paroles , 
On  nous  ravit  notre  bien  le  plus  cher  ! 

BONNE. 

Monsieur  y  ils  ne  sont  pas  coupables , 
Et  comme  voas  ,  honnêtes  tous  les  trois , 
D'o£fcnscr  tes  mœurs  ni  les  rois 
Us  sont  à  jamais  incapables. 
Au  nom  du  ciel... 

l'exempt. 

Je  n'y  puis  rien... 

tONNE. 

Eh  quoi  ! 
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Ilien  ne  peut  les  saoTcr?... 

(Elle  M  met  aux  genoax  de  llôcMnpt.)    • 
A&MAlf  O  ,  h  relcYanV 

Bonne,  relèTe-toi,  . 
£t  ne  f avilis  point...  d'ailleurs ,  dé  rîojustioe 

Cet  homme  n'est  que  rinstniment  ;  < 

Quand  tu  le  toucherais ,  il  £iut  qa'aveuglémcnt 

A  ses  maîtres  il  obéisse. 

30NNE. 

Dieu!.... 

THJSObOAB. 

Mais  enfin  sur  quel  indice 
Vient-on  porter  ici  le  trouble  et  la  douleur  ?... 

Quel  est  le  iburbe ,  l'imposteur... 
Qui  peut... 

GABRIEL  ,  aye«  ftireur. 

Êtes- vous  donc  tons  deux  d'inteUigence  ?.,. 
Et...    , 

|.*EXEMPT. 

Jeunes  gens ,  modérez-TOus , 
J'ai  pu  voir  quelquefois  triompher  l'innocence , 
Ses  acoens  sont  beaucoup  plus  doux. 

ABMANO. 

Oui ,  quand  par  l'infortune  elle  est  intimidée... 
Mab  quand  elle  s'indigne ,  et  qu'elle  o^t  secondée , 

Elle  s'énonce^  comme  nous. 

On  reconnaît  un  caractère 

0(^riiftc  sans  être  abattu , 
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Et  les  accens  de  la  colère 
Sont  alors  ceux  de  la  vertu. 

l'exsmpt.    :f 
Oui ,  vous  en  avez  le  langage , 
Et  puissent  vos  papiers  ,  que  je  vais  visiter, 
Â  mes  regards  ne  présenter 
Kien  à  votre  désavantage  ! 
Le  mal  n>st  pas  ce  que  je  veux. 

GABBIEL ,  apercevant  Durci, 
Que  fait  ici  ce  malheureux  ? 

DURCI  y  embarrassé. 

L'intérêt  d'un  voisin... 


l'exempt. 


Grand'  Dieu  !  quel  voisinage  !  • 
On  ne  m'envoie  ici  que  sur  soh  témoignage. 

BONNE.''' 

L'infâme.!... 

ARMAND    ET    THEODORE. 

Ebbien?... 

BONWE. 

J'ai  fait  à  ses  séductions 
Depuis  plus  d'un  mois  résistance; 
Ce  qu'aujourd'hui  nous  éprouvons 
N'est  que  le  fruit  de  sa  vengeance, 

TH^OOORE, 

Ah  !  si  tu  l'avais  dit  !... 

ARMAND. 

Mai$  nous  ne  craignons  rien  \ 
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Cherchez  dans  nos  papiers... 

DVRCI ,  à  part. 

Fort  bien. 

L^EXBUPT  »   trouvatit  le   papier  et   le   dessin  qui  ont  ai 

cachés  par  ^rci. 

fiiessieurs!... 

ARMAND. 

Quelle  trame  exécrable  ! 

ê 

Comment  j^istîBer  cet  écrit  punissable , 
£t  ce  licencieux  dessin  ?... 

BONNE  ,  ve^wrdam  fes  amis. 

Il  faut  qne  de  sa  propre  main 
Le  scélérat ,  en  noire  absence , 
Ici  les  ait  cachés...  Mais  cç  matin...  je  pense... 
Quand  je  Fai  trouvé  senl  ici... 
Oui ,  traître  »  t9i|t  es^  idaircl , 

Et  ton  air  confondu  prouve  leur  innocence. 

> 

DURCI ,  se  troublant. 

Que  veut  dire  «ci  ?...  élites  votre  devoir, 
Monsieur... 

Oui ,  Monnenr ,  mais  ee  que  je  viens  de  voir 
A  m^assurer  de  vous  égalemeol  m'oblige , 
£t  du  pouvoir  quoique  aveugle.instniiaeiil... 

A«MAKD. 

Ab  \  Monsieur ,  pardonnez  a  mon  emportement. 
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L^EXEMPT. 

Je  puis  dire  du  noms  ce  que  Thonneur  exi|;e  \ 
Âllom.,  Moosieur ,  marchez  devant. 

Monâcur,  je  siûs  connu... 

Pdur  cela  ju^eâent. 

*  DVKCI. 

Je  puis  prouver... 


l'^exempt. 


Marchez ,  <|uVn  obéisse* 
Suîvez«iiioi  tous  les  troif...  on  vous  rendra  lufitice. 

ARMAND. 

Adieu,  Bonne... 

BOMNB.. 

Vms  iiK  ^wllez  ?. . . 

ARMAND. 

Nous  reviendroùs. 

GABRIEL. 

De  ce  vil  délateur ,  va ,  nous  triompherons , 
Et  tu  ne  seras  pas  sa  proie. 

BONNE. 

Ah!  mes  amis  !... 

THéoOOAC. 

Du  courage  |X)ur  un  instant. 
GABRIEL  ,  Yoyaot  ivarflfttra  le  GomnMdflor. 
Monsieur  le  Commandeur  !  Ah  !  le  €iei  bienfesant 
Pour  nous  rassurer  nous  Teirvoie. 
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i^CÈNE  XII. 

tES  PRÉc^DENs,  LE  COMMANDEUR  DE  SUR  VAL, 
MADEMOISELLE  DURA5D. 

l'exempt. 

I 

Cest  monsieur  de  Sarval  !... 

MADEMOISELLE   DITRASTD 

J^al  TU  de  rimposteiu^ 
La  trame  affreose ,  et  votre  protecteur , 
Instruit  par  moi.... 

(Mademoiselle  Durand  a  dû  se  montrer  an  instant,  à  la  tcèntf 
précédente ,  dans  îe  groupe  de  monde  <{ui  est  resté  è  A 
porte*) 

LS  COMMANDEUR. 

Je  Tiens  de  tout  ap|Hrendxe 

Monsieur ,  et  je  prends  tout  sur  moi. 

De  ces  trois  jeunes  gens ,  quHâ  vous  Teniez  prendre, 

Je  TOusréi)onds... 

l'exempt. 

Votre  parole  est  une  loi. 

LE  COMMANDERA. 

Chez  le  magistrat  respectable 

Auprès  de  qui  ce  misérable 
A  trouvé  le  moyen  de  les  calomnier, 
Je  TOUS  suis  aTec  eux  pour  les  justifier. 

1«*EX£MPT. 

Monsieur,  je  me  retire ,  et  je  crois  qu^ils  $onl  dignes 
De  Tos  bontés ,  de  TOtre  appui  ; 
Mais  pour  celui  dont  le«  fourbes  iusignei,,. 
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Monsieur  a  dit  qu^il  prenait  tout  sur  lui. 

LE   COMMANDSUR. 

Je  ne  le  devrais  pas  pour  ce  qui  Vous  regarde , 
Mais  en  vous  laissant  libre  on  vous  connaîtra  mieux  : 
Votre  front  peint  uniUKuzs  iias ,  cruel ,  envieux. . . 
Et  contre  vous  pour  être  en  garde  > 
Il  suffit  d'y.  je|er  les  jf ox  ! 
Sortez. 

l'exsmft. 
Monsieur ,  prenez  donc  votre  image 
Et  votre  écrit. . .  bien. . . 

JDURCI ,  ea  s'en  allant. 

Mademoiselle  Durand... 

(  U  «ort.  ) 
MADEMOISELLE    DURAND. 

rirais  m^ex|M>ser  à  ta  rage  î... 

D^étre  étranglée  en  un  instant* 

Si  j'avais  tant  soit  peu  d'envie,' 
Ce  serait  bientôt  fait...  si  jamais  de  ta  vie 
Tu  me  vois,  je  veux  bien... 

l'exempt. 

Monsieur  le  Commandeur 
K'a  rien  à  m'ordonnerl... 

LE    COMMANDEUR. 

"*' V  Monsieur ,  je  vous  salue. 

Nous  marchons  sur  vos  pai. 

ARMAND  ,  à  ITxempt. 

Pardon ,  de  tout  mon  cœur  ; 
F»  Comédies  cd  vert.  4«  ^^ 
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Si  votre  honnêteté  fut  de  nons  méconnoe , 
C'étaîL.. 

Croyf^ ,  dans  mon  état , 
Qu^on.peut  trouTer  un  bomme  délicat. 

.  J^&  iJpfltiAJf  DÈITB ,  à  l'Exempt. 

Vous  le  prouvez  as^es...  > 

ukOEuoiBth'ci  ^iKrBA)ffi. 

Moi ,  je  vais  de  Tescorte 
Profiter  pour  aïïer  (tez  un  de  mes  paréos^ 
Car  je  Tcdoute  tes  méobans  ^ 
Il  m'attend  peut-être  à  sa  porte. 

BOANE. 

Ah  !  de  tont  notre  cœur  nous  tous  remercîoi»  » 
Et' quand  à  même  nous  serons , 
Vous  savez  ce  que  je  veux  dire. 

MAbl:MOIS£LL£    DURAND.. 

Oui ,  oui  »  v^^.vis  feriez  mon  bonheur  ; 
Après  ce  moment  je  soupire. 

(Elle  sort ,  ainsi  qae  l'Exempt  «t  n  «uite. ) 

SCÈKE  XIII^ 

LE  COMMANDEUR,  BONNE,  GABRIEL, 
ARMAND,   THÉODORE. 

GABRIEL. 

En  bien  !  vous  serez  donc  toujours  le  bienfaitcoK 
D'une  société  qui  vous  cbérit  !.. . 
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LE   COMMAÎrDEOR. 

Peut-être 
Vaû-je  àiBiODtoiir  y.  porter  la  douleur. 

BONNE. 

Vous!  Monsiçur  !... 

LE   COMMANDEUR. 

Oui ,  mais  vous  allez  coonaitre 
Que  mon  cœur  est  du  moins  digne  d'être  entendu  : 

Je  nf étab  toujoiurs  attendu 
Que  la  façon  dont  vous  passez  la  vie , 

Quoicpie  innocente ,  à  vos  voisins 
Deviendrait  un  sujet  de  scandale  ou  dVnvie. 
Cet  intérêt  coounun  qui  confond  vos  destins 

Vous  donne  Tair  de  la  licence , 
Quand' vous  n^obéissez  qu''an  plus  pur  sentiment. 
Mes  enfans ,  on  n''est  pas  heureux  impunément , 

Crojez-en  mon  expérience  ; 

Des  bonnes  mœurs ,  de  la  décence 

Vous  avez  contre  vous  la  voix  : 
Avec  ce  jeune  objet  vous  vivez  tous  les  trois. 

ÀBMAND  ,*  avec  feu. 

Gardez-vous  de  penser  qu^nn  indigne  partage 

Ait  jamab  avili  son  cœur  ; 
La  candeur  nous  le  donne ,  et  de  noïre  bonheur 

Nous  savons  faire  un  noble  usage. 

De  nos  vertus ,  de  nos  takns 

Source  pure  autant  que  féconde , 

Bonne  esj  à  tous  nos  sentimens 

Ce  que  la  nature  est  au  monde  ! 
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THSODOKI. 

Eh  !  qu'aroas-nous  besoin  qu'un  pabBc  envieux 
Ou  nous  condamne  on  nous  approuve  ? 
Donne-t-il  ce  qui  rend  heureux  ?... 

Pourquoi  chercher  ailleurs ,  si  notre  ame  le  trouve 
Et  dans  son  ame  et  dans  ses  yeux  ? 

LE   COMMANDEUR. 

Efle  est  honnête ,  aimable  et  tendre , 

Mes  chers  amis ,  je  le  vois  bien  ; 
Mon  cœur  à  vos  discours  est  tout  prêt  à  se  rendre  , 

Et  vous  croit  tous  dignes  du  sien  ; 
Je  vois ,  surtout ,  dans  ce  commun  lien , 

L'effort  d'une  amitié  suprême  ; 

Unis  par  Tobjet  qui  vous  aime  • 
Vous  l'adorez ,  et  n'êtes  point  jaloux... 
Mais  un  jour  peut  venir...  les  momens  les  plus  doux 
Sont  bien  souvent^.. 

GABRIEL  y  avec  sentiment  et  impatâence. 

Eh  bien  !  quelle  est  donc  votre  envie?... 
Je  ne  m'attendais  pas  que  jamais  la  douleur 
Me  vint  de  vous...  Nous  ôter  notre  sœur  !... 
Ce  serait  m'arracljer  la  vie. 

LE   COMMANDEUR. 

Non ,  mais  qu'elle  en  nomme  un. 

BONNE. 

^'aimerab  ndcux  mourir. 

ARMAND. 

Si  son  cœur  peut  v  consentir , 
J'en  subirai  la  fortune  cruelle. 
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BONN£. 

Et  ce  serait  It  prix  de  ramoar  fratemcDe 
Quêtons  le& trois... 

GABRIEIi ,  ■▼ec  feu. 

Ah  !  ne  le  nomme  pas , 
J^affrontèras  mille  trépas 
Plutôt  que  i\  voir  infidèle... 

BONN£. 

Jj{ou ,  ne  crains  ria... 

U   COMMANDEUR. 

Ih  bien  !  ccootez,  mes  enfans  ^ 
Cest  à  regret  qie  je  vous  blesse  ; 
Faible  contre  yq  scntimens , 
Taiat  mieux  atlaquei  votre  délicatesse  : 
A  cette  séparatîoi 
Vous  serez  forcés  je  vous  rendre. 
Je  ne  vous,  dirai  point  (ge  ma  protection 
Est  à  ce  prix  ;  ce  serai  vous  la  vendre  , 
-   Et  lors  vons  n>n  voudriez  pas. 
Mais  si  Tamitié  la  plus  ti^drc 
De  ma  part  à  vos  yeux  avai  quelques  appas  ; 
Vous  tenteriez  ce  noble  s^Tifice. 
Vous  chérissez  cet  objet  etchanteur  f 
Mais  êtes-vous  bien  certain&que  son  c(eur , 
Moa  vos  Tœux ,  pour  vous  rois  réunisse 
Aux  même  feux  le  même  s,ent%ient  ? 
Des  heureux  dons  de  la  jeui^sse 
Vous  brillez  tous  également , 
Surtout  vous  vous  croyez  tous  la  mêie  tendresse. 

a6. 


^^ 
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ARMAND. 

Je  Pai  vu  dans  ses  ycûx. . . 
Son  ame  s^y  peint  tout  entière. 

BONNE. 

Ah  !  fassent-ils  plutôt  privés  de  la  lumière , 
Si  j'ai  trahi... 

ARMAND. 

Non ,  vous  serez  heureux  y 
Et  ratoitié  ne  sera  point  traliie. 

GABRIEL. 

Mes  amis!... 

THEODORE. 

Gabriel ,  nous  te  donnons  tous  deux 
Peut-être  plus  que  notre  vie... 

GABRIEL. 

Ah  !  je  le  sens  bien  à  mon  cœur ,  * 
Et  si  tu  veux  que  j^en  jouisse , 
Ne  me  montre  pas  la  douleur 
Que  te  cause  le  sacrifice. 

BONNE. 

Amis  nobles  et  délicats ,  - 

Vous  avez  surpiis  mon  ame , 

Et  mes  secrets  et  mes  combats  ; 
C'est  vous  qui  découvrez  une  timide  flanune  , 

Et  nous  devrons  à  vos  bienfaits 
Un  bonheur ,  hélas  !  dont  jamais 
Mon  cœur  n'aVait  osé  s'avouer  Pespérance. 

Ah  !  c'est  pour  ne  pas  être  ingrats 

Que  de  notre  reconnaissance 


I 
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ARUAND. 

Ne  te  contrains  plus ,  chère  Bonne , 
Va ,  notre  amitié  te  pardonne 
Ta  préférence  et  son  bonheur. 

THÉODOAE. 

NoQs  atrons  toujours  tes  bons  frères. 

BONNE. 

Toujours  chéris  de  votre  sœur. 

LS   COMMANDEUA. 

Ifes  lx>ns  amis ,  que  ces  momens  prospères 

Me  font  éprouver  de  douceurs  ! 

Je  viens  d(lnc  de  vous  rench^  aux  moeurs  ; 

\h  !  votre  ame  en  était  bien  digne  ! 

liais  après  cet  effort  insigne , 
A  vos  cœurs  déchirés  je  dois  un  appareil. 

^ous  avez  suivi  mon  conseil , 

^enez  jouir  de  mes  richesses  ; 
Je  von  adopte  tous ,  vous  ser^z  mes  enfans  ; 

Jki  jusqu^ici  fait  des  largesses  ^ 

A  des  Qgrats...  vous ,  vons  serez  reconnaissans  , 
De  nés  vieux  jours  vous  ferez  les  délices.... 

BONNE. 

Ab  !  qui  vous  êtes  bon  ! 

THÉODOAE. 

Que  vos  soins  sont  touchans  ! 

LE   COMMANDEUR. 

Et  pQur  fiiir  ce  jour  ^us  de  meilleurs  auspices , 
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BONNE  ,  ânisîa&t  le  couplet. 

Moi  je  n'ose  en  dire  du  biea 

En  lui  rendant  les  armes.  C^'*} 

L'amltië  me  force  au  bonheur  , 

Et  pour  comble  d'ivresse , 
Je  Tois  à  Taveu  de  mon  cœur 

Applaudir  la  sag^tae. 

(Au  puMic.  ) 

Ah  2  puissiei-Yous  ainti  ,  llfetsieurs  , 
Être  autant  d'amis  généreux 

Que  mon  sort  int^rc»se)  (^") 
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PERSONNAGES. 


CERNANCE. 

LYSIMON,  parent  cl  Aoide  Gemance. 

M.  SOPHANÈS  ,  faux  philosophe. 

MONDDK ,  kqmme  de  iinancé  et  de  plaiâr. 

KOSALIE ,     \ 

CLORINDE,  \  Courtisants. 

ERMINIE ,      i 

MÂJ^TON,  suiY^te  de  J^osalie. 

LUBBÉ  FICHEÏ- 

UN  COCHEIR. 

Un  laquais. 


La  scène  est  à  Paris. 


LES 

COURTISANES, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  1. 

ROSALIE,  MABTQN. 

ROSALIE,  occupée  à  considérer  différentes  étoffes. 

.10' 

L«4iss£-(iM>i  coQlempIer  ces  étoffes  nouvelles  ; 
Quelle  variété  !  que  les  couleurs  sont  belles  I  ' 

MARTON. 

Eli  bien  !  vous  jouissez  enfin  de  mes  avis  ! 
Vous  repenGrez-vods  de  les  avoir  suivis  ? 
Vous  allez  éclipser  nos  beautés  les  plus  fiéres. 

A05ALIE. 

Ce  pékin-là  doit  être  admirable  aux  lumières. 

MARTON  ,  lui  montrant  un  écrin. 

Ceci  vaut  un  peu  mieux.  Regardez  ces  brillans. 
Voilà ,  voilà ,  morbleu  !  de  solides  présens , 
Et  qu^on  peut  convertir  en  bons  contrats  de  rente. 
Vivent  de  tels  effets  l 
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XOSAIiIE. 

Ce  diapeaii  là  m'^enoliantc; 
Comme  il  doit  mVnibelUr!  vite,  un  miroir,  Martun; 
Je  voudrais  Tessayer. 

MAKTON. 

Laissez-là  ce  chiffon. 

ROSALIE. 

La  célèbre  Bcrtin  {*)  sVst,  ma  foi,  snrpas&ée. 
Regarde  cette  plume  avec  grâce  élancée... 
Que  je  vais  réussir  au  bal  de  T Opéra! 

MARTON. 

Je  reconnais  mon  sexe  à  ces  soUises-là. 

Ce  goût  pour  ta  parure  au  fond  nVst  point  blâmable; 

Mais  il  est  tems  d^unir  Putile  à  Pagréable  : 

Il  est  tems  de  penser.  Voyez  ce  lingot  d'or,  , 

Qui  vous  vient  sûrement  du  (iuancicr.Mondor. 

La  forme  en  est  antique  et  peut-être  incomniAde  ; 

Et  je  donnerait,  moi ,  tous  ces  chiffons  de  mode , 

Pour  un  bijou  pareiL 

ROSALIE. 

Eh  bien  !  je  t^en  fais  don. 
Ce  Mondox  est  si  triste ,  et  d^un  si  mauvais  ton! 

MARTDN. 

Vous  pourriez  lui  marquer  un  peu  de  complaisance. 

ROSALIE. 

Non ,  pour  le  su|i|)orter  je  me  fais  violence , 
(*)  Fameuse  marchande  de  modes. 
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Et  je  ne  pnU  suffire  aux  propos  assommans 
Que  sans  cesse  il  me  tient.  Avec  ses  (Kamans , 
Dont  la  collection  rébloiiit  et  Tenivre , 
II  devient  «b:iqiie  jour  plus  difficile  à  vivre  : 
De  ses  chevaux  anglais  qu'il  raffole  chez  lui  ; 
Mais  quHI  ne  vienne  pas  in^apporter  son  ennui. 

MAKTON. 

Vous  brûlez  cependant  d'avoir  un  équipage  ? 

£b  bien  !  s'il  vous  Toffrait ,  auriez-vous  le  courage , 

Là...  de  lui  refuser  dV.tre  de  vos  amis? 

ROSALIE. 

Ce  serait  le  payer  bien  cher,  à  mon  avis. 

MAATON. 

Abjurez  ,  croyez-moi ,  cette  délicatesse. 
Vous  joignez  aux  appas  la  fleur  de  la  jeunesse  ; 
Sachez  en  proEter,  mais  pour  Votre  bonheur. 
Apprenez  que  Mondor  est  un  homme  en  faveur, 
Va  homme  essentiel.  Sa  politique  habile 
Anx  passions  des  grands  a  su  se  rendre  utile. 
A  ce  titre-là  seul  il  faut  le  conserver. 

ROSALIK. 

Par  de  pareils  emplois  il  croit  se  relever  ? 

MARTON. 

S^il  le  croit?  mais  ^ans  doute.  Ignorez-vous  encore 

Qae ,  dans  ce  siécle-ci ,  le  caducée  honore , 

Que  c'est  un  sûr  moyen  de  parvenir  à  tout,  , 

£t  qu'il  n'est  point  d'état  mieux  accueilli  partout. 

C'est  un  art  à  la  mode  ,  et  réduit  en  système 

Par  plus  d'an  important ,  par  plus  d'un  abbé  même* 

27. 
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Connaissez  donc  nos  mœurs ,  et  désabosez-TOUs. 
Ne  remarquez-vous  pas  qu^on  nous  respecte,  nous? 
A-t-on  besoin  d''aïeu]L ,  alors  qu^on  est  folie  ? 
La  France ,  par  degrés ,  à  tel  point  s'est  polie , 
Que  nous  donnons  le  ton  à  la  ville ,  à  la  cour. 
Et  qu^on  pardonne  tout  aux  erreurs  de  ramour. 
Fiez-vous  là-dessus  à  mon  expérience. 
Tel  aujourd^ui  vous  voit  avec  indifférence 
Qui ,  peut-être  demain ,  mettrait  tout^on  orgueil 
A  recevoir  de  vous  la  faveur  d^un  coup  d'œil. 

ROSALIE. 

Tu  me  fais  des  romans. 

MARTON. 

Des  romans  ?  non ,  ma  chère  \ 
Avez-vous  moins  d^attraits  que  Nais  et  Gljccre? 
Vous  avez  pu  les  voir.  De  leurs  obscurs  débuts 
A  peine  il  reste  au  monde  un  souvenir  confus. 
On  ignore  en  quels  lieux  se  passa  leur  jeunesse  ; 
£h  bien  !  Fune  est  marquise ,  et  Fautre  vicomtesse, 

ROSALIE. 

Quoi  !  Fon  peut  à  ce  point  s^oublier  ? 

MARTOX. 

Sàremeot. 
Ce  qui  blesse  Forgucil  s^oublie  en  un  moment. 
Ayez  donc  eu  vous-même  un  peu  de  confiance 
Je  vois  à  votre  cliar  un  homme  de  finance  , 
IJn  de  nos  scuatcars. . , 

.    BqSALIE. 

* 

Ah  !  ne  m^cp  parle  pas  ! 
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Un  petit-maltre  en  r6be  a  pour  moi  peu  d^appas. 

MARTON. 

Vous  avez  su  charmer  un  bel-esprit  en  titre  » 
Et  qui  déjà  pour  vous  a  fait  plus  d^uue  épltie, 

BOSA.LIE. 

Oui ,  la  conquête  est  rare  ;  un  écrivain  blasé , 
Qui  va  traînant  partout  son  persiflage  usé. 
J 'ignore  quels  talens  en  sa  personne  on  vante , 
Mais  le  plaisir  enquie  aussitôt  qu'il  le  chante. 

MARTON. 

Je  n^ai  pas  pour  ses  vers  plus  de  res[>ect  que  vous. 
A  votre  âge ,  pourtant ,  convenez  qu'ail  est  doux 
(  Cette  gloire  parfois'  Vlût-elle  être  incommode) 
De  recevoir  Tencens  d^un  poète  à  la  mode. 
Mais  ce  qui  me  parait  pour  vous  plus  séduisant , 
C^est  d^avoir  obtenu  le  suffrage  imposant , 
L^amitié ,  les  conseils  d'un  des  grands  personnages 
Que  la  philosophie  a  mis  au  rang  des  sages. 
Ces  Messieurs ,  pour  servir,  ne  font  rien  à  demi. 

ROSALIE. 

Tu  ne  me  parles  point ,  Marton ,  de  son  ami. 

MARTON. 

Pe  Gernancc  ? 

ROSALIE. 

San»  doute. 

MARTON. 

Enfin ,  je  vous  devine , 
Et ,  si  feu  crois  vos  jeux ,  Gcrnance  a  bien  ht  mine 
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D^ctre  rbcinreux  mortel ,  le  fortanê  Tainqneiir 
Qui  doit  â  ses  destins  enchaîner  Totre  cœur. 
Romanesque ,  et  voilà  ce  r|ui  plait  à  votre  âge , 
Cest  par  vous  qae  Tamour  eut  son  premier  bonunagc- 
Sa  figure  est  diarmante  ;  eUe  a  àà  vous  tenter. 
Et  ce  qu'il  vous  piopose  a  droit  de  vous  fiaiter  ; 
Mais  avec  lui ,  surtout ,  craignez  d'*étre  imprudente. 
Et  gardez ,  s^il  se  peut ,  une  ame  iudifiereote. 

BOSALIE. 

Ou  je  me  connais  mal ,  Marton ,  ou  dans  mfin  cœur 
Ce  n^est  qn^un  simple  goût  qui  parie  en  sa  fayeur. 
J^airoe  sa  bonne  loi ,  son  inexpérience  : 
Son  amour  e4  n  vrai ,  si  plein  de  confiance , 
Qu^il  croit  ce^que  je  veux  ;  il  s>n  fait  une  loi 
Ce  ton  du  sentiment  est  si  nouveau  pour  moi , 
Que ,  sans  me  déguiser  qu'il  tient  à  sa  jeunesse 
Sans  m^aveugler  enfin ,  son  respect  m^intcrcssc. 
Tu  sais  qu^il'cst  d^ailleurs  maître  de  son  destin  , 
Et  (pi''il  peut ,  en  effet ,  disposer  de  sa  main. 
Un  jour  il  doit  jouir  de  la  plus  grande  aisance. 
Voudrais-tu  ,  sur  la  foi  d'une  vaine  espérance , 
Me  conseiller,  Marton ,  de  ne  point  m'atlaçher 
Au  bonheur  plus  réel  qui  semble  me  chercher  ? 

MARTON. 

Vous  avez  mis  tant  d'art  à  subjuguer  Gemance  , 
Vous  vous  êtes  souvent  eoiîduilé  en  sa  présence 
Avec  tant  de  réserve  et  de  discrétion  , 
Que  je  n'ai  pas  douté  de  votre  intention. 
Votre  humeur,  cependant,  dissipée  et  volage, 
Ne  s'accorderait  guère  avec  le  mariage  ; 
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Mais  usez  de  vos  droits ,  du  moins ,  jusqu^à  ce  jour, 
Pt  %ai:liez  allier  la  prudence  et  Pamour. 
Vous  devez  à  Mondor  quelque  reoonDais.>ance... 

ROSALIE. 

Paix,  MarloD,  quelqu^un  vient  ;  cVst lami deOeniance. 

SCÈNE  II. 

M.  SOPHANÈS,  ROSALIE,  MARTON. 

M.    SOPHANÈS. 

1!h  bien  !  ma  Rosalie ,  enfin  voici  le  jour 
Préparé  par  mes  snins ,  amené  par  Tamour, 
Où  vos  destins  vont  prendre  une,  face  nouvelle. 
Je  ne  sais  si  Gemance  a  prrdu  la  cervtlle  \ 
Mais  je  vous  peindrais  mal  sa  pétulante  ardeur  : 
II  vient  vous  conjurer. d^achever  son  bonheur. 
J^ai  pour  Texciter  mieux  combattu  son  idée  ; 
Il  ne  m^écoutait  pas.  Sa  tcte  est  décidée , 
Et  jamais  passion  ne  prit  un  tel  essor  : 
Je  vous  laisse  le  soin  de.ratiiser  encor. 
Vous  pouvez  maintenant  tailler  en  pleine  étoffe  ; 
Je  ré[K)uds  du  succès. 

ROSALIE. 

Mais ,  mon  cher  philosophe , 
Pou vcz~ vous  m^en  rqrandre  assez  ?  Si  par  malheur 
Les  préjugés  allaient  renaître  dans  son  cœur  ? 
S^il  venait  à  rougir?  si  le  public,  Tusage?... 

M.    SOPHANES. 

L'usage ,  comme  on  saît ,  est  le  mépris  du  sage. 
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Nous  Tavom  décidé.  Nos  plus  purs  sentimens 
Ne  sont-ils  pas  toujours  Touvrage  de  nos  sens  ? 
Pourquoi  chcrclifT  ailleurs  uo  bonheur  Ghimérique  ? 
JjC  moral  n'est  qu'un  mot ,  tenous-nous  au  physique. 
Vous  (Causez  à  Gemance  ^  eh  bien  !  tout  est  au  miciiXr 
L'amour  avait  son  but ,  quand  il  forma  vos  yeux. 
Que  peut-il  vous  manquer  avec  le  don  de  plaire  ? 
Quel  reproche  Gemance  aurait-il  à  vous  faire  ? 
Vousn'étès  pas  venue  à  Tâge  où  je  vous  vois... 
Sans  vous  être  permis...  quelque  essai  de  vos  droits. 
J'aime  voire  embarras.  Pourquoi  vous  en  défendre? 
Vous  reprocheriez-vous  un  cœur  sensible  et  tendre  ? 
Qu''un  misantrope  amer,  dans  son  triste  loisir , 
$t  fasse  une  vertu  de  fi^ondcr  le  plaisir; 
Moi ,  je  sais  compatir  à  ritumaine  faiblesse  ; 
£t  Ninon  à  mon  gré  l'emporte  sur  Lucrèce. 

!  KOSALIE. 

Ah  !  monsieur  Sophanès ,  vous  me  flattez  ? 

M.   SOPHANÈS» 

Moi,  mm. 

Je  dis  oe  que  je  penie  ;  interrogez  Marton. 

MARTON, 

Ma  foi)  cette  r?>orale  est.du  moias  très -commode. 

M.    SOPBAN£S« 

L'instinct  de  la  nature  est  ma  règle  et  mon  code. 
Je  ne  m'abaisse  pas  à  ces  scrupides  vains 
Pont  se  laisse  bercer  le  commun  des  humains  , 
Et  je  laisse  aux  pédans  ces  austères  roaiimes 
Qi^i  mettent  de  piveau  la  faiblesse  et  les  crimes. 
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HOSALIS. 

lilais  Gernance ,  en  effet ,  pense^t-il  comme  tous  ? 
S^il  venait  à  changer? 

M.  SOrBANES. 

Non ,  il  est  trop  jaloux 
jDe  paraître  aiTranclii  des  préjugés  vul^ires , 
Pour  reprendre  jamais  ces  erreurs  populaires. 
Vous  pouvez  bien  d^aiileurs  vous  en  fier  à  raoii 

(  A  (lemi-voix.)  •' 

Entre-nous ,  vous  savez  tout  ce  cpie  je  vous  doî» 

Ma  vertu  favorite  et  ma  reconnaissance  , 

Et  je  crois  m'acquitter  en  vous  livrant  Gernance i 

AOSALIB. 

£li  bien  !  je  m^abandonne  à  vos  avis^ 

M. SOPBANÈS. 

Parbleu  ! 
Que  ppuvcz-vous  risquer  avec  un  si  beau  jeu  ? 
Gernance ,  dans  Taccés  de  sa  verve  amoureuse  ^ 
Vous  croit  d'une  famille  honnête  et  malheureuse. 
L'amour,  exprés  pour  vous ,  lui  jirêla  son  bandeau  i 
El  de  plus  sa  raanie  est  de  voir  tout  en  beau. 
Que  Marton  seulement  le  flatte  et  vous  seconde. 
Elle  a ,  celle  Marton  ,  tout  le  bon  sens  du  monde. 
A  propos ,  il  est  teras  d'employer  ce  ressort , 
Ce  billet  prétendu  de  milord  Caiiinfort. 

(  Il  fouille  dan»  ses  pocbes^) 
Je  crois  l'avoir  sur  moi ,  Marton  avec  pri^cncc  / 
Saura  choisir  Tiastant  d'eii  regadcr  Gernance^ 
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Mais  quoi!  I^auraîs-je  donc  perdu?  Non,  le  tqîcL 

(Il  remet  une  lettre  à  Marton.) 

Adieu.  Jtr  ne  veux  pas  qu^on  me  renconfre  iâ. 

SCÈNE  III. 

ROSALIE,  MARTON. 

kOSALIfi. 

Ce  monsieur  Sopkanés  est  une  ame  excellente. 

MARTON. 

Oui  f  sa  philosophie  est  tout- à-fait  riante. 

^  ROSALIE. 

Pour  servir  ses  amis ,  il  ne  ménage  rien  , 
Il  est  plein  de  chaleur. 

MARTON. 

Vraiment ,  on  le  voit  bien  ; 
Sa  morale...  Il  avait ,  ma  foi,  deviné  juste. 
Cemance  vient  à  nous.  Prenez  votre  air  auguste. 

SCÈNE  IV. 

-GERNANCE,  ROSALIE,  MARTON. 

GERNA.NCE. 

Vous  devez  vous  lasser  de  me  tenir  rigueur, 
Aimable  Rosalie ,  et  connaître  mon  cœur. 
.Tai  quelques  droits  du  moins  sur  votre  confiance  ; 
A  quelle  «preuve  encor  mettrez- vous  ma  constance? 
Qui  vous  croirait  barbare  avec  des  yeux  si  doiUL  ? 
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AO$ALI£. 
liais  queb  sont  donc  mes  torts  ?  de  quoi  vous  plaignez-vous  7 

GERNANCE  ,  avec  feu. 

Je  me  plains...  je  me  plains  de  vous  voir  indécise. 
Est-ce  là  Tamitié  que  vous  m^aviez  promise  ? 
Je  voudrais  vous  venger  de  Vinjuste  hasard 
Qui  rendit  la  forttme  aveugle  à  votre  égard  ; 
C^est  mon  plus  cher  désir  ;  Tadversité  cruelle 
A  mes  yeux  attendris  vous  rend  encor  plus  belle  : 
Ce|)endant...  (Pardonnez  à  Tintérét  pressant 
Que  m^nspire  pour  vous  un  coeur  compatissant , 
Et  peut-être  à  Texcès  enivré  de  vos  charmes.) 
Si  j^eu  crois  de  ce  cœur  les  secrètes  alarmes , 
Vous  avez  des  chagrins  que  vous  me  déguisez  : 
Auriez-vous  des  parens  au  malheur  exposés  ? 
Je  vous  offre  pour  eux  mon  crédit,  mes  services. 

nos  A  LIE ,  avec  beaucoup  de  dignité. 

Non.  Le  sort  m^a  gardé  toutes  ses  injustices  : 

Mais  si  mon  seul  partage  était  Tobscurité , 

S^il  mettait  entre  nous  trop  d^négalité , 

Vous  aurais-je  permis  la  plus  faible  espérance  ? 

Qui ,  moi  ?  vous  avilir  !  Le  pensez-vous ,  Gemance  ? 

GERNANCE. 

Eh!  pourquoi  différer  de  recevoir  ma  main? 
Quel  caprice  odieux  !... 

KOSALIE. 

Vous  me  pressez  en  vain. 

GERNANCE. 

Ah  !  vous  me  haïssez ,  et  toute  ma  tendresse... 

F.  Come'dies  en  vers.   4*  ^  -^^ 
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KOSÀLIE  ,  du  ton  le  plus  auguste. 

y  sa  pour  en  abuser  trop  de  délicatesse. 

Je,  ne  suis  point ,  Gcrnance ,  insensible  à  Pamour; 

Mais  je  veux  vous  forcer  à  inVstimcr  un  jour. 

En  combattant  Terreur  dont  votre  ame  est  .séduite. 

Vous  voyez  à  quel  sort  le  malheur  m^a  réduite  ! 

Je  ne  puis  seulement  supposer  sans  effroi 

Le  moment  où  vos  jeux ,  trop  prévenus  pour  moi  < 

Éclairés  tout  à  coup ,  verraient  le  précipice 

Où  vous  aurait  couduit  un  amoureux  caprice. 

Croyez  ,  quand  je  refuse  un  partage  aussi  doux  , 

Que  {leut-être  je  suis  plus  à  plaindre  que  vous. 

Ainsi  que  votre  amour,  ma  faiblesse  est  extrême  ; 

liais  je  veux  vous  sauver,  s^il  se  peut ,  de  vous-même. 

MAATON  ,  bas  à  Rosalie. 

A  merveille  I 

GERNANCE. 

Cessez  des  efforts  suiierflus. 
Apprenez  que  mon  cœur  ne  se  possède  pins. 
Vous  vous  reprochez  trop  des  eneurs  de  jeunesse 
Qui  n'ont  point  de  votre  ame  abaissé  la  noblesse. 
Le  malheur  ne  doit  pas  inspirer  des  remords , 
Et  lu  fortune  enBn  vent  réparer  ses  torts. 
Vous  m'uiniez...  Ah!  cent  fois  daignez  me  le  redire. 
Tous  CCS  Vains  •pFi>i«gés ,  dont  je  brave  l'empire , 
Et  (|ue  vous  m'opposez  avec  trop  <«le  rigueur, 
Ne  liiVmpccheront  pas  de  signer  mon  bonheur. 
Venez. 

ROSALIE^ 

Vous  le  yoiitez  ?  £b  bien  !  mon  cher  Gcmancc... 
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Aïais  non.  De  votre  amour  je  crains  la  violence. 

Tâchez  du  moins ,  tâchez  «Pen  mocicrcr  le  lèu , 
I    Et  donnez- voi*s  le  tems  de  réprouver  un  |)cu. 

Tenez ,  ce  soir  chez  moi  vous  aVez  compagnie , 
i    Je  vous  promets  Clorinde  et  la  jeune.  Erminie. 
ï     Que  sais-je  ?  La  gaité  ,  la  dissipation 

Pourront  faire  à  vos  feux  quelque  diversion. 
1    Vous  en  auriez  besoin.  Vous  viendrez,  je  Tespère? 

GEANAKCE. 

Que  ne  ferais- je  pas  dans  Turdeur  de  tous  plaire! 
^    Mais  mon  cœui*,  à  son  tour,  vous  impose  une  lui. 

ROSALIE. 

\j  CSk  .  •  «  • 

GERNÀNCE. 

Qu'au  plus  tard  demain  vous  acceptiez  ma  foi. 

ROSALIE. 

Que  vous  êtes  pressant  ! 

(A  Marton.) 
Il  faut  le  satisfaire. 
(A  Gernance.) 

A  demain ,  smt.  Je  sors  un  moment ,  pour  afia're. 

MARTON  ,  bat  à  Rosalie. 

Vous  allez  chez  Mondor  ? 

ROSALIE  ,  bas  à  Marlon. 

Il  le  faut  bien. 

(Haul  à  Gernance.) 
Adieu. 


\ 
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SCÈNE  V. 

GERNANCE,  MARTON. 

GSRIVANCS. 

Enfin  j^ai  le  bonheur  d^obtenir  son  aveu. 
Mais ,  Dia  çbérc  Marton ,  toi  ({ai  Ks  daos  son 
D'où  venait  la  froideur  dont  sUndîgnait  ma  flamme? 
J'ai  cru  iui  remarquer  no  certain  eaibarras. 
M'aimc-t-elie  en  effet? 

MAKTON. 

Ah  !  Toas  n>n  dontcz  p». 
Jamais  rœîl  de  Tamour  a«t-i1  pir  se  méprendre  ? 
(^e  timide  embarras  est  facile  à  comprendre. 
Eile  vous  aime  et  craint ,  en  acceptant  tos  vocax , 
D'abuser  contre  vous  du  pouvoir  de  ses  jeux., 

GEBNANCB. 

nie  se  plaint  souvent  d^s  torts  de  b  fortune. 
Ma  curiosité  peut  sembler  importune  ; 
Mais  j^y  reviens  encor  :  tu  sais  tons  ses  secrets. 
Des  parens  à  sa  charge  »  et  peut-être  indiscrets  , 
N'*abiiseraient-i]s  pas  de  sa  bonté  iâcile  ? 

MARTON. 

Pourquoi  vous  ferait-cllc  un  mystère  inutik? 
Sa  famille ,  il  est  vrai ,  n'est  patf  dans  la  splendcv  ; 
On  peut ,  sans  opulence  ,  être  loin  du  malheur. 
Ah!  si  vous  cannaissi.'z  le  cœur  de  RosaKe! 
Sans  vouloir  la  vanter,  ni  la  croire  accomplie , 
Vous  y  verriez ,  Monsieur,  tant  d^ingénuité  ! 
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GERNANCE. 

Je  le  croîs.  Son  portrait  ne  peut  être  flatté. 

MARTON. 

Je  voudrais  cependant  lui  Voir  plus  de  prudence^ 
Et  que  pour  sa  fortune  elle  eût  moins  d^indolence  ; 
Mais  )e  n'ai  pas  le  don  de  la  persuader. 
C'est  là-dessus ,  Monsieur,  qu'il  faudrait  la  gronder. 
Et  non  sur  ses  froideurs  qui  ne  sont  qu'apparentes. 
Si  vous  pouTiez  savoir  les  offres  séduisantes 
Qu'elle  vous  sacrifie... 

GERNANCE. 

A  moi ,  Marton  ? 

MARTON. 

A  vous. 
Mais  d'un  pareil  secret  son  cœur  est  trop  jaloux  ; 
Je  ^ois  le  respecter. 

GKANANCE. 

De  grâce.  ' 

MARTON. 

A  ma  maîtresse 
J'ai  promis  de  me  taire.  Oh  !  non  ,  point  de  faiblesse. 

GERNANCE. 

Peux-tu  te  défier  de  moi ,  clière  Marton  ? 
Laisse-toi  désarmer. 

MARTON. 

Ah  !  i'ai  le  cœur  trop  bon. 

(Elle  lui  remet  une  lettre.) 

Tenez ,  Monsieur,  lisez.  Jugez  si  Ton  vous  aime , 
^    28. 
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Kt  si  vous  u^étiez  pas  d^ine  injustice  exU'CiU  -  : 
Voyez  ce  qu'on  lefuse.  £b  bieu!  avais-je  tort? 

GERNilNCE,  lisaal  la  fin  de  la  lettre. 

«  La  fortuoe  et  la  main  de  Itf  jlord  Carlinfoat.  » 

MARTON. 

Hclks!  de  déses^ioir,  il  est  [larli  pour  Londre. 

GERNANCE. 

Qif  un  procédé  si  noble  a  droit  de  me  coafiïn^rc  ! 
Dans  une  bumUe  fotlime  ^  6  ctcl!  que  de  gnadenr  ! 
Tu  ne  m^étonnes  pas ,  j'avais  lu  dans  son-  camw  : 
Et  je  vais  cependant  essuyer  les  murmures , 
Les  reprocbes  amers ,  peul-étre  les  injures 
D'une  foute  de  sols ,  dont  Tiinportune  voix 
Va  bientôt  s'élever  pour  condamner  mon  cboix. 
J'admire  des  humains  rinconséc|uence  extrême  ! 
Le  croirais-tu ,  iMarton  ?  Monsieur  Sopbanès  même, 
Lui  que  j'ai  vu  cent  fiiis  avec  tant  iFe  vigueur 
Des  préjugés  publics  eOtnbàHfe  la  rigueur, 
M'o[){K>sait  ce  inaiin  b  ur  vaine  tyrannie , 
Et  seiubhiit ,  pour  moi  seul ,  démentir  son  génie. 

MARTON. 

Qtioi  !  Alonsicur  Sopliauès  ? 

GEANAMCE. 

Je  Teo  ai  fait  rougir. 
Mais  qu'il  est  di/Térent  de  parler  ou  d^agir  ! 
Tu  me  verras  du  moins  montrer  plus  de  cooragc , 
Et  faire  mon  bonheur  en  dépit  de  Pusage. 
Mais  qui  peut  m'amencr  mon  parent  Lysimon  ? 
D'où  me  sait-il  ici  ?  Aetire-toi ,  Marton. 
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V 

SCÈNE  VI. 

LYSiMON,  GERNANCE. 

LYSIMON. 

^APPRENDS»  raoD  cher  Gernance,  ime  étratigenouv^e. 
DussK-je  \oni  déplaire  ea  vous  prouvant  inon  zèle  y 
L^ainiUé  me  défeuil  de  vous  rien  déguiser. 
Si  j'en  crois  le  public  ,  vous  allez  épouser 
Une  fille  sans  uoiu ,  dont  votre  ame  seduitfi 
Ignore  apparcpunent  les  oueurs  et  la  conduite. 
D^où  provient  ce  soupçon  dont  vous  êtes  noirci? 
J^ai  su  par  Soplianès  que  vous  étiez  ici , 
Et ,  sans  perdre  uu  moment  ^  j^ai  volé  pour  vous  dire 
Tout  ce  qu'en  pareil  cas  riioimeur  blessé  m'inspire. 
Comment  s'est  répandu  ce  bruit  injurieux  ? 

GERNANCE. 

De  notre  attachement  je  respecte  les  noeuds , 
Lysimon ,  res|)ectcz  le  cœur  de  Rosalie. 
On  se  trompe  SDUvent  dans  tout  ce  qu-'on  publie  ; 
Biais  mon  coeur,  qui  ne  voit  rien  à  se  reproclier,  . 
Veut  bien  se  découvrir  et  ne  rien  vous  cacher,         • 
Peu  fait  pour  con.suUer  Toplnion  cx)mraune , 
Exempt  d^inibition  ,  maître  de  ma  fortune , 
Je  prétends ,  il  est  vrai ,  disposer  de  ma  foi , 
£t  ne  plus  exister  désormais  que  pour  moi. 

LYSIMON. 

Voilà  donc  oîi  conduit  cette  philosophie , 
Cet  abus  de  penser,  dont  en  se  glorifie! 
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l)a  croit  împuoément  pouvoir  braver  les  noeon. 

6£aKA^'CB. 

Dites  qu^on  (ait  la  g;ucrre  à  d^iojustes  erreurs. 

LYSIMON. 

Vous  pouvez  vow  piquer  du  coonge  héroïqpe 
De  renoDcer  pour  vous  à  Testime  publique  ; 
Mais  les  fruits  de  Thymen  que  vous  préméditez , 
\'ictiines  du  méprisî  qu^ici  vous  affectez , 
Condamnés  à  rougir  au  seul  nom  de  leur  mère , 
Kt  punis ,  en  naissant ,  des  faiblesses  d'un  père , 
Aiirunt-ils ,  au  besoin ,  ce  courage  odieux  ? 

GEBNANCX. 

J'aurai  soin ,  Lysimou ,  de  dessiller  leurs  yeux 
Sur  tous  ces  préjugés  que  le  vulgaire  encense. 
Mais  brisons  un  discours  dont  Tamitié  s'offense. 
Vous  parlez  d'un  objet  qui  vous  est  étranger  ; 
Jl  faudrait  le  connaître  avant  de  le  juger. 
Vous  savez  quel  poison  répand  la  calomnie  ; 
Vous  rougiriez  vous-même ,  en  voyant  Rosalie , 
D'avoir  prêté  ToreiHe  à  des  bruits  imposteurs.  ' 

LTSIIfON. 

Dés  que  la  voix  publique  a  condamné  ses  monirs , 
Je  ne  la  verrais  pas  sans  quelque  répugnance , 
Sinon  pour  empêcher  le  malheur  de  Gertiance. 

GERNAKCE. 

Quoi  !  ne  vouloir  pas  même  être  désabusé  ? 
Vos  yeux... 

LTSXUON. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  m^cn  ait  imposé. 
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Je  suis  sans  intérêt.,  et  ramoar  vous  égare. 

GERNANCE. 

Noa ,  quand  j^honore  ainsi  la  vertu  la  plus  rare  y 
Croyez  qu^à  Tainour  seul  je  ne  me  firais  pas. 
Bosalie ,  a  mes  yeux ,  sans  bien  et  sans  appas , 
Par  d^autres  qualités  saurait  encor  me  plaire. 

(il  lai  montre  la  lettre  do  Carliofort*) 

Jugiez  si  ce  refus  est  d^une  amc  vulgaire. 
Pesez  ce  procédé. 

LYSIMON  ,  aprèa  avoir  lu. 

Vous  Croyez  à  cela  ? 
Mais  le  pitmier  talent  de  ces  lri|X>mies-là , 
C'est  d^oser,  au  besoin,  se  forger  de  ces  titres. 
Vous  riez.  Je  n'en  veux  que  vos  yeux  pour  arbitres  » 
El  je  vous  prouverai... 

CEANÀUrcS. 

L'on  ne  me  prouve  rien. 

LYSIMON. 

J'ai  connu  Carlinfort.  Il  serait  on  moyen , 
Quoiqu'il  soit  éloigné ,  d'obtenir  une  preuve 
Qui  vous  détromperait.  Permettez-en  l'épreuve. 

GEANANCE. 

Non ,  mon  cher  Lysimon ,  rendez-moi  ce  billet , 

Et  sur  cet  objet-là ,  terminons,  s'il  vous  plait. 

Vous  pouvez  me  trouver  ou  fantasque  ou  crédule  ; 

Non  choix  peut  vous  sembler  bizarre  ou  ridicule  ; 

Te  ne  consulterai  là-dessus  que  mon  cœur. 

Adieu. 

(  Il  sort.) 
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LYSIMON. 

Tâchons  encor  de  le  tirer  d^erreur. 
Quoi  !  dans  tons  les  états  une  aveugle  licence 
Se  prodoit  an  gtand  joar  avec  tant  d^assurance  ! 
Ces  coupables  excès  ont  ditré  trop  kmg-tems , 
Et  i^oserak  m'atlendre  à  d'heureux  chai^eroens. 
Le  Français  soit  toujours  Texeniple  de  son  maitre  : 
Tout  m'invite  à  penser  que  les  mœurs  vont  renaître. 


FIN'  DO   PRXMlEa   ÂCTB. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ROSALIE,  MARTON. 

MARTON. 

Li^ AMOUR  y  pourvoira!  c'est  parler  à  merveille  ; 
Mais  qu'une  fois  Hu  moins  le  danger  vous  réveille  ; 
Le  tems  presse ,  tâchons  de  les  brouiller  tous  deui , 
Ou  Gernance  à  la  lin  pourrait  ouvrir  les  yeux. 

ROSALIE. 

Ce  monsieur  Lysimon  est  donc  bien  redoutable  ? 

MARTON. 

Oh  !  je  vous  en  réponds  !  je  cmis  que  c'est  le  diable 

Qui  nous  l'a  de  l'cofcr  détaché  tout  exprès 

Pour  lutter  contre  nous  et  tronbler  nos  projets. 

Je  m'en  suis  dé|éc  en  le  voyant  paraître , 

Et ,  pour  parer  les  coups  qu^il  nous  portait  çn  traître  , 

De  ce  cablnct-ci  j'ai  trouvé  Je  moyen 

D'écouler  jusqu'au  -bout  leui;  fâcheux  entretien. 

Quel  abominable  homme  avec  sa  mine  austère  I 

Je  ne  me  suis  jamais  senti  tant  de  colère  ; 

Et  s'il  n'était  sorti  quand  j'allais  éclater, 

J'ignore  à  quel  excès* j*'aurais  pu  m'cmportcr. 
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ROSALIX. 

Mais  que  disait  Gernance  ? 

MAXTON. 

n  était  à  la  gêne } 
Ua  dépit  concentré  qu'il  retenait  à  peine , 
Et  que  sa  passion  voulait  dissimuler. 
Semblait ,  à  chaque  mot ,  tout  prêt  à  sVxhaler. 
Jamais  sur  un  mortel  Tamour  n'eut  tant  d'empire  I 
C'est  un  aveuglement  qui  va  jusqu'au  délire  ; 
Mais  il  faut  le  veiller.  Par  un  nouvel  effort 
On  pourrait  dans  son  cœur  se  rendre  le  plus  fort , 
Et  bannir  le  prestige  où  notre  espoir  se  fonde. 
Auriez-vous  par  hasard  rencontré  dans  le  moade 
Ce  Monsieiur  Lysimon  ? 

BOSALIE. 

Fort  peu. 

MAATOX. 

Je  le  conçois. 
Mais  vous  le  connaissez  ? 

ROSALIE. 

Je  Tai  vu  quelqucfoû. 

MARTON. 

C'en  est  assez.  Je  veux...  Gernance «st  si  crédule!... 
Oui...  cet  expédient  n'est  pas  trop  ridicule  !... 
Sophanés ,  au  besoin ,  peut  l'appuyer  encor  : 
Il  nous  réussira...  Vous  avez  vu  Mondor?    ' 

ROSALIE. 

Oui ,  je  l'ai  prévenu  des  desseins  de  Gcrnaooe  j 
Il  a  paru  flatté  de  cette  confidcoce. 
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MAATON. 

Et  VOUS  approuve-t-il? 

HOSALIE. 

Mais ...  sous  condition. 

MARTON. 

J^entends. 

ROSALIE. 

H  a  dViUeurs  saisi  l^occasion 
DVnvoycr  sur-le-champ  prévenir  Erminie , 
Clorinde  même ,  afin  que  par  étourderie , 
Tantôt ,  devant  Geroaoce ,  il  ne  se  passe  rien 
Qui  puisse  lui  causer  quelque  ombrage. 

MABTON. 

Fort  bien,   i 
Cette  précaution ,  ou  je  suis  fort  trompée , 
Tout  naturellement  vous  serait  échappée , 
Car  nous  avons  Tesprit^d^uiie  frivolité  ! 
Un  papillon  n^a  pas  plus  de  légèreté. 
Heureusement ,  Mondor  est  toujours  plein  de  zélé. 

(  Regardant  atteotivement  la  main  de  Rosalie.) 
Mais  quel  nouveau  brillan|t  à  vos  doigts  étincelle  ? 
Il  est  du  plus  beau  feu. 

ROSALIE,  souriant. 

Le  trouTCs-la ,  l^Iartoc  ? 

MARTON. 

Allons ,  vous  saurez  faire  une  bonne  maison , 
C^est  ce  que  je  voulais.  Plus  la  fortune  avare 
Vous... 

F.  Come'dies  en  vers.  4*  ^9 
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BOfiALiB. 

A  propos ,  SbrtoD ,  mmi  mallxe  de  gllîfaRC 
Devrait  être  arrivé. 

WiJlTON. 

Qui  ?  votve  abbé  Fichet  ? 
Que  diable  faites-vous  de  ce  colifichcC  ? 
C^est  bien  là  le  moment  l 

ROSALIE. 

Que  tu  deviens  sévère  ! 
Sais-tu  qu^en  en  raffole  ?  une  voix  si  légère  ! 
Des  sons  si  bien  filés  !  un  timbre  si  brillant  ! 
C^est  de  lui  que  Clorinde  apprit  le  goût  du  diant. 

•  MARTON. 

Et  vraisemblablement  vous  brûlez  de  Fapprendre  ? 
Mais  si-  Gernance  vient  ? 

r  AOSALIB. 

Tu  le  feras  attendre  , 
Car  cVst  aussi  le  jour  de  moft  peintre. 

QEHe  sort.  ) 

SCÈNE  II, 

MARTOJÏ. 

Vraiment» 
Le  peînlre  nous  ïnauquait.  Le  bel  arrangement  ! 
Allons ,  quoique  étourdie ,  elle  a  de  bons  caprices» 
Et  je  ne  puis,  au  fond,  mieux  placer  mes  services j 
Je  suis  piquée  au  jeu ,  d^ailleuri.  Un  Ljsîmon 
Ne  doit  pas  en  crédit  Remporter  sur  Marton. 
Ici ,  fort  à  propos,  je  vois  vcpir  Gemacce. 
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i  SCÈNE  III. 

GERNANCE,  MARTON. 

CEANANCE  ,  en  lui-même. 

Quel  excès  de  fureur,  et  quelle  extravagance  ! 
Ta  maîtresse,  Marton ,  est-elle  de  retour? 

I  MAfiTON. 

t   Pas  eucor. 

t  GERNANCE. 

i'  Que  d'ioâtans  dérobés  à  l 'amour  ! 

MARTON. 

f    Elle  ne  peut  tarder.  Vous  semblez  en  colère , . 
Monsienr  ;  permettez-Dioi  dVclairctr  un  mystère. 
Vous  me  voyez  eacor  dans  une  èmotioQ  ! .  i . . 

''■  GERNANCE. 

Quoi  donc? 

MARTON. 

N^auriez-vous  pas ,  vous  et  ce  LysiffiOB , 
£u  quelque  démêlé  ? 

GBRNANCE. 

^  D'où  te  vient  cette  crainte  ? 

'     Tu  me  surprends. 

'  MARTON. 

Nélàs  !  mon  anfe  en  fiit  atteii^te 
D'abord  en  le  voyant.  Comme  il  est  très- jaloux , 
Et  qu'il  eut  autrefois  de  grands  projets  sur  nous... 
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GEBNAJrCB. 

Comment  !  sur  Rosalie  ? 

MARTON. 

Eli  !  oni  Tiaiment ,  sur  elle  ! 
Je  tremblais  qu^il  ne  vint  pour  vous  cfaercber  qoercBc. 
Rosalie ,  entre  nous ,  Ta  si  fort  maltraité. 
Et  je  Pai  vu  souvent  d^une  animosité 
Qui  me  causait  pour  elle  une  peur  effroyable. 

GEKNÀNCE. 

Ce  que  tu  me  dis  là ,  Marton ,  est-il  crojaUe  ? 

MARTON. 

Comment  !  rien  n^est  plus  sAr  ;  mais  ce  qui  mlnterdit, 
C^est  que ,  jusqu^à  présent ,  on  ne  vous  l'ait  pas  dit 
Rosalie  ,  il  est  vrai ,  s^en  est  débarrassée 
Si  promptement^  qu^à  peine  est  il  dans  sa  fiensée  ; 
Mais  monsieur  Sophanés  doit  s'en  ressoavenir. 

GSRITANCK. 

Embrasse-moi ,  mon  cœur  ne  se  peut  contenir. 

MARTON. 

Quoi  donc? 

GERNANCS. 

Si  tu  savais  avec  combien  d^adiesse 
Il  est  venu  tantôt  me  noircir  ta  maîtresse , 
Me  reproclier  mon  cIioîk  et  mon  aveuglement  » 
Comme  il  contrefesait  le  ton  du  sentiment , 
Oh  !  je  te  défirab  de  t'eoipêcher  d'en  rire  ! 

MABTON. 

En  honneur,  c'était  là  ce  qu'il  venait  vous  dire? 
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GERNAXfCE. 

ÎEq  honneur. 

MARTON. 

Oli  !  ma  foi ,  le  trail  est  Irap  plaisant  ! 

GERNANCE. 

Je  n''ai  jamab  rien  vu  de  si  divertissant. 
Mais  si  je  te  peignais  son  air  de  pruderie , 
Sa  gravité ,  sa  morgue ,  et  sa  pédanterie  , 
Tu  n^y  pourrais  tenir. 

(  lï  rit) 

Ah ,  ah ,  ah ,  ah,  ah ,  ah! 

£h  bien  !  Ton  en  impose  avec  ces  grands  airs-là  ! 

Mais  je  me  promets  bien  de  prendre  ma  revanche. 

•  .MARTON. 

Je  voudrais  lui  porter  une  botte  moins  franche, 
O|)poser  ruse  à  ruse  ;  et  sans  émotion  , 
Sans  y  mettre  dMiumeur,  sans  expUcation , 
Je  voudrais ,  jusqu^au  bout ,  suivre  sa  perfidie , 
£t  je  ferais ,  ma  foi ,  durer  la  comédie 
Jusqu^après  votre  bymen. 

GERNANCE. 

Le  tour  serait  meillear  ; 
Cest  bien  dit ,  ah ,  ah ,  ah  ! 


39. 
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SCÈNE  IV. 

H.  SOPllANÈS,  GERiVANCE»  MARTON. 

M.    SOPRANES. 

Tu  ris  cFe  bien  bon  cœur  ? 
Je  venais  m^atouser  à  toi ,  mon  cher  Gern&nce , 
D'avoir  comiriis  peut-être  une  exfrêttie  irapradence , 
£n  l'adressant  ici  le  triste  Lysimon. 

MARTON,  très'prcstement. 

Vous  VOUS  eu  accusez  vraiment  avec  rûson  : 
Un  rival  maltraité ,  de  qui  la  jalouse 
Aurait  pu  se  porter  à  quelque  frénéj»i«i( 
Car  vous  savez  combien  son  orgueil  fut  blessé , 
Et  comitie  il  est  ardent  malgré  son  air  glacé. 
Par  bonheur,  son  dépit  se  borne  à  dei  injures. 

M.    SOPIlANilS. 

A  Tamour  malheureux,  ou  jierinet  des  murmures. 

Ça  Geroance.) 
Tu  dois  lui  pardonner. 

GERNANCE. 

S'il  n'ofTcnsait  que  moi 
Mais  Rosalie  ! . . . 

M.    SOPHANÈS. 

Eh  bien  !  ce  doit  être  pour  toi 
iJn  triomphe  de  plus.  Du  moins  ^  rien  ne  me  flatte 
Comme  un  rivai  jaloux  qui  se  plaint  d'une  ingrate. 
U  t'en  a  donc  bien  dit  ? 
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GSRNANC5. 

J'ignorais  son  motif; 
aïs  ,  parbleu!  ramour-propre  eit  bien  yiodiaitif  I 
2  esl  uâ  déchainement  contre  mon  mariage  ! 

M.    SQPHANÈS. 

« 

Tavais  bien  prévu  :  tu  n^auras  le  suflfrage 
-ue  de  quelques  esprits  h  peine  remarqués , 
.    *.  toujours ,  à  coup  sur,  par  Pcnvie  attaqués  ^ 
:-r  u  sais  ce  que  tantôt  j^ai  cru  devoir  te  dire, 
c     aïs  si  de  ta  raison  le  souverain  empire 

^élcve ,  en  homme  libre ,  au-dessus  des  clameurs 
.e  ce  peuple  insensé  qui  crie  au  nom  des  mœurs , 
oi-méme ,  aveuglément ,  je  t^invite  à  conclure, 
osalie  a  Tesprit ,  les  talens ,  la  (ignre  ; 
'''un  houoéle  homme  au  moins ,  je  lui  crois  les  vertus  : 
Il  bien  !  pour  être  heureux ,  que  te  fau(*il  de  plus  ? 

GÉRNANCE. 

ih  !  je  te  reconnais  à  ce  noble  langage. 
^ue  peut  le  préjugé  contre  la  voix  du  sage  ? 

MAATON. 

rla  foi ,  le  ifrai  bonheur  est  de  vivre  pour  soi. 

M.    SOPHANÈS. 

)aîs-tu  bien  que  Marton  est  philosophe  ? 

mauton. 

Mui! 
Te  suii  >  tont  bontiement ,  les  lois  de  la  nat^ure , 
Et  m'^embarrasse  peu  si  le  inonde  en  mnrmure. 
Jamais  les  médisans...  Mais  ou  sonne,  je  crois* 
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GEAHANCE. 

Voû  si  c^est  Rosalie. 

MARTON. 

Oh  !  oui ,  j'*enteiids  sa  vdîx. 
J'y  vais  !  ^  ▼ 

M.    SOPHÂNES. 

Adieu ,  mon  cher.  Certain  devoir  d^usage 
Me  force  à  te  quitter  ;  mais  on  t'en  dédoimiiage 
D'une  façon  bien  douce. 

(  U  aperçoit  Rosalie  »  et  la  salue  respectueusement.) 

G£ANANC£. 

A  demain. 

M.   SOPHANES. 

Sûrement. 

SCÈNE  V. 

ROSALIE,  GERNANCE,  MARTOR. 

GERNANCE. 

Ses  yeux  seront  témoins  de  notre  engagement , 
Charmante  Rosalie ,  et  cet  ami  fidèle 
Rendra  tiotre  union  encor  plus  solennelle. 
Il  sera  le  garant  des  serroens  de  ramour. 

ROSALIE. 

Moi ,  je  veux  tous  donner  un  garant  à  mon  tour. 
Qui  n'aura  pas  pour  vous  moins  de  |irix ,  ce  me  semble. 
Regardez  ce  portrait  ;  trouvez-vous  qu'il  reaicmble? 
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MARTON. 

Je  le  trouve  parlant. 

GERNANCE. 

JI  m^st  bien  précieux  : 
Mais  pardonnez...  nion  cœur  ne  voit  point  là  vos  yeux 4. 
Ces  yeux  si  séduisans  qq^  Tamour  seul  peut  rendre. 
Peut-être  dans  Fariiste  il  n*est  rien  à  reprendre  j 
Le  portrait  est  chcnuant ,  j^cn  conviens  j  mais  tenez , 
Là,...  sans  prévention...  vous-rncnie...  examinez, 
Voyez  si  CJtte  bouclie  où  ri*gne  un  doux  sourire , 
Offre  ici  ces  appas  que  Ton  ne  peut  décrire , 
Cette  douce  iraicheur,  ce  ton  voluptueux. 
Que  les  efSorts  de  Part  semblent  infructueux  ! 
Qu^aux  regards  d^un  amant  il  parait  inlidète  ! 
Et  combien  je  vous  vois  plus  touchante  et  plus  belle! 

ROSALIE. 

Vous  êtes  difllîcile ,  ou  du  moins  trop  flatteiu*, 
Gemance  ;  mais  enfin  c^st  un  don  de  mon  coeur. 

GERNANCE. 

Je  ressens  tout  le  prix  dWe*  faveur  si  chère. 

ROSALIE. 

Vous  aviez ,  m^a-t-on  dit.,  un  récit  à  me  faire. 
Vous  ne  toe  parlez  pas  de  monj>i;:ur  Lysimon  ? 

GERNANCE. 

Taurais  cru  vous  manquer  en  prononçant  son  nom. 
Mais' pardonnez ,  de  grâce ,  à  son  extravagance  ^ 
Il  est  assez  puni  par  votre  indifférence. 

ROSALIE  j  avfc  fin«sse. 

Ses  discours  n^ont  point  fait  d^imprcssion  sur  vous  ? 


•v 
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Et  dites  II  Mario  de  venir  éclairer. 
(a  rassemblée.) 

Eh  bien!  quelle  nouyette  «vez-voiis  à  m'appicndit 

CLOBINDS. 

Ôo  dit  qu'Arsinoë  vient  de  quitter  Clitandre. 

MOKOOB. 

Quoi!  vraiment? 

CLORINDB. 

Oui  vraiment,  et  le  trait  est  biénU 

(a  Rosalie.) 

Tu  sais  qu'ils  s'étaient  pris  de  belle  passion  : 
C'était  des  deux  côtés ,  du  moins  en  apparence , 
Des  amours  du  vieux  tems  Piutrojable  constant. 
Ils  s'étaient  séquestrés  du  monde  absolument. 
Et  cela  s'appelait  un  coup  de  sentiment. 

lîOSALIE. 

Eb  bien  ? 

CLORIWDE. 

Pour  t'abréger,  notre  auguste  héroïne 
A  pris ,  un  beau  matin ,  la  fuite  à  la  sourdine. 
Les  gens  étaient  séduits,  les  paquets  emportés; 
Le  pauvre  amant  dormait  sur  la  foi  des  traités  :' 
Juge  de  son  réveil ,  lorsqu'un  fatal  indice 
Lui  fit  voir  clairement  «pi'il  perdait  Euridice. 

{  A  ce  mol  d'Euridice  ,  Erminie  chante  à  demi-yoiz.) 

J'ai  perdu  mon  Euridice. 

JIOSALIE. 

Sans  aller  aux  enfers,  M  la  retrouvera. 
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MONDOa. 

Mais ,  vraimeilt ,  on  le  dit  remplacé. 

ftOSALIE. 

Quoi  !  déjà  ? 

MONDOR. 

Sans  doute  :  Arsînoé  ne  fut  jamais  vacante, 

ERMINIS. 

Sa  conduite ,  il  est  vrai ,  fut  toujours  très  -prudente. 

ROSALIE. 

Que  dit-on  d^Aglaé  ? 

ERMIME. 

Ma  foi  y  le  beau  d^Orval 
Se  conduit  avec  elle  on  ne  (>eut  pas  plus  mat. 
Il  Tavait  enlevée  au  financier  Chr^sante , 
Qui  lui  fesait  bâtir  une  maison  charmante  ^ 
Il  lui  devait  au  moins  iin  dédommage. nent  : 
Il  vient  de  la  quitter  impitoyablement , 
Pour  prendre  à  l'Opéra  la  célèbre  Amélie. 

L  ROSALIE. 

Aglaé  me  parait  mille  fois  plus  jolie. 

ERMINIE. 

Elle  a  de  beaux  cheveux. 

CLORINDB. 

Mais  d^un  blond  très-ardent, 

ROSALIE. 

Je  ne  m^en  doutais  pas. 

CLORINDE. 

CVst  un  fait  cependant. 
F.  Com^diei  en  vers.  ^,  3c 
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Son  teint... 

MOIIDOB. 

Â  de  Péclat ,  grâce  au  blanc  ^^elle  emploie. 

AOSALIE. 

Elle? 

MONDOR. 

Pour  en  juger,  il  suflit  qu'on  la  Yoie. 

SOSÀLIE. 

Ah  !  c'est  une  noirceur. 

MONDOR. 

Je  vous  dis  qu'elle  en  met. 
Pour  peu  qu'elle  m'en  eût  demandé  le  secret , 
Je  ne  le  dirab  pas. 

ERMIjME. 

Un  fait  plus  incroyable , 
Et  qu'entre  nous  d'abord  j'avais  traité  de  (able  , 
C'est  que  Julie... 

ROSALIE. 

Eli  bien  T 

ERMINIE 

Oh  !  ma  foi ,  devînez. 

MONDOR. 

Je  n'y  suÎ3  pas. 

ROSAL». 

Ni  moi. 

eraTinie: 
•  C^herdiez,  imaginez. 
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ÇLOBINOB. 

A-i-elle  fait  encor  quelque  dupe  nouvelle  ? 

^     Vous  tiendrai-je  eu  suspens  poilr  une  bagatelle  ? 
Elle  est  défotè  aunoiat  d'afficher  les  xemoids. 

BOSAtilX,  Relatant  de  rire.' 

Les  remords  de  Julie  !  ' 

MOinK)R. 

Elle  a  le  diable  au  corps  ! 

ÇRMINIE. 

Vous  n''êtes  pas  au  bout ,  la  prude  se  marie. 
Et  quel  est  le  mortel  de  qui  Famé  aguerrie?.*, 

EftMINIE. 

C^est  une  espèce  d^ours ,  un  noble  campagnard 
Du  ^imnnitin  ,  dit-ou ,  notumé  monsiejar  Nacquard. 

ROSALIE. 

Kacquard  tant  qu'ion  voudra  ;  mais ,  malgré  sa  réfimne , . 
Avec  son  air  ignoble,  et  sa  figure  énorme, 
Julie  est  de  tout  point  un  objet  révoltant. 

MONDOR. 

Ah  !  ses  jmx  qoeVfuefoi.^  ont  aèsez  de  montant. 

ROSALIE. 

Oui  ;  c?est  tout  ce  qu^elle  a  de  la  figure 'bumaûne. 

ERMINIE. 

La  nouvelle  pourtant  n'eu  est  pas  moins  certaine. 
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GtORINDE. 

Dieu  préserve  à  jamais  de  tout  mauvais  hasard 

Le  front ,  Tauguste  froot  du  bon  monsieur  Nacquard! 

ROSALIE. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  Tillustre  Arsénié  ? 

MQNDOR. 

On  prétend  quVIle  mène  une  assez  triste  vie 

Avec  son  commandeur.  Il  en  est  sî  jaloux , 

Qu^on  ne  peut  lui  parler  sans  le  mettre  en  courroux.    ' 

C^est  bien  de  tout  Paris  le  duo  le  plus  sombre  ; 

Aux  spectacles ,  aux  bals ,  il  la  suit  comme  une  ombre , 

Et  ne  s^aperçoit  pas  que  c'est  lui  ménager 

Ce  suprême  bonheur  qu^on  goûte  à  se  venger. 

CLORINDE. 

Qui  peut  la  retenir  dans  ce  dur  esclavage  ? 

■  » 

MQNDOR. 

L^avarice.  Il  lui  donne  un  brillant  équipage  , 

Des  diamans  sans  nombre ,  nn  train  du  plus  grand  ton, 

Et  même  on  en  murmare  en  plus  d^nne  maison. 

Il  joue  à  s'abimer,  malgré  son  opulence , 

£t  c'est  ce  qu'Arsenic  attend  avec  pmdence. 

ROSALIE. 

Le  destin  de  sa  sceur  est  beaucoup  plut  heoreux. 

ERMINIB. 

Alceste  en  est ,  dit-on ,  toujours  plus  amoureux. 

ROSALIE. 

Elle  a  de  bons  garans ,  du  moins ,  de  sa  tendresse. 
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CLORINOS. 

,  Comment? 

[  ROSALIE. 

Il  a  quitté  la  petite  duchesse , 
Qui ,  se  piquant  d^faoaneur,  pour  la  première  fuis , 
Affichait  la  coastance  au  moins  depuis  un  mois. 
On  la  dit  furieuse ,  outrée ,  inconsolable. 
Il  faut  qu^Alceste ,  au  fond ,  soit  un  homme  impayable  y 
Pour  occasionner  de  si  vives  douleurs. 

ERMIMC. 

Dit-  on  qu^il  gagne  au  change  ? 

ROSALIE. 

Oui ,  du  coté  des  mœurs. 

MONDOR. 

C  est  toujours  pour  Cleone  un  très-beau  sacrifice. 

ROSALIE. 

Sans  doute ,  et  très-flatteur  pour  la  fille  d'un  Suisse. 

I  CLOfiINDE. 

I      Quoi  !  ce  n^est  que  cela  ? 

ERMINIE. 

Peut-être  moins  eneor. 

CLORINDE. 

^      On  devrait  de  ses  airs  rabattre  un  peu  Tessor. 

ROSALIE. 

Le  tableau  de  nos  Moeurs  est ,  ma  foi ,  bien  bizarre  ! 

ERMINIE. 

I      Quoi  !  des  nflcûons  ?  la  fantaisie  est  rare. 

-    3o. 
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(On  entend  chanter  danière  l«  tlitSàtre.) 

Que  veut  dire  ce  bruit  ?  esl-o;  un  chanf  nopliail? 

SCÈNE  VIII. 

Ï.ES  PBÉcÉDENs,  UA6BÉ  FICHE  T. 

MONDOR. 

Ea!  c'est  r Abc  Fîefaet  en  propre  or^nal. 

CLORINDE. 

Od  le  trouve  toujours  en  bonne  compagnie. 

l'abbe. 
Vos  deux  airs  sont  notés ,  divine  Rosalie  j 
Vous  avez  le  premier  et  le  second  dessus. 

MONDOR. 

Comme  le  voilà  fait  ! 

SRMINIB. 

Qu'il  a  les  yeux  battus  | 

CLORINDE. 

N'importe,  il  nous  dira  quelques  chansons  ooitvcUbs. 

J'ai  toujours  dn  regret  à  rtsfuser  les  belles^ 
Mais  indiscrètement  j'ai  fait  depuis  un  mois 
Quelques  excès  de  punch  qui  m'ont  éteint  la  voix. 
On  donne  à  Céliante  une  fête  superbe  : 
Je  devais  y  chanter,  y  jouer  un  proverbe. 
C'est  ma  fureur  à  moi  qu'un  proverbe  !  et  d'honneur 
Je  me  suis  vu  forcé  de  lui  tenir  rigueur.  ' 

Pc  mu  talent  im  jour  j€f  serais  h  nctime. 
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Et  je  vab  quelque  tends  m'exiler  par  régime. 
Je  suis  aaéanti. 

£AMIM£. 

Quoi  !  sans  rémission  ?... 
Moi ,  me  faire  prier  ?  c'est  mon  aversion. 

HOSKUE, 

Ah  !  ne  lui  fesons  pas  de  demande  indiscrète  y 
Ji  a  besoin... 

l'abbé. 

Je  vais  risquer  une  ariette , 
Puisque  vous  m'y  forcez  ;  mais  c'est  sous  le  secret  : 
Céliante  jamais  ne  me  pardonnerait. 
(  U  prélude  et  chante  un  ak*  quelconque  ,  mais  très-court.^ 

A0SALI£. 

Il  est  délicieux  ! 

CLORINDE. 

Inconcevable  ! 

ERMINIE. 

Unique  ! 

HONDOB. 

.  ïlarmoniste' profond  ! ...  A  propos  de  musique , 
Auriez-vous ,  cette  nuit ,  des  projets  de  Vaux-Hall  ?  ^ 

ERKIINIE,  vivement. 

I^e  Vau\-ffaff  est  désert ,  aRon^  plutôt  au  bal. 
Mpndor  pous  mènerait. 

MONBOR. 

Non,  j'ai  donné  parole 
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D'aller  faire  iu  Marais  un  triste  cavagnole. 

BOSA.LIE. 

Vous  ne  sauriez  manquer  à  cet  enga^emeat  ? 

IdONDOR. 

Non  ;  mm  je  vois  pour  vous  un  autre  arraogemeDt  ; 
Vous  pourrez-  disposrr  de  ma  berline  anglaise. 

ROSALIE. 

^h  !  vous  êtes  charmant  ! 

MONDOA. 

Vous  y  serez  à  Taise. 
Avec  vous ,  au  bi*sotn ,  Tabbé  tiendrait  encor  ^ 
Vous  Taurez  dans  une  heure. 

ROSALIE. 

Au  plus -tard,  cher  Mondor. 

MONDOR. 

Vous  pouvez  y  compter. 

^     CLORIK DE,  V  Rosalie. 

Kh  !  mais ,  charmante  reiac, 
Parle -nous  donc  un  peu  de  ton  auguste  chaioe. 
Irrémissiblement  tu  vas  prendre  i|n  époux  ? 

MDNCOR. 

Sangaride ,  ce  jour  est  un  grand  jour  pour  vous! 

KRMINIE. 

Comment  gouvernes-tu  ce  malheureux  Gemance  ? 
Est-il  toujours  aveugle  ,  et  plein  de  conBancc  ? 
Nous  ne  te  perdrons  pas  a|)paremnient  ? 

MONAQR. 

Oh! 
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Q  Apercevant  Gernaace.) 
Mais ,  c'csl  lui-même. 

SCÈNE  IX- 

LES  PXEcioENS,  GERNÂNCE. 

CLORINOS  f  te  composant  et  élevant  la  voix  pour  être 
eutcodue  de  Gernaace. 

^  On  dit  qu^il  esi  du  meilleiu:  ton. 

(  A  Gemance.) 

Ail  !  nous  parlions  de  vous  ;  et  du  fond  de  mon  ame , 
I  Je  fesais  à  Tinstant  votre  élo^e  à  Madame. 

ERMINIE. 

On  voit  qu^assurément  vous  êtes  connaisseur, 
I  Et  vous  ne  pouviez  pas  mieux  placer  votre  cœur. 

^     CLORINDE. 

Ne  leur  dérobons  pas  des  momens  pleins  de  charmes^ 

(  Bas  àErininie.) 

Il  faut  pour  cette  nuit  nous  mettre  sous  les  armes. 
I  Mondor,  prenons  congé  de  Madame. 

(a  BosaKe.) 

A  tantôt. 
Nous  allons  nous  presser  pour  revenir  ^ns  tôt. 
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SCÈNE  X. 

GERNANCE,  ROSALIE. 

AOSALIS, 

Vous  ayez  bien  tanlé? 

Je  quitte  mim  notaire  ; 
Mais  ùù  ne  fmil  rien  wte  ces  gens  d^aSaire  ! 
PardoDoez.  Ce  devoir  tenait  trop  à  muD  oceor,' 
Et  fêtais  trop  jaloux  d^assurer  mon  bonheur. 

HOSALIE. 

J'ai  cm  pouvoir  compter  sur  votre  oomplaisanoe. 

CERNANCE. 

Ah  I  ne  doutez  jamais  de  vos  droits  sur  Gcmance. 

ROSALIE. 

On  a  parlé  d\in  bal  qui  doit  être  diarmant  : 
Nous  |)ourrons .  tête  à  tête ,  j  causer  librement. 
Ce  projet  m'a  souri ,  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 
Allez  changer  d'habit ,  et  revenez  me  prendre. 


riM  DU  sEcoitn  acte. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

1tOSALIE,MARTON. 

1 

JIOSALIE. 

jVIoN  rouge  est' il  bien  mis ,  Marton  ? 

MARTON* 

Divînement. 

AQSAI.IE. 

Cette  mouche  est ,  je  crois ,  placée  artîstement  1 
Gjmmcnt  me  Irouves-tu  ? 

MAUTÛiN.; 

Jj^^  it  vous  trouve  cbarmanté  ^ 

Et  le  bal  n^aura  pas  de  beauté  plus  briUaote. 
Gernance  avec  orgueil ,  eochalné  sous  vos  lois , 
Verra  toiAS  les  regards  applaudir  ^  son  choix. 
Vous  allez  dans  les  cœurs  exciter  mille  flammes , 
Charmer  tous  les  maris ,  et  désoler  les  femmes. 

ROSALIE, 

Je  n'ai  pas  aujourd^liqi  cette  prétcDîion , 
Et  même  je  fesais  une  réfiexioa. 

MAJlTOir. 

Quoi!  vraimcW?.  ..;.;.     .  * 
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BOSALIX. 

Je  pensab  qœ  OoriiMie  ,  Ennuie 
Re  me  oonTcnaient  pins. 

MABTOlf. 

Quelle  faizanerie  ! 
Vous  q[ui  ne  pouviez  pas  les  quitter  ua  momenl  ?... 

BOSALIE. 

Je  leur  trouve ,  entre  nous ,  un  aîr  bien  pen  deceat 
N^as^tu  pas ,  dans  leurs  yeuK  chargés  de  jalottsie , 

Vu  le  secret  dépit  dont  leur  ame  est  saisie  ? 

Bien  ne  mVst  éc)iap|)é  de  leurs  tons  ricaneurs. 

De  leurs  propos  légers ,  de  leurs  souris  moqucun. 

Je  dois  m^accoutumer,  en  épousant  Gemance, 

A  mettre  désormais  un  intervalle  immense 

Entre  ce  monde  et  moi.  Pour  les  humilier. 

Je  yeux  avoir,  Marton ,  un  Solssc  à  baudrier. 

Le  sac ,  une  livrée ,  enfin  tout  Téquipage 

Qu'aux  femmes  de  mon  rang  peut  accorder  rusage; 

Et  si  quelque  hasard  me  les  fait  rendBkrer, 

Je  mettrai  mon  bonheur  à  les  désespéra*. 

MABTON. 

Ce  sera  votre  état  ;  que  pourraient-elles  dire  ? 

hOSkJélZ. 

Oh  !  ri«'n  ne  conlraindra  leur  fureur  de  médire  ; 
Mais  ce  sera  de  luin ,  et  je  n^entendraî  pas 
Leurs  pro|K)s  insoleos  »  leurs  perfides  édats. 
Ab  !  quel  buuUeiur,  Martdn ,  d^écraser  des  rivales 
Qui  se  croyaieot  en  droit  de  nous  traiter  d^cgales  ! 
Combien  je  vais  jouir  de  leur  confusion! 
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MARTON. 

Mais  il  (aut  se  monter  sur  sa  condition  t 
Je  vous  approuve  fort.  Cependant ,  par  prudence , 
Sachez  dissimuler  ce  désir  de  vengesmce 
Jusqu^aprés  votre  hymen. 

BOSALIE* 

'  Ccsi  bien  ce  que  je  veux , 

Et  même  \t$  fotcer  à  seconder  mes  vœux. 
'  Il  faut ,  pour  mettre  un  frein  à  leurs  langues  traîtresses , 
'  Leur  prodiguer  encor  les  plus  tendres  caresses. 

'  £lh:s  n^j  perdront  tien ,  et  mes  ressentimcos^.. 

f 

SCÈNE  II. 

I 

M.  SOPHÂNÈS,  ROSALIE,  MARTON. 

M.    SOPHANES. 

Eh  bien  !  tout  est-il  prêt  pour  vos  arrangemens  » 
I  Ma  chère  Rosalie  ?  épousez-vous  Gernance  ? 
Craignez  de  vous  trahir  par  quelque  négligence. 
Lysimon  peut  cacher  quelque  mauvab  dessein, 
£t  je  suis  informé  qu^il  manœuvre  sous  main. 

ROSALIE. 

Quoi  !  pourrait-il  encor  nous  donner  de  Tombrage  ? 

MAJlTOfr. 

Quand  il  faudrait  lutter  contre  un  nouvel  orage , 
Nous  saurions  mettre  au  pis  le  seigneur  Lysimon. 
N'avez-vous  pas  pour  vous  et  Tamour  et  Marton , 

(Moolrant  RoMlie.) 
Et  ces  yeux-là  surtout  en  qui  je  me  confie , 

f.  Com^iei  «n  vers.   4*  ^( 
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Et  monsieur  Sophancs ,  et  sa  philosophie  ? 

ROSALIE. 

Et  Gernance  d^aîlleurs ,  Gernance  en  un  moment 
Pourrail-il  démentir  son  tendre  empressement? 

M.    SOPHANèS. 

Un  moment  quelquefois  n'est  pas  sans  conséquence. 
A  parler  vrai  pourtant ,  j^y  vois  peu  d'apparence  j 
Mais ,  par  malbeur  enGa  ,  s'il  venait  à  changer, 
It  faudrait  bien  encor  ne  pas  trop  s^affliger  ; 
Le  mariage ,  au  fond ,  n'est  qu'un  nœud  populaire, 
Un  pis-aller. 

MARTON. 

'Sans  doute.  Avec  son  caractère, 
L^bjtDcn  n^aurait  jamais  trouvé  grâce  à  mes  yeux. 

M.    SOPHANES. 

On  pourrait  aisément  vous  trouver  beauconp  raieni , 

Du  moins  pour  la  fortune  \  et  dans  l'âge  où  nous  sommes, 

L^intcrét  est  le  dien  qni  captive  les  hommes. 

Tout  dépend ,  à  Paris,  de  jeter  sur  son  nom 

Un  vernis  imposant  de  réputation , 

Et  tont  peut  y  servir,  même  un  peu  de  scandale. 

Tenez ,  j'ai ,  par  exemple ,  rni  traité  de  morale 

Que  je  SUIS  à  l'instant  tout  prêt  à  publier; 

Ma  foi ,  je  suis  tenté  de  vous  le  dédier. 

Tout  à  coup ,  an  moyen  de  cette  bagatelle , 

Vous  auriez  un  brevet  de  bel-esprit  femelle , 

Un  cercle ,  un  tribunal ,  un  nom  accrédité, 

Kous  disposons  ainsi  de  la  Célébrité. 

Il  n'est  point  parmi  nons  de  si  mince  génie, 
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D'hauteur  sî  peu  fcté ,  qui  n^ait  son  Aspasie. 
Je  vous  mets  du  secret.  Un  tel  rôle ,  au  besoin , 
Pourrait  vous  réussir  et  vous  mener  très-loin. 
,  Fiez-vous  à  mon  zèle ,  à  mon  expérience  : 
D  ailleiu*:^ ,  il  n'eit  pas  dit  que  vous  perdiez  Gemance. 

BOSAtlE. 

I  Suit  amour,  soît  orgueil ,  \c  tiens  à  ce  roman. 

j  CARTON. 

I  Parbleu  !  fy  tiens  aussi  ;  j^cn  ai  conduit  le  plan , 

Et  j^ai  su  disposer  Gemance  de  manière 
I  Qu^à  mon!<ieur  Lysimon  il  doit  rompre  en  vLicre. 

(  A  Rosalie.) 

Allez ,  je  vous  prédis  le  plus  heureux  succès. 
Mais ,  avec  Tagrément  de  monsieur  So|)hané.s  ^ 
Il  faut  songer.  Madame  ,  à  s^habiller  bien  vile  : 
C'est  un  moyen  de  plus  pour  notre  réussite. 
Nous  aurons  celte  nuit  Gemance  sous  la  main , 

'  Nous  le  menons  au  bal ,  et  terminons  demain. 

'  (  EUes  sortent.  ) 

SCÊÎNE  III. 

'  M.  SOPilANÈS. 

I 

Rosalie  est  encore  un  efict  très-stérile  ; 
Mais  un  jour  sa  beauté  pourrait  la  rendre  utile. 
Il  faut  la  ménager.  On  ne  sait  quelquefois 
Jusqu^où  Ton  peut  monter  avec  un  tel  minois. 


364  LES  COURTISANES. 

SCÈNE  IV, 

OERNAÎîCE.M.  SOPUAKÈS. 

M.    SOPHANES. 

Ah  !  vous  vodlà,  Gernance,  en  hahit  de  cooqucte? 
On  voit  que  de  Tamour  vous  {ircparcz  la  fête. 
C^cst  toujours  à  depiain  ? 

t  GERNANCV, 

Oui ,  cVirt  le  iour  heureiu 
Qui  va  livrer  enfin  Rosalie  h  mes  vœux. 
Rien  ne  peut  égaler  ma  tendre  impatience. 
Mais  quoi  !  c^est  Lysimon  ! 

SCÈNE  V. 

LYSIMON,  GERNANCE>  M.  S0PHANÈ5 

I.YSIMON. 

Je  vois ,  mon  cbcr  Genuoof . 
Que  vous  n'attendiez  pas  mon  importun  retour  ; 
Vous  comptez  les  momens  que  j^enlcve  à  ramour; 
Mais  je  viens  de  finir  des  courses  nécessaires , 
Qui  pourront  vous  donner  d^importantes  lumières. 
Vous  m'avez  cru  tantôt  Tesprit  préoccupé  : 
De  faux  bruits ,  en  effet ,  i^ouvalent  m'avoir  trompé. 
On  est  si  confiant ,  d^aillcurs ,  lorsque  Ton  aime .' 
Mais  on  doit ,  à  Tinstant ,  m*ap|K)rter,  ici' même, 
Pes  faits  bien  constatés ,  biçn  silkrs ,  bien  cvidiiu  2 
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Vous  vous  devez ,  du  moins ,  ces  éclaircissemens  : 
Je  les  atteods ,  vous  dis-je ,  et  vous  allez  connattre 
Le  destin  ijui ,  sans  moi ,  vous  menaçait  peut-être 
Ma  ressoiurce  est  encore  au  fond  de  votre  cœur  : 
Consultez-le ,  Gernance ,  il  est  né  pour  Phonneur. 

GERNANCE. 

Vous  pouviez ,  Lysimon ,  vous  épargner  ces  peines... 
Je  vous  Pai  déjà  dit ,  vos  d-jmarcbes  sont  vaines. 
J^en  connais  les  motifs  d^aillenrs  ;  et  c^est  assez. 
Mais  pour  vous  éviter  tant  de  soins  déplacés , 
Apprenez  que  demain  jVpouse  Rosalie. 
I^'outragez  plus  un  nom  à  qui  le  mien  s^allie, 

f  Ironiquement.) 

Je  ne  vous  presse  pas  dVn  être  le  tém(Mn  ; 

Je  vois  que  vous  pourriez  vous  emporter  trop  loin. 

LVSIMON. 

Vous  ne  rougiriez  pas  d'une  telle  alliance  ? 

(  A  M.  Sophanës.) 

Et  vous  la  souflfriricz ,  vous ,  Tami  de  Gernance , 
Vous  que  je  sub  surpris  de  rencontrer  ici , 
Vous  ,  monsieur  Sophanès  ? 

M.    SOPHANÈS  f  d'un  ton  Idgnr. 

U  est  bien  endurci. 
J'ai  tenté ,  comme  vous ,  de  combattre  sa  ûamme  ; 
Nais  toute  ma  morale  a  glissé  sur  son  ame. 
AuK  discours  que  tantôt  je  n'ai  pas  ménagés , 
Lui-mcme  a  dû  me  croire  un  bomroe  à  préjugés. 
Je  sais  que  bien  des  gens  fronderont  sa  manie  ; 
Mais  un  zèle  indiscret  dcvicn']rait  tjrannie. 

3i. 
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D'ailleurs  Tanûlié  nétne  a  ses  préventions. 
Lebookear,  comme  on  sak,  tient  aaz.  0|nnions. 
La  sieaiie  est  àt  braver  tout  usage  mconmioiie  ; 
Et  cbacmi  a  fe  droit  d^étre  heoreux  à  sa  mode. 

LTSIMON. 

Oh  !  cîel  !  de  quels  ccueils  il  est  environné  ! 
Combien  le  nom  d'*arai  me  semble  profané  ! 
Eh  quoi  !  de  viis  ftattenrs ,  par  leur  coupable  adrcsif^ 
EgareroBt  toujours  riif>t>rudente  jeunesse  ! 

GERNANCE. 

De  ce  jargon  moral  mon  rœar  sî*nl  tout  le  prix. 
Entre  nous ,  cepeaitant ,  je  ne  suis  pas  surpris 
Qu^il  ait  pu  quelquefois  fatiguer  Bosalte 

LYSIMON. 

La  fatiguer  !  qui  ?  moi  ?  Quelle  est  cette  folie  , 
Gernance  ? 

M.    SOPBAN£S,  à  Gernance. 

Vous  verrez  quUl  ne  la  connaît  pas. 

GEANANCS. 

Vous  jouez  à  merveille ,  et  cet  air  d'embarras 
Est  Irës-comiqoe ,  an  moins. 

LYSIMON  >  à  lui-même. 

J^enlrevois  Partifice. 

GERNAUrCX. 

Le  plus  sage  a  parfois  ses  momens  de  caprice  ; 
'  Il  faudrait  seulement  qu'il  prit  un  ton  moins  dur. 

LVSIMON. 

Je  n^approfondis  point  ce  persiflage  obscur  ; 
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JVn  démêle  aUémeiit  la  source  claiide$ltne. 
Je  recoDoais  partout  Terreur  qui  vous  douiine.. 
Je  vous  voix  entouré  de  conseils  séducteurs  ; 
Mais  Tamitlé  vous  teste  ^  et  les  remords  vengeurs 
llaraçncront  bientôt  la  vertu  dans  votre  ame. 
Je  ne  vous  verrai  point ,  esclave  d^une  femme  l 
Ëgaré  par  Tainour,  infidèle  à  Tbonneur, 
Afficher  les  travers  d'un  siècle  sans  pudeur, 
Et  d'un  nom  respectable  abjiu-er  là  noblesse 
Pour  ramper  lâchement  aux  pieds  d^une  maib^sse. 

GEKNANCE* 

Je  pourrab  m'oflcnser  de  tous  ces  vains  éclats 
D'une  fausse  chaleur,  qui  ne  m'impose  pas. 
Je  ne  vous  dis  qu'un  mot  :  Rosalie  est  chez  elle , 
Et  pourrait  d'un  regard  confondre  votre  zèle. 
Cent  trop  vous  emporter  dans  sa  propre  maisoOi 

LYSIMON. 

J''y  reste ,  et  vous  savez  quelle  en  est  la  raison  ; 

Mais  croyez  que  l'ardeur  de  vous  rendre  service 

Ne  m'imposa  jamais  un  plus  grand  siicrifice. 

Je  vois  trop ,  en  effet ,  l'ascendant  de  ces  lieux , 

Combien  on  y  respire  un  air  contagieux  ; 

Mais  je  vois  vos  dangers ,  je  vous  suis  néoesiaire  : 

On  ne  rebute  pas  une  amitié  sincère. 

Vous  pouvez  méconnaître ,  en  et  moment  d'enreuti 

Cet  intérêt.pressant  qui  commande  à  mon  cœur  ; 

Vous  ne  me  verrez  point  sensible  à  cet  outrage. 

Je  veux  à  vos  périls  mesurer  mon  courage  ; 

Et  dût  tomber  sur  moi  votre  imprudent  counroux  y 

Je  dois  au  désbonaeiir  vous  ravu  malgré  vous. 
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M.  SOPHANÈS  ,  à  Geroaace. 

Um ,  vraiment ,  c^est  porter  le  délire  à  Textréme, 

SCÈNE  VI- 

I.SS  PBÉcÉoENS.  ROSALIE. 

GERNANCE, 

Venez  ,  venez  ici  vous  défendre  vons-^même, 
C^est  trop  le  ménager  :  que  sa  confusion 
Égale ,  s^ii  se  peut ,  son  obstination. 
Montrez-vous  ;  quUI  rougisse  en  vous  voyant  si  belle  : 
Je  vous  jure,  à  ses  ycuiL ,  une  ardeur  éternelle. 

BOSALIE ,  à  Lysimon. 
Eh  quoi  !  vous  vous  plaisez  à  me  surprendre  ainsi  ? 
Je  ne  m^attemlais  pas  à  vous  trouver  ici. 
Mais  ne  feignez  donc  point  de  ne  me  pas  connaltze  i 
Votre  ressentiment  se  calmera  peut-être. 
Que!  sujet  avez-vQus  de  vous  plaindre  de  moi? 
Hc  puis-je  librement  disposer  de  ma  foi  ? 

LYSIMON. 

On  m^avait  prévenu  de  Téclat  de  vos  charmes , 
J^éprouve  en  les  voyant  de  noiiveUes  alarmes. 
Je  ne  me  pique  pas  d^insensibilité , 
Et  je  sais  quel  hommage  on  doit  à  la  béante. 
Je  ne  m'en  défends  pas  ;  cette  figure  aimable 
Rendrait  k  d'antres  yeux  sa  faiblesse  excusable. 
Moi-4néme ,  je  pourrais  pardonner  une  erreur  ; 
Biais  il  a  des  projete  réprouvés  par  rbonneiir. 
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Voyez  à  quels  dangers  sa  passioo  Texpose  ; 
Son  cœur  ud  jour,  peut-être  ,  en  haïrait  la  cause» 
Prévenez  ces  malheurs ,  et  vous-même  aujourd'hui 
Prêtez-lui ,  contre  vous ,  un  généreux  appui  : 
Agréez  un  conseil  à  tous  deux  salutaire. 
Eenonccz  »  par  prudence ,  au  don  quMl  veut  vous  faire, 
Ou  craignez  que  hientôt  une  triste  clarté 
Ne  dévoile  à  ses  yeux  Taffreuse  vérité. 

nOSALIE. 

Je  ne  vous  entends  point.  Je  crains  peu  la  menace  ; 
Je  conviens  ce|)endant  que  ce  ton  m^cmbarrasse  ; 
Et  vous  pourriez, du  moins,  mieux  cacher  votre  humeur, 
Gemance  a-t-il  un  maitre?  êtcs-vous  son  tuteur? 
Quels  sont  vos  droits  sur  lui? 

LïSIMOTf. 

\  Ceux  d^na  ami  fidèle  « 

Et  c'en  étaU  assez  pour  exciter  mon  zélé  ; 
Mais  pour  lui  rappeler  ce  qu^'d  doit  à  son  rang , 
J'ai  d'autres  droits  encore ,  et  Tintérêt  du  sang. 

GEBNANCE. 

t^ysimon ,  c'en  est  trop, 

X^YSJMON 

Non ,  l'ose  vous  prédire 
Que  la  raison  sur  vous  reprendra  sop  empire. 

410SALIE. 
Monsieur  vicnt<il  au  bal? 

LTSIMON  ,  froidemeot. 

Oui ,  s'il  en  est  besoin, 


/ 
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ROSALIE. 

La  fureur  d^obKgcr  ne  peut  aller  plus  loin. 
Cek  sera  plaisant. 

M.    SOPHANÈS. 

Très-plaisant. 

SCÈNE  VII. 

LES  PRÉCEDENS,  CLORINDE,  ERMIfriE, 
M  ART  0  N I  se  tenant  à  portée  de  servir. 

CLORINDC,  à  Rosalie. 

Aa  !  ma  chère  , 
Ne  va  nas   ^ 
N'allez  pas  \  '*°*"  g^^Oîider.  Vous  semblez  en  colère  ? 

Nous  n^avons  pas  perdu  le  plus  |)etit  moment  \ 
Vous  pouvez  en  juger  par  notre  ajustement. 
Le  b^l  sera ,  dit-on ,  d'une  magntâcence  , 
Mémorable  à  jamais...  ikmsoir,  monsîettr  Gcmance. 

M.   S0PHANE9;   à  Gcmance ,  dans  un  des  cdttîs  du 

UuSâtre. 

Lyslnion  vous  promet  des  éclaircîssemens  : 
Luî-méme  pout  avoir  fabriqué  ces  romans. 
L'amitié  n'eut  jamais  cette  ardeur  menaçante. 

GERNANCE. 

Rosalie  à  mes  yeux  n^en  est  que  plus  touchante. 

ERMINIE,  à  Rosalie  d*un  ton  d'inquiétude. 

Mais  nous  n'avons  point  vu  la  berline  là-bas. 

ROSALIE. 

Oh  !  MonJor  est  exact ,  et  ne  lardera  pas. 
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CLORINDB 

Je  Tespère...  A  propos,  on  dit  qu^ii  se  prépare 
Pour  vendredi  prochain  une  merveille  raie. 

ftOSAI.18. 

Quoi  donc  ? 

CLOBIKDB. 

Un  opéra ,  dit-on ,  dn  dernier  beau , 
Un  spectack  étonnant ,  des  chœurs  d^un  goût  nouveau  ; 
£t  i\ts  paroles  même  on  fait  lieauconp  d^éloge. 

ROSALIE  ,  appelant  un  laquais. 

Marin  î...  Courez  ce  soir  me  fermer  une  loge 
A  rxipcra...  Tâchez  d'avoir  le  premier  rang. 
N'allez  pas  Toublier...  Kîen  ne  m'amuse  autant 
Que  de  voir  dan»  sa  fleur  une  pièce  nonvellc. 

(  A  Gemance.) 

Vous  m'accompagnerez  ? 

GEANANCB. 

En  doutez-vous? 

ERlf  INIE  ,  à  Rosalie. 

Va  belle. 
Nous  partirons  trop  tard  ! 

(  fias  ,  en  lui  montrant  Lysiraon.) 

Quel  est  ce  lonp-garon  ? 

ROSALIE  ,  bas  à  Erminie. 
Un  parent  de  Gemance ,  une  espèce  de  fou. 

CLORINDE  ,  ï  Rosalie. 

Mondor  a  sârement  oublié  sa  parole. 
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ftOSALIS. 

C*cst  fOB  traître  de  jeu  »  son  mandil  cavagiiple  2 

•    LTSIM oir  9  h  part  avec  un  sentîment  de  donlcar. 

Et  Gcmanoe  à  la  fio  n'ouTiifait  pas  les  jeux  l 

GEINANCE  y  tendrement  à  Rosalie» 

Cc.bal  est  'donc  ponr  tous  bien  cber,  bien  fxêcieui  ?* 
Eli  bien!  à  quoi  M ondor  toos  est-il  nccessaire  ? 
Je  n^ai  point ,-  il  est  vrai ,  ma  voiture  ordinaire  ; 
Biais ,  depuis  ce  matin  oWgc  de  courir,    * 
Je  me  sers  d^un  remise,  e^  peux  vous  Toffrir. 

EKMIRI£. 

Vraiment?  nous Facceptons  avec  reconnaissance. 

CLO&INbS. 

Il  est  toujours  airaabk  et  plein  de  oomplaisanGe. 

ROSALIE ,  à  UartOBr 

Que  le  cocher  s^appréte  an  plus  vite ,  Marton.  ' 

(MartOD  aort.) 

SCÈNE  VIII. 

X.C8  PJIECEDSNS,  tJN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

Cette  leltre  s^adresse  à  monsienr  Ly$imoo. 

(  Le  Laquait  sort  après  avoir  remis  la  lettre  à  Ljsimon«) 
LTSIMON,  avec  joie. 

Ah  !  je  rcs{ure  ei^fin  l... 

{  Après  avoir  parcouru  la  leCtrt.) 

Jasi]aHci,  cher  GcnuBce» 
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Ttsgétm  que  blessd  de  ce  toa  d^indcoence 
Vous  TOUS  reprocheriez  la  honte  de  vos  feiix. 
Ce  deraier  trait  du  mokis  va  dessiller  vos  yeux  : 
Lisez ,  détrompez-vous  d'un  indigne  artifice. 
On  voos  avait  vante  le  brillant  sacrifice 
De  milord  Cailinfort..;  Cette  lettre  est  de  lui. 

M.  SOPRAVkSf  couvrant  son  embama  d'ua  ton  de 

persiflage*  « 

Et  de  Londres  »  sans  doute ,  ellç  arrive  aujourd'hui  ? 

ROSALIE  9  da  même  toa .  mail  avec  un  peu  dt  trouble.! 
La  supposition  par  bonheuï  est  notoire  ; 
Cariinibrt  est  parti. 

LTSlMOir. 

Vous  avez  dû  le  croire  ; 
Moi-même ,  ce  matin ,  je  le  croyais  aussi  : 
Mais  comment  récuser  le  témoin  que  voici  ? 

(  A  Gernance.) 
Lisez. 

GERN ÀffCB ,  avec  du  trouble  ,  du  dépit ,  et  un  rette  d'iof 

certitude. 

Vous  le  voulez  ».*•  il  faut  vous  satisfaire; 
Mais  craignez... 

LVSIMOir ,  avec  noblesse. 

Respectez  l'ami  qui  vous  édaire. 

CLORINQS. 

D'où  peut  donc  provenir  tout  ce  grabnge-là  ? 

ERMINIE. 

Bon  !  vous  verrez  qu'an  bal  cela  s'éclaircira. 
F.  Ckim^dies  en  vers,  4*  3^ 
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(a  BfartOD  qtd  rentre.) 

Eh  bien  !  MartOD  ? 

* 

MARTON. 

Cet  homme  est  vraiment  très4H2aiR: 
Il  a  pour  sts  chevaux  une  tendresse  rare. 
Us  ne  peuvent,  dit-il,  vous  mener. 

SCÈNE  IX- 

LES  riLÛcimvs,  UN  COCHER. 

LE    COGDER. 

Non  ,  ma  foi. 
Emportez-vous ,  Monsieur,  battez-moi ,  tuez-moi, 
J^aime  trop  mes  chevaux  :  chacun  a  sa  marotte. 

ROSALIE. 

Voyez  cet  insolent. 

LE  COCnER  ,  frappe  toul  h  coup  de  Rosalie  ,  et  la  remir- 
quant  avec  la  plus  grande  sucprèse. 

£h!...  c^est  ma  sœur  Javotte! 

ROSALIE ,  aToe  une  iactignation  feinte ,  mêlée  de  beancoof 

de  trooble. 

Qi4  ?  VOUS ,  mon  frère  ?  vous  ? 

LS  COCHER. 

Quoi!  nV«-tuphismaianir? 
Si  mon  obscurité  t'afflige  au  fond  du  cœur. 
Le  mien  souffre  bien  plus  de  ta  magnificence. 
GERNANCE,  cônjtemtf. 

Oh  !  ciel  !  où  m^ntrainait  mon  aveugle  imprudeoce  I 


ACTE  III,  SCÈNE  IX.  3:5 

KO  SALIE  ,   avec  le  sentiment  de  la  plus  vive  douleur,  cb 

«'appuyant  sur  M.  Sophanès* 

Suis-je  assez  confondue  l  ôtez-moi  de  ces  lieux  ; 
Je  voudrais  me  cacher  même  à  nies  propres  yeux. 

i  L£  COCHER ,  se  mettant  au-devant  de  Rosalie  qui 

s'éloigne. 

Je  vois  que  par  orgueil  tu  méconnais  ton  frère  ^ 
Cest  à  moi  de  rougir  ;  respecte  ma  misère , 
£lle  est  honnête  au  moins. 

EAMINJE  ,  en  enfimenant  Clorinde. 

Je  Li  plains  :  cependant 
Convenons  que  le  bal  eût  ctc  moins  plaisant. 

GERNANGE ,  so  jetant  dans  les  bras  de  Lysimon. 

Ah  !  mon  cher  Lysimon ,  quel  était  mon  délire  ! 

LYSIMOKT. 

Le  Ciel  vons  fit  un  cœtir  trop  facile  à  séduire. 
Venez ,  que  Pamitié  voas  console  en  ce  jour, 
£1  vous  sauTe  à  jamais  àts  erreurs  de  Tamonri 


FIN    DES   C0CATISANE8. 
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SATIRIQUE, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES,      . 

PAR  PAMSSOT; 

BepKsentée ,  pour  la  première  fois ,  siir  le  TLëâtre- 
Fraoçais,  le  lo  mai  178a. 


Samper  ego  auditor  tantùm ,  Duoquamque  repoaun  » 
Yexatu*  toti«s  ? 

JOVENÀL. 


c.J^  3a. 


PERSONNAGES. 


ORONTE. 

JULIE ,  pupille  d'Oronte. 

VALÈRE. 

DORANTE. 

MARTON. 

PASQUIN. 

M.  PAMPHLET.    ^ 

Un  laquais  d^Oaokte. 


La  fcéne  est  à  Paris  dans  la  maison  d^Oronfe. 


LE  SATIRIQUE, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

VAL  ÈRE,  écrivant. 

Ij'' HEUREUX  talent ,  morbleu  !  que  celui  de  médire  ! 
Le  trait  est  excellent,  je  veux  qu^il  en  expire. 
Qui  |ieut  se  refuser  aux  charmes  d^un  bon  mol? 
Au  plabir  d'afiUger  i'amour-propre  d'un  sot  ? 

(  Il  écrit.) 

Vous  a|9prendrez  enfin ,  mon  cher  monsieur  Oronte  , 
A  distinguer  les  ^ns.  Vous  connaîtrez  la  honte. 
Séduit  par  votre  accueil ,  je  croyais  entrevoir 
Que  sur  Vous  le  mérite  avait  quelque  pouvoir  ; 
Que  vous  saviez  sentir,  honorer  le  génie  ; 
Et  «lans  le  même  instant  votre  aveugle  manie 
Accueillait  à  mei  jeux  tous  ces  froids  beaux-esprits , 
Rebut  de  la  province ,  oracles  de  Paris , 
Tout  cet  obscur  fatras  d^écrits  économiques , 
De  b  France  aujourd'hui  fléaux  épidémtques. 
P<arbleu  !  mon  cher  ami ,  Ton  vous  chansonnera  ) 
Vous  prodiguez  Téloge ,  et  Ton  vous  sifflera. 


r 
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^  Il  ëcrit ,  et  après  un  moment  d«  nlence.) 

Mais  n*cst-€e  point  trahir  mes  projets  sur  Julie  ? 
Elle  est  à  mon  égard  prévenante ,  polie , 
Et  même  à  mes  propos  sonyent  elle  soimt. 
Peut-être  n^ai-je  fait  qu'amuser  son  esprit. 
Dorante  plus  heureux  aurait->-U  su  lui  plaire  ? 
Non.  Raisonneur  abstrait  et  philosophe  ausléie  , 
Il  a  dû  Texcéder  de  son  triste  entretien. 
Que  m^îraporte  après  tout  ?  ceci  me  venge  bien. 

(  U  écrit.) 

Je  ne  sentis  jamais  la  yerre  qui  m^inspîre. 
Rien  n^éyeille  l'esprit  autant  que  la  satire. 
Mais  cVst  OroDte ,  oh  !  Ciel  !  s'il  m'avait  entendu. 
^  Repfermons  cet  écrit. 

SCÈNE  II. 

ORONTE,  VALÈRE. 

VALERE. 

Vous  m'avez  prévenu  ; 
J'allais  chez  vous  ,  Monsieur. 

OROJNTE. 

Excuse-moi ,  Valôt, 
De  t'avoir  dérange  \  parle- moi  saus  mystère  : 
Tu  composais? 

VALERE.  ' 

Moi?  non. 

ORONTE. 

Tu  m'en  fais  an  kgkI; 
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Mais  j'ai  yn  oc  papier. 

C^est  un  simple  projet, 

Une  oiîsére. 

I 

OAOICTS. 

I  Quoi  ?  èhanson  ?  cpîtlialame  7 

I  VALÈAB  ,  avec  dédain.  ' 

Afa! 

0R0NTE# 

Ne  seraîUce  pas  plutôt  quelque  épigramine  ? 
Oo  f  accuse ,  entre  nous ,  d'avoir  Tespril  malin  , 
£t  de  gloser  parfois  aux  dépens  du  prochain. 

>  YALÈRE. 

Prêteriez-Tous  Toreille  à  cette  calomnie  ? 
Sur  quelques  écriTains  dépouryus  de  génie 
J'ai  pu ,  dans  ma  jeunesse ,  et  maltraité  par  eux , 
Décocher  quelques  traits  d^un  ridicule  heureux  ; 
Mab  tous  ces  jeux  dVsprit  n^ont  rien  de  condamnable. 
Dés  qu'un  auteur  ennuie ,  il  est  assez  coupable 
Pour  qu'on  puisse  en  riant  lui  faire  son  procès. 

ORONTE. 

n  vaudrait  encor  mieux  laisser  un  sot  en  paix. 

YALÈaS. 

C'est  bien  dit  ;  mais  souvent  Texemple  nous  égare. 
I^oileau... 

OAONTE. 

Boilean ,  sans  doute ,  eut  un  talrnt  trés-raff , 
On  le  sjiit^  mais  pourtant,  par  nn  fâcheux  destin. 
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A  son  trâCe  enjoàment  û  fallait  on  Colm. 

£h  !  que  in*iiii|Kn-te  à  noî  Ma^noa  et  la  Sf  oificse  ^ 

Et  taat  de  plats  auteurs  qu^il  a  mis  en  iiuncxe  ? 

Je  Ten  estime  moins  ;  et  c^est  on  triste  lot 

De  ne  pouvoir  briller  qu^à  la  faveur  d^un 

%'ous  auriez  intérêt  d^étre  im  peu  moins 

Sur  la  plaisanterie  agréable  et  légère  : 

Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  passer  pour  méchant. 

OaONTX. 

Moi! 

VALEAC. 

Vous.  Je  vous  connais  pour  un  cœur  excellent; 
Mais  vous  savez -railler  autant  qu'homme  de  France, 
Je  vous  en  avertis. 

OBONTE. 

Tu  te  moques ,  je  pense»* 

VA  LESE. 

Non.  Ce  que  vous  disiez  à  Tinstant  sur  Boileaa 
Est  un  trait ,  par  exemple ,  impayable  ct^ouYcan. 
Je  voudrais  Pavoir  dit. 

OAONTE. 

Ce  n'est  pobt  par  critique. 


«■■ 


(^)  Alliuion  \  ces  yen  de  Boileaa  t 

On  ne  lit  guire  plus  Ratnpale  et  taeoardièr* 

Que  BlagQon  ,  du  Souhait  •  Gocbin  et  Is  Moilîère. 

Art  poétique,  CfumÊjK 


ACTE  I,  SCÈrrE  IL  383 

Je  le  crob  ;  nais  fc  trait  crt  plein  et  set  aittSqiie. 
Oh  !  parbleu!'  vous  aves  Tétiigrsniiiie  à  k  maÎB  ! 

OROITTS.  ' 

Je  ne  mVti  doutais  pas. 

VAL£AE. 

Tenez ,  un  mot  divin 
Qin  vous  est  une  fois  ëciiappé  siur  Dorante 
Le  perça  jusqu'au  vif. 

ORONTE. 

La  chose  est  bien  plaisante  ! 
Je  ne  mVn  souviens  poiiil. 

Oh!  fy  pris  garde,  mai. 
Aussi  depuis  ce  tems,  sans  trop  savoir  pourquoi , 
Il  m'attaqfue  toujours  à  propos  de  satire  : 
Vous  i^avez  vu  fronder  le  (aient  de  médire; 
£li  bien  !  tout  cela  n'est  que  pour  tirer  sur  vous» 

ORONTfi. 

Comment  donc  ? 

VALÈRE. 

Il  vous  craint  ;  et  même  il  est  jaloux 
Du  ton  vif  et  léger,  du  sel,  des  traits  de  flammes 
Dont  vous  assaisonnez  toutes  vos  épigrammes. 

ORONTE» 

CVst  donc  sans  nul  dessein. 

VALÈAE. 

'    Voilà  k  TX»  tateot. 
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II  s^igoore  lui-même ,  et  n^est  que  plus  sûlLait  : 

Ost  un  instinct  qui  porte  à  la  plaisanterie  , 

Et  qui  n'oflfeDse  en  rien  la  bonté.  Je  parie 

Que  vous  étiez  bien  loin  de  soupçonner  en  Tooi 

Ce  sbgnlier  rapport  qui  se  trouve  entre  nous. 

OBONTS. 

J^auraîs  pu  Tignorer,  ma  foi ,  tonte  ma  rie. 
Cependant...  quand  je  pense  à  cette  tjmpalhie 
Qui  me  parle  pour  toi ,  je  croirais  en  effet. 
Que  uons  nous  ressemblons  quelque  peu. 

VALÈBE, 

Trait  pour  tnil 

OBONTF» 

A  propos  y  nous  parlions  à  Tinslant  de  Dorante  ; 
Que  penses-tu  de  lui  ? 

VALEBB. 

Moi  !...  je  sab  qu^on  le  vante 
Je  le  connais  fort  peu. 

OBONTE. 

Parle-moi  franchement* 

VALKBE. 

Eh  !  mais ,  par  quel  motif? 

OBONTE. 

II  est  très- important. 
Tu  connais  ma  pupiUe  ;  elle  est  sage  ,  elle  est  belle. 
Son  |)ére  en  expirant ,  plein  d^alarmes  |iour  eDe , 
Me  confia  son  sort  que  je  veux  rendre  beurrai. 
Je  pense  que  Dorante  en  est  fort  amoureux, 
Et  je  voudrais  connaître  à  foAd  son  caractère. 
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T1I.ÈAX. 

^vcz-vous  fort  à  cœtor  de  finir  celte  affaire  ? 

f  obonte: 

rOiiî.  raîme  assez  Dorante  ;  et  s^il  ne  déplaît  point , 
tC>e  serait  un  parti  sortable  de  tout  point. 
Il  annonce  des  mœurs ,  de  Tesprit,  de  l'usage. 
Qu'en  penses-tu? 

YAL%RE. 

Moi  ?  rien.  S'^il  a  votre  suffrage , 
Tout  est  dit. 

ORONTE. 

Non.  Je  veux  en  savoir  ton  avis. 

VALÈRB. 

^  n  est  fort  en  faveur  chez  certains  beaux-esprits; 
Mais. . . 

OROIYTZ. 

Quoi,  mais? 

VALBBE. 

Entre  nous ,  f  aï  peu  de  confiance 
En  ces  beaiix-esprits-là. 

ORONTE. 

Comment  ? 

TALÈRE. 

Leur  suffisance  9 
Leur  ton  m'a  révolté.  Sons  des  dehors  flatteurs , 
Ils  semblent  occupés  à  corriger  les  mœurs  : 
Leur  masf|ue  est  imposant  ;  mais  moi  je  me  défie 
De  ce  zèle  affecté  pour  la  pliilosophie, 

?.  Comédie!  en  vers.  4*  ^^ 
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Dorante  est  pbSoiopbe  ? 

VAxèns. 

II  s'em  doiiDe  le  nom» 
Comme  toas  ces  Hessieois ,  qui ,  fien  de  ienr  nisoi, 
Se  croyant  a|ipelé8  à  réformer  la  terre , 
A  tous  les  préjugés  ont  déclaré  la  guerre. 
Petits  pédaus  obscurs ,  qui  pensent  à  la  fois 
Édairer  Piinivers  et  rc^^eoter  Its  rois  ; 
Fanatiques  d'orgueil ,  dont  la  folle  manie 
Est  de  se  croire  un  droit  exclusif  an  génie  ; 
Flatteurs  en  affichant  le  mépris  des  grandeurs  ; 
De  tout  ce  qu^on  révère  audacieux  frondeurs  î 
Pleins  de  crédulité  poiur  des  faits  ridicules  » 
Et  sur  tout  a\itre  ol^et  sottement  incrédules  ; 
Pensant  que  rien  n'échappe  à  leurs  yeux  pénélraDS, 
Prêdiaot  la  tolérance ,  et  très-intolérans  ; 
Qui  sur  un  tribunal ,  érigé  par  eux-mêmes , 
Jugent  tous  les  talens  en  arbitres  suprêmes  ; 
De  quiconque  les  flatte  orgueilleux  protecteurs , 
De  quiconque  ks  brave  ardens  persécuteun  ; 
Eafin  du  monde  entier  sWrogeant  les  bcmoiagesy 
Pour  avoir  usurpé  la  qualité  de  sages. 

OBON'TS. 

Tu  ne  me  parais  pas  être  de  leurs  arais  ? 

VAUEAE. 

Je  conviens  quVn  effet  ils  sont  mes  ennemis. 

OAOKTB. 

Tu  me  vantais  tantôt  mon  talent  pomr  médire  s 
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Maïs  \e  te  reeoimaû  pour  mon  mattre  e|i  satiier 
Oh  !  je  nuirai  japiais  aussi  loin  que  cela. 

YAL£R£. 

Je  TOUS  ai  vu  cent  fois  de  cette  fbrce-là. 
'^otre  intérêt  pourtant  est  tout  ce  qui  m^inspire. 

Je  le  croîs.  J^ai  peu  tu  ces  sages  qu^on  admire  : 
Je  sais  qu^on  les  a  peints  de  fâcheuses  couleurs  ; 
Et  philosophe  ou  non ,  tout  homme  a  ses  erseurs* 
Je  suis  loin ,  toutefois ,  d^appiouver  Tindécence, 
'  Où  voudrait  s^emportcr  une  aveugle  licence  ; 
Et  puisque  euBn  Dorante  à  tes  yeux  est  suspect... 

VALiRE. 

J^auraîs  pour  m^expliquer  été  plus  circonspect  ; 
,    Mais  j^aurais  cru  blesser  Pamitié  qui  nous  lie , 
Et  ce  qu^on  doit  d'éganfs ,  d'intérêt  à  Julie. 
J^ai  consulté  surtout  ce  dernier  sentiment , 
Et  n'ai  pu  me  permettre  aucun  déguisement. 

OAONTE. 

Mais ,  au  tendre  intérêt  que  ta  bouche  respire , 

Ma  pupille  aurait  donc  piis  sur  toi  quelque  empire  ? 

VALÈKE  f  d'un  toù  Joacereux  et  hypocrite. 

Pour  la  voir  sans  Taimer,  Julie  a  trop  d'appas  ; 
Je  vous  en  fais  Pavf  u ,  non  sans  quelque  embarras. 
Peut-être ,  tout  à  The ure ,  en  parlant  de  Dorante , 
Tï'ayant  pas  le  sang-froid  d'une  ame  indifférente^ 
Éprouvant  malgré  moi  sans  doute  un  peu  d'ttgreur^ 
J^aund  trop  écouté  le  penchant  de  mon  cœur. 
J'ai  pu  charger  les  traits ,  et  me  hnssor  surprendra 
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Aux  moiivciiieiis  jaknix  d^n  sentimenl  trop  tradif . 

OmONTB. 

Ta  franchise  ne  platt,  et  marque  ta  bonté; 

MaU  sur  mon  amitié  tu  n'as  donc  pas  compté? 

Tu  me  devais... 

VA  Lias» 

J^ai  craint  que  mon  peu  de  foctmie.. 
oaoNTK. 
Écartons  désormab  cette  idée  importune. 

Tm  craint  mes  cnnemb. 

OlONTE. 

Quoi  !  jusqu'à  ce  moment 
As-tu  TU  dans  mon  cœur  le  moindre  changement  ? 
Je  ne  me  régie  point  sur  la  rumeur  publique  } 
Tu  mVs  fait  de  ta  vie  un  récit  pathétique  y 
Et  j'ai  fort  bien  compns  que  tu  n'avab  pas  tort  : 
Le  mérite  est  toujours  en  guerre  avec  le  sort. 
Mais  pourtant ,  si  Dorante  a  IrouTé  Part  de  plaire  ^.. 

TÀLEBB. 

Non.  Marton  me  Peut  dit.  D'ailleurs  il  ne  doit  gucie 
Se  flatter,  entre  nous ,  d'inspirer  du  retour  : 
On  sait  qu^un  philosophe  est  peu  fait  pour  ramour. 
Julie  y  encor  livrée  aux  grâces  du  bel  âge , 
S'accommoderait  mal  d'un  époux  si  sauvage. 

ORONTS. 

Moi ,  je  n'aime  pas  trop  tous  ces  gens  à  parti. 
Ils  sont  trés-dangereux. 
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OltONTE. 

Je  le  soupçoniie  ainsi. 
Sous  TÎTrons  plus  eu  paix  j  ce  projet-là  m^nchaute  : 
le  m^en  fais  par  avance  une  image  UM^^Iiante. 
Adieu.  J^ai  sur  Julie  un  absolu  pouvoir. 
Et  tu  pourras ,  mon  cher,  réprouver  dés  ce  soir. 

SCÈNE  III. 

VA L ÈRE ,  éclatant  de  rire. 

Ah  ,  ah ,  ab ,  ah ,  ah  ,  ah  !  peste  de  rimbécile  ! 
Il  s^agit  maintenant  de  gagner  la  pupille  ; 
Et  pour  peu  que  Marton  seconde  mon  dessein , 
Quel  reven  pour  Dorante  l  Ali  I  te  voilà .  Pasqnin  ? 

SCÈNE  IV. 

PASQUIN,  VALtRE. 
PASQUirr. 

(A  part.) 

Oui  ,  je  rentre  à  Tinstant.  Que  diable  a-t-il  à  rire  ? 
'  C^est  du  mal  quHl  a  fait ,  ou  du  mal  qu^ii  va  dire. 
(Umt.) 
Padmire  en  vous ,  Monsieur,  certain  air  de  gatté 
Qui  me  charme. 

YALERE. 

En  effet ,  tu  me  vois  enchanté. 

PASQVIN. 

Quoi!  saurieZ'Yoas  déjà  tous  lei  bruits  de  la  tflle? 

33. 


Sqo  le  SxVTIRIQUE. 

Non.  Je  ii*ai  vu  penomn. 

PASQOIV. 

Il  conrt  on  vaudcrîDe' 
^anglaint  conlre  Cloris. 

▼ALÈns. 

Bon  !  la  vieille  en  mouira. 

PASQUIN. 

On  dit  un  mal  «Ifremi  du  nouvel  opéra. 

VALEAE. 

Tu  me  parab  instruit.  Qui  te  fait  tes  doutcBcs? 

rA«QViw. 

Vous  n^étet  pas  an  bout  ;  fù  êe^  amb  fiddet/ 
On  sait  qu^auprés  de  vous  je  dois  avoir  appris 
A  me  connaître  un^  peu ,  Monsieur,  en  bcanx*«sprilL 

VALÈll]!. 

Estrcetout? 

PASQUIN. 

Non ,  vraiment  ;  et  cette  tragédie  » 
QuVeo  tant  de  fureur  on  avait  applaudie, 
^e  trouve  plus  dateurs. 

VALÈRE. 

Oh  !  quVlle  en  tnmve  on  non, 
J^ai  déjà  nus  la  pièce  et  Fauteur  en  chanson. 
Après. 

L'Académie  a  refusé  Chrjsante. 
Bon! 
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PASQUIN. 

L^abbé  Morales  a  la  place  vacante. 

VALERE. 

Quoi  î  Tabbé  Morales  ?  le  choix  est  bien  plaisant  (*)i 
C^Vst  de  tous  nos  abbés  Tabbé  le  plus  pesant. 
7  c  doute  s'il  disUn^e  un  nom  d^avec  un  verbe , 
£t  partout  sa  bêtise  est  passée  en  proverbe. 

PASQUIN. 

Ali  !  j'aliaîs  oublier  le  pauvre  Dorilas , 

Le  seul  de  nos  auteurs  de  qui  vous  fassiez  cas. 

Il  vient... 

VALEBE ,  avec  joie. 

D'être  siiHé  ? 

PASQUIN. 

Non ,  Monsieur,  au  contraire. 


(*)  On  voulait  absolument  faire  changer  ce  nom  de  Mo- 
rales ,  parce  qu'on  prétenëail  qu'il  désignait  trop  sensible- 
ment je  ne  sais  quel  compilateur  nommé  Morcllet.  Voilà 
comment  les  auteurs  comiques  se  trouvent  toujours  exposés 
>  des  interprétations  malignes  auxi^uettes  ils  n*ont  jamais 
songé. 

10  n  est  évident  que  Morales  est  dérivé  de  Morale  ,  et 
MORELLET  ne  dérive  de  ri<?n. 

20  Quoique  TAradémie  ne  soit  pas  toujours  trës-diflicile 
dans  ses  choix  ,  il  n'y  a  pas  eu ,  il  n'y  a  point ,  et  on  peut 
croire  qu'il  n*y  aura  jamais  de  Morellet  dans  cette  compa- 
gnie savante.  Nous  laissons  donc  subsister  l'abbé  Morales  , 
qui  n'est  qn*un  nom  fait  k  plaisir,  comme  celui  de  Vadius  ou 

de  CARITIOÈSt 
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n  a  trouvé  moyen  de  fléchir  le  partcnr  , 
Et  c'est  UD  bruit... 

VALERE. 

Tant  pis. 

FASQUIN. 

,,        ,. .  Wa*«  vous  raûncz  ponrtaL 

VALCRE. 

Ce  succès  va  le  rendre  Insolent. 

PASQUIN  ,  lui  remettant  an  paqaet. 

Le  paquet  que  voici  conUent  d'antitîs  nouTcIks^ 

VALiÈRS. 

Je  pourrais  t'en  apprendre  à  l'instant  de  phis  beUes 
Mais  je  te  déferais  de  les  imaginer.  ' 

PASQUIN. 

Je  ne  me  pique  pas ,  Monsieur,  de  deviner. 

VALÈRfi. 

Efa  bien  !  ce  soir,  peut-être ,  Oronte  me  marie. 

PASQUIN. 

Vous ,  Monsieur  ? 

YAliÈRE. 

Oui,  moi-même. 

PASQUIN. 

A  qui  donc  ? 

VALERE. 

A  Julie. 
A  Julie!  .     '"^""^- 
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VALEKS. 

Ouï ,  tu  peux  m'en  faire  compliment. 

]»ASQUIN. 

Je  ne  m^atlendais  pas  h  cet  événement» 
Julie  a  des  attraits. 

VALÈKCy  rUnt. 

C'est  bien  ce  qui  mVnchante  ! 

PASQVIN.     ' 

Eh  !  quoi  donc? 

VAt£Rfi. 

Lé  plaisir  de  tourmenter  Dorante. 

PASQUIN. 

Fort  bien  ;  mais  la  fortune. .. 

A  de  quoi  me  tenter^ 
Pen  conviens. 

PASQUIN. 

Tâchez  donc ,  Monsieur,  de  surmonter 
Votre  goût  pour  la  haiue ,  et  par  reconnaissance 
Faites-vous  pour  Oronte  un  peu  de  violence. 
Le  bien  qu'il  veut  vous  faire  est  un  titre ,  je  crui , 
Qui  doit  à  votre  coeur  imposer  cette  loi. 
Oronte  est  si  bonhomme  ! 

TALERC. 

Oh  !  trêve  de  morale. 
La  vengeance  est  un  bien  qu'à  mes  yeux  rien  n'égale. 
Je  te  l'ai  déjà  dit  ;  dans  ce  beau  projet-là 
Je  ne  vois  que  l'humeur  que  Dorante  en  aura. 
On  l'attend  aujoiurd'hui  ;  je  ^ais  qu'il  me  déteste , 
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Et  son  retour  ici  pourrait  m'êfre  fuaeste* 
Le  mom^epl  e9t  venu  de  lui  faire  expier 
Sa  fureur  de  me  nuire  et  de  me  décrier. 
Je  n*en  veux  qu^à  Porgueil  de  sa  philosophie  , 
Et  m'embarrasse  peu  dXlroote  et  de  .Julie. 

PàSQVIN. 

Vous  haïssez  donc  bien  les  philosophes  ? 

VALSHE. 

Non. 
Cien  loin  de  les  îuger  avec  prévention , 
J'ai  fait  de  ces  Messieurs  une  étude  profonde  ; 
Et  par  eux  autrefois  introduit  dans  le  monde , 
Je  tiens ,  au  fond  du  cœur,  à  tous  ieiurs  sentîmcns. 
Leur  audace  me  plait;  mais  depuis  quelque  tems 
}\s  sont  fort  décriés ,  leur  nom  même  épouvante  ; 
Et  je  les  fronde  ici  pour  écarter  Dorante. 
Son  style  à  leur  jargon  n'est  pas  mal  assorti  ; 
Oronte  prévenu  le  croit  de  leur  parti. 
JVntrrtiens  son  erreur  avec  un  soin  extrême  ; 
Dorante  en  ce  projet  me  servira  lui-même. 
II  nVst  pas  de  nos  gens  ;  mais  il  brigue  Phonneur 
Que  le  vulgaire  attache  au  nom  de  raisonneur. 
Le  siècle  lui  parait  plein  de  goût ,  de  génie  j 
Enfin  voir  tout  en  beau  c'est  sa  douce  manie. 
A  la  philosophie  imputant  ses  travers , 
Pans  l'esjvit  du  vieillard  en  secret  je  le  perds. 
Le  seul  root  de  parti  fait  peur  à  sa  faiblesse , 
Et  je  ferai  si  hkeo  ,  par  force  on  par  adressé,  . 
Que  Dorante  anjourd^Jiui  recevra  son  congé. 
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Tout  cela  me  ^mLi  assez  bien  airange } 
Mais  Julie... 

Aisément  j^obtiendraî  «m  sufihige^ 
Dorante  seul  ici  pourait  me  faire  ombrage 
Mais  il  me  vient  cncor  un  projet  merveiUeux  ; 
Oui...  ce  moyen  me  charme...  Croate  furieux ^ 
Et  crédule  à  l'excès ,  ira  jasqa'à  Textrême 
Écoute,  il  tant  aKer  trouver  à  Pinslant  même , 
Dans  le  plas  grand  secret ,  ce  petit  impriment 
A  qnt  jVi  tittit  de  fois  servi  de  protecteur. 

PASQfJïN, 

Monsieur  Pamphlet  ? 

vAtiaE. 

Lui-même.  Il  me  sert  avec  ztie* 
Portc-luî  cet  eerit. 

PASQITtN,  à  p«rt. 

'     Bon  !  c'est  quelque  libelle. 

VALÈRE. 

Avant  que  nûdi  sonne ,  en  le  suivant  des  jeux  ^ 
Il  pourra  tVn  livrer  u^  exempisâre  c(u  deux. 
Fais  partir  le  premier  à  Tadresse  d'Oroqte. 
Qu^ll  arrive  au  plui  tard  pouf*  le  diiier.  J^  compkl. 
L'antre  sera  pour  moi.  fh  ptrài  pas  un  moment. 

Mais  à  monsieur  Pamphlet  il  faudra  de  far^e^t. 

VALfiJtS ,  i\tt  QQ  peu  d'Hunoeur. 

H  en  aura^ 
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FASQUIN. 

Monsieur,  si  tous  alliez  tous  nuire  ! 
Tant  de  reyers  fâcheux  auraient  dû  vous  mstmire. 

'VALÈRE. 

Croyez^  monsieur  Pasquin ,  quHcî  tout  est  prévu. 
Songez  qu^à  rae  servir  vous  n^avez  rien  [)erdu , 
£t  qu^on  peut  m^offenscr'avec  des  remontrances. 

PASQUIN. 

^     Ah  !  eraignez  de  trahir  toutes  vos  espérances. 
Ge  que  je  vous  en  dis ,  au  fond ,  n'^est  pas  pour  moi. 
Je  vous  aime ,  Monsieur,  sans  trop  savoir  pourquoi, 
Car  vous  n^aimez  rien ,  vous  ;  mais  je  suis  d^habitudc 
De  grâce,  eraminez... 

YALÈKE. 

Sois  sans  iuquiétode. 
Je  ne  hasarde  rien  qu^avec  réflexion. 
Sois  tranquille  et  discret.  Mais  j^aperçois  Martoo  ; 
EU  2  doit  me  servir  auprès  de  sa  maîtresse. 
Pour  la  faire  [larler,  emploie  un  peu  d^adresse. 

(Ilcort.) 

SCÈNE  V. 

MARTON,  PASQUIN, 

PASQUIN. 

PouRRAis-JE  me  flatter  qi^  rainable  Marton 
Désirait  de  me  voir  ? 

MÀBTON* 

Won.  ^, 


à 
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FXSQXJIJX. 

De  me  parler  ? 

MÀATON. 

Noii. 

PASQUiy. 

be  ce  ton  laconique  as>ta  pris  riiabilacle  ? 

MA.RTON. 

Oui. 

PASQiïIN. 

De  me  désoler  tu  te  fats  une  étude-, 
j'e  n'éprouvai  jamais  un  pareil  traitement. 

MARTON. 

Eh  bien  l  tu  t'y  feras ,  c^est  un  commencement. 

Mais  ne  puis-je  savoir,.  6  beauté  ru(Ye  et  fiéré , 
Ce  <|ui  peut  m'attirer  la  faveur  singulière 
De  ces  oui  »  de  ces  non  y  placés  à  tout  propos? 
Que  diable  !  as-tu  donc  peiur  de  prodiguer  tes  molf  ? 

MÂfiTON. 

£li  bien!  je  parie ,  soit.  N'as- tu  pas  vu  mon  maltie ? 

PA5Q01N. 

Oronte?  ^ 

MÂRTOK. 

Apparemment.  Est-il  ici? 

PASQniN. 

Peut-être. 
F.   Comédies  en   vev».   4.  '* 
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MARTON. 

Comment ,  |îcut-êlre  ! 

PASQUIN. 

Oui.  ( 

MA.RTON. 

Tu  le  prends  sur  ce  ton? 

PASQUIN. 

Oui. 

MARTON. 

Mais ,  monsieur  Pasquin  ! 

PASQUIN. 

Je  t'ituîle ,  Martoo. 

MAR-ÇON. 

Ail  !  monsieur  le  iQaraud ,  vous  m'iiuilez  ? 

PASQUIN. 

Sams  doolf  ■ 

MARTON. 

Vraiment ,  je  l'en  sais  gré. 

PASQUIN. 

Tout  de  bon  ? 

MARTON. 

Mais  écoute. 
Si  ton  but  est  céans  dé  faire  un  long  séjour, 
Ht  quMl  ("arrive  eucor  de  me  parler  d*amonr, 
Sans  égard  povix  tes  feux  ,  ni  même  pour  ton  maître , 
Je  ne  te  di^i  qu^un  mot  :  regarde  la  fenêtre. 
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PASQUIN. 

Je  choisis  Tescalier;  je  t^entends.  Serviteur. 

(  A  part.) 
Ma  foi ,  cet  accueil-ci  me  parait  peu  flatteur. 

SCÈNE  VI. 

JULIE,  DORANTE,  MARTON. 

JULIE  ,  à  Marton. 

Eh  bien!  Oronle?... 

MARTON. 

Oronte  est  sorti. 

JULIE. 

Quel  supplice  ! 
Mais  d'où  lui  peut  venir  un  scmbilable  caprice  ? 

mauton. 
Je  ne  sais. 

JULIE. 

Ail  !  Dorante ,  aidiez -vous  soupçonné 
Ce  revers  imi^révu  ? 

dorante. 

Non  ,  je  suis  étonné 
De  tous  ces  changemens  produits  en  mon  'absence. 
Comment  Oronte ,  lui ,  qui ,  d^'piiis  voke  enfance , 
We  semblait  s'occuper  que  de  votre  bonheur. 
Peut-il  donc  vous  traiter  avec  tant  de  rigueur  ? 
Il  faut  vous  opposer  à  son  choix.  Il  vous  aime. 
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jmiE. 

Mais  je  suis  avec  lui  d^ane  faiblesse  extrême  } 
Et  c^est  prcciscmeut  son  excès  de  bonlé 
Qui  fait  à  tptis  ses  vœui  plier  ma  volonté. 
Le  meilleur  caractère  a  souvent  sa.  manie 
La  sienne  est  Tengoùinent  ;  et  «{iianfl  sa  fantaisie 
Est  frappée  une  fois  en  faveur  de  quelqu'un  , 
Docnez-lui  des  avis ,  il  nVn  écoute  aucun* 
Son  obstinalioa  est  à  peine  vrajable. 

MAJITON. 

Le  voilà  bien.  Il  est  entêté  comme  un  diable. 
Quoique  indulgent  et  doux  ,  son  caractère  est  pront 
Il  ne  faut  pas  heurter  ses  sentimens  de  front 
Il  revient  toutefois ,  pourvu  qu'avec  adresse 
On  sache  ,  en  réclairant,  ménager  sa  faiblesse, 
£t  qn^on  ne  choque  pas  avec  trop  de  raideur 
Pe  sss  préventions  la  première  chaleur,  . 

SOKAKTE. 

Et  ({uel  est  ce  rival  qu^Oronte  me  préfère  ? 

I  MARTOK. 

Vous  ravjcz  vu  céans.  Cicst  ce  même  Valrre , 
Cet  homme  avantageux  qu^un  ami  du  vjcillard 
Introduisit  ici  lors  de  votre  départ. 

Quoi!  Valère? 

MARTON* 

Oui ,  Monsieur.  Le  bonhoniine  en  rafibJe, 
|1  le  prône ,  il  le  cite ,  enfin  cVst  son  idole. 
))  Ta  même  forcé  fie  s^établir  chez  nous. 
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DORANTE. 

Valére  est  mon  rival?  Et  le  connaissez-Toas  ? 

JULIE. 

Je  ne  sais  trop  encor  quel  est  le  personnage  ; 
II  montre  de  Pesprit. 

DORANTE. 

Il  aura  le  suffrage 
De  tous  ceux  qui ,  séduits  par  des  dehors  beureux  p 
N ^approfondiront  pas  son  caractère  affreux  ; 
D'autant  plus  dangereux  ,  que  par  un  long  usage 
Il  sait  de  la  raison  affecter  le  langage , 
Et  que ,  pour  nii«ux  trahir,  il  emprunte  sontent 
l^^âir  (le  la  vérité ,  le  ton  du  sentiment. 

MARTON. 

Vous  le  connaissez  donc? 

DORANTE. 

Très-bien ,  et  dans  le  monde 
n  D^a  plus  un  ami  sur  lequel  il  se  fonde. 
Tout  Paris  est  imbu  de  sa  perversité. 
Misantrope  jaloux ,  cynique  détesté , 
haillcur  sans  nul  égard  ,  vain  jnsqu^à  Timpudence , 
I\icn  ne  pî*ut  de  ses  traits  airêter  la  licence. 
Ou  le  détttasque  en  vain ,  jamais  il  ne  rougit  j 
Scdui;;ant  quand  il  parle ,  affreux  quand  il  agit  : 
Voilà  du  personnage  une  esquisse  légère. 
Je  ne  le  juge  point  en  rival  trop  sévère , 
f  t  je  u#  suis  ici  qui^  Técho  du  pul)lic. 

MARTON. 

Ab!  i^ODsicur,  mais  vraiment  c'est  pis  quV%  basilic. 
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JULIE. 

Vous  me  fiiUcs  frcmir.  Son  adrotfe  conduite  , 
Sa  gai  té ,  ses  bons  mots  ni^a  valent  un  peu  séiluite, 
Je  lui  soupçonnais  bien  quelque  malignité  ^ 
Mais  non  celte  noirceur  et  cette  atrocité. 
Combien  je  dois  rougir  !  înon  inexpérience 
ftrallait  à  ce  pervers  Uvrer  sans  défiance. 
Il  aura  cru  me  plaire. 

MABTON. 

Eli  !  Madame ,  tant  mieux. 
Le  traître  avait  aussi  troiivé  grâce  à  mes  jeux  ; 
Mais  pvisqu^en  Sa  l'avetir  il  nous  croit  prévenues, 
^  Que  sou  erreur  du  moins  soit  utile  à  nos  vues. 
Il  faut  Tentretcnir,  et ,  sans  changer  de  ton  » 
Flatter  sa  vanité  pour  le  perdre. 

JULIE. 

Ah  î  Marton , 
De  quel  piège  effroyable  étais-je  la  victime  ? 
Comment  de  mon  tutt'ur  a-t-il  gagné  Fcstiiné  ? 
Je  ne  le  conçois  pas. 

DORANTE. 

Cette  crédulité 
Prouve  moins  d^imprudence  cncor  que  de  bonté 
Mab  il  £iut  à  Tinstant... 

MARTON. 

Ah  !  n^allons  pas  si  vite. 
Crtte  amitié  d^Oronte ,  incroyable  et  subite , 
Veut  être  ménagée  j  et  c'est  précisément 
Ce  que  nous  vous  disions ,  son  maudit  engoûmcnt. 
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DORANTE. 

Quel  fruit  esptTGs-lu  de  tes  lentes  mesures? 

•MARTON. 

Ilotes  ,  si  vous  voiilesf  j  ma»s  ce  sont  les  plus  sûres. 
Vous  avez  vos  rai.<ODs  pour  presser  lus  rauuit'us  j 
Et  cette  impalieuce  est  comnuii>e  aux.  amaus. 
Ils  veulent  tout  régler  au  gré  de  leur  caprice  j 
Le  plus  léger  délai  lew  parait  un  supplice  ; 
Mais  vous!  un  pliilosoplie  ! . .. 

DORANTE. 

Epargne -moi  ce  nom , 
Respectabk  jadis  aux  yeux,  de  la  raison , 
Mais  enfin  profané  depuis  que  la  licence 
Osa  se  l'arroger  avec  tant  d^insolence. 
Ce  nom  masque  aujourd'hui  des  gens  très-dangereux, 
Valère  veut  ici  me  coufondre  avec  eux  j 
Mais  je  brave  à  la  foisi  sa  haine  et  ses  outrages. 
Je  bais  les  cliarlatans ,  j'honore  les  vrais  sages  ; 
Et  le  plus  grand  des  torts  de  Valère  envers  moi , 

(a  Julie.) 
C'est  d'avoir  prétendu  m'enlevcr  voire  foi. 

MARTON. 

Il  en  sera  puni  ;  mais  craignez  de  vous  nuire  , 
Et  pour  votre  intérêt ,  laissez-moi  vous  conduire. 
Le  plus  adroit  trompeur  ne  peut  tromper  long-tems. 
Il  n'évitera  pas  le  piège  où  je  l'attends  ; 
Mon  es})oir  le  phis  sûr  est  <îans  son  caractère. 
Il  me  croit  avec  lui  naturelle  et  sincère  j 
Oo  impose  aisément  à  la  fatuité , 
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Et  riDdiscrétion  suif  la  méchanceté. 
D'ailleurs ,  je  crois  Pasf|iifli  le  conficicnt'da  traifre. 
flentrons  pour  surveiUer  le  valet  et  le  maître. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

VALÈRE. 

J  E  compte  les  momens.  Avaut  qu'il  soit  une  heure  ,' 

Les  couplets  nous  viendront.  Cette  triste  demeure 

Va  me  payer  enfin  Tennui  que  j'ai  souffert , 

Et  ceci  va  d'Oronte  égayer  le  dessert. 

Il  me  semble  le  voir,  et  j'en  ris  par  avance. 

De  Julie  avec  moi  Tlieureuse  intelligence 

Doit  produire  un  grand  bien  ;  et ,  si  j'en  crois  Marton , 

J'ai  lieu  de  l'espérer,  non  sans  quelque  raison. 

La  soubrette  est  bavarde.  Elle  n'a  pu  me  taire 

Que  le  Dorante  en  vain  s'était  flatté  de  plaire. 

Je  m'en  doutais  assez.  Elle  devait  ici 

Venir  me  retrouver  :  je  Tattends.  La  voici. 

SCÈNE  II. 

MÂRTON,  VALÈRE. 

VALERE. 

DoiStJE  croire ,  Marton ,  un  récit  qui  m'enchante  ? 

MARTON. 

Je  Ypus  l'ai  déjà  dit ,  elle  ^bhorrc  Dorante  ; 
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Maïs  comme  il  paraissait  aîmë  de  son  tuteur. 
Elle  a  su  prudemment  renfermer  soo  aigreur. 
Vous  savei  à  ^u(4  point  Oronte  est  susceptible. 

valèbe. 
Oui. 

MABTON. 

Vous  avez  pu  voir  combien  il  est  sensible 
Lorsqu^on  veut  le  fronder  dans  ses  opinions , 
Comme  il  est  obstiné  dans  ses  préventions. 
Jnlie  aime  la  paix ,  et  se  montre  docile 
A  la  fâcheuse  humeur  d'^un  vieillard  difficile. 

(^Âvec  finesse.) 
Vous  me  permettrez  bien  dVn  *dirc  un  |icu  de  nul. 
Inquiet,  emporté,  capricieux,  brutal, 
£t  dupe  cependant  de  la  moindre  louange , 
Ma  foi ,  C'est  de  tout  point  un  animal  étrange. 

VALKRE. 

Ta  francliise  me  charme ,  et  même  à  ton  porfrait 
Tu  pourrais ,  au  besoin  ,  ajouter  quirlquc  tj-ait. 
Fier  de  son  lourd  bon  sens ,  il  se  croit  fort  habilr. 
Je  conviens  qu^il  n^est  pas  tout-à-fait  imbécile  j 
Mais  il  s^en  faut  si  peu  !  Son  obstination 
Prouve  un  fonds  de  bétlse  et  de  présomption 
Qu^on  n^assembla  jamais  dans  un  degré  plus  rare. 
(^>st  trop  que  d'hêtre  sot  à  la  fois  et  bizarre . 
Et. mon  dégoût  pour  lui  ne  saurait  sVxprimer. 

MARTON. 

Mais  cependant ,  Monsieur,  il  parait  vous  aimer. 

VALÈRE. 

Oui.  L''on  fait ,  malgré  soi ,  de  si  tristes  couqiirtrs! 
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Le  mulbeur  de  Tesprit  est  de  charmer  les  bêtes; 
Mais  j^ai  dû  cepeadant  lui  mftniuer  des  égards. 
Si  tu  savais ,  Marton ,  combien ,  k  mes  regards  ^ 
Julie  est  à  la  fois  intéressante  et  belle  ! 
Le  suprême  bonheur  serait  d'être  aimé  d'elle. 
A-t-cllederes|Mrit? 

MA&TON^ 

Le  vôtre  est  de  son  goât. 

VALÈaS. 

Tu  me  flattes,  peut-être? 

MAHTON. 

Ah  !  Monsieur,  point  du  tout. 
Julie  a  la  galté  qui  connent  à  son  âge  ; 
Elle  applaudit  au  sel  de  votre  badinage. 
Vous  avez  pu  la  voir,  même  plus  d'une  fi>is, 
A  certains  de  vos  traits  sourire  en  tapinois. 

VALEHE. 

J'ai  cru  le  remarquer. 

MARTON. 

Vous  connaissez  les  fj|mmes  ; 
Toutes  ont ,  plus  ou  moins ,  le  goût  des  épigrammes. 
Vous  vous  moquez  de  tout ,  et  c'est  comme  on  leur  plait. 

VALÈHE. 

D'après  cela ,  Marton ,  je  conçois  qu'en  effet 
Dorante  n'a  pas  dû  lui  sembler  fort  aimable. 

MAKTÛN. 

Aussi  je  vous  réponds  qu'avec  son  ton-  capable , 
Sou  étfmcl  amour  et  ses  airs  doucereux  » 
I!  a'trcs-fort  le  don  de  dé[)luire  à  ses  yeux. 
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TALBAE. 

Eh  !  tu  ne  me  dis  rien  de  sa  pédanterie  ? 
Oh  !  ma  foi,  c^est  par  là  que  surtout  il  eiuiiiîe. 
Ses  dissertations  qu'il  place  à  tout  propos , 
Son  ton  d^énerguoiène  admiré  par  les  sots. 
Cette  fureur  quHl  a  dVncenscr  tout  le  inonde , 
Et  cette  aménité  dont  sans  cesse  il  abonde , 
Ce  manteau  de  vertu  dont  il  sait  se  couvrir. 
Ne  recèle  qu'un  fat  odieux  à  mourir. 

MAATON. 

Ah!  que  vous  peignez  bien  ,  Monsieur] 

VALERE. 

D'après  natcî 

MAKTON. 

je  pense  comme  vous ,  et ,  ma  foi ,  je  vous  jure 
Que  je  n'ai  rien  appris  qui  flatte  plus  mes  voraz 
Que  cet  aveu  d'Oronte  en  faveur  de  vos  feux. 

VALERE. 

D'où  me  vient  de  ta  part  une  bonté  si  grande  ? 
Tu  m'aime^onc ,  Marton  ? 

MARTON. 

Oh  !  la  belle  demaoJc 
Je  n'ose  point ,  Monsieur,  porter  mes  vœux  si  haut  ; 
Et  le  pauvre  Pasquin  est  tout  ce  qu'il  me  Lut. 

VALERE 

Tu  prétends  à  Pasquin  ? 

M&ltTON. 

Pour  lui,  jelcconlbm, 
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Je  me  sens  quelquefois  des  momeos  de  faiblesse. 

VALERE. 

Je  ne  m'oppose  point  à  celte  belle  ardeur, 

Je  t^aurais  cru  pourtant  le  goût  un  peu  meilleur. 

MAAION. 

Commenl ,  Pasquin  ? 

VALÈRE.  ' 

Ma  foi ,  le  choix  est  malhonnête. 

MARTON. 

C'est  un  bon  garçon. 

VALÈR£. 

Oui ,  qui  s'est  mis  dans  la  tête 
Que ,  depuis  qu'il  me  sert ,  Minerve  lui  sourit  ; 
Qui  se  croit  obligé  de  prétendre  à  l^csprit  ; 
Lt  qu'on  verra  bientôt ,  aux  gages  d'un  libraire  , 
Griâbnner  tous  les  mois  un  journal  littéraire. 

*  MARTOTN. 

Lui? 

VALÈRE. 

Sans  doute  ;  et  Paris  regorge  de  frelons , 
De  la  littérature  importuns  avortons  > 
Médisante  recrue  à  l'opprobre  livrée , 
Et  dont  les  candidats  sont  pris  dans  la  livrée. 

MARTON. 

Quoi  qu'*il  en  soit ,  Monsieur,  j'ai  du  faible  pour  lui  ; 
Et  je  vois  tant  de  gens  griffonner  aujourd'hui , 
Qu'un  de  moins ,  un  de  plus  ue  fait  pas  grand  dcscrdrc. 
Peut-étft  plaira- t-il,  pour  peu  qu'il  aime  à  mordre. 
F*  GoQiddies  en  vers.   4*  ^'^ 
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Ce  métier,  DiVt-on  dit ,  n'est  pas  des  pîas  anoTs: 
D^ailleurs  sur  vos  bontés  je  coifipte  désormab. 

YALàBE. 

Ak  !  tu  pcoK  y  cotDpter  ;  mais ,  dis-mai ,  ta  màtïfi 
A  dans  mes  yeux,  sans  doute  aperçu  ma  lendicsse? 

MABTON. 

Quelle  femme  jamais  se  méprend  à  cela  ? 
Moi ,  je  savais  le  mot  de  cette  éoigme-là. 

VALÈRG  ,  avec  vivacité. 

EL  bien  !  Marton ,  il  faut,  pour  ramocir  de  Julie, 
Songer  a  IWrancbir  du  pédant  qui  Tcnnuie. 
Unissons  nos  efforts.  J'ai  dès  moyens  tout  prêts 
Que  tu  peux  seconder. 

MARTON,  d'un  grand  air  de  vérttë. 

Poiur  servir  tos  projets , 
Fiez-vous  sans  réserve  à  mes  soins ,  à  mon  zèle. 

YALEHE. 

Va,  siiis  certaine  aussj... 

MAEtOK. 

Teiiteiids  UademoiseOe. 

(Ba..) 

Sacbons  ce  qu^il  médité. 
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SCÈNE  III. 

JULIE,  VALÈKE,  MARTON  fesaot  souvcpl  à 
sa  maîtresse  des  signes  pour  feûgager'  à  se  con- 
trainc^  pi  à  dissimuic^r. 

YALEBE,  d'un  ton  fauMcnient  passionne. 

Ah  !  dois- je  me  flatter. 
Madame ,  ^jirà  mes  vœux  vous  daigniez  vous  prêter  ; 
Que  mon  juste  resfiecl  et  Pamanr  le  plus  tendre 
Fassent  sur  vous  Veffei  cjuc  j'ai  ih*oit  dVn  attendre  j 
Et  que,  de  mes  rivaux  heureusement  vainqueur, 
De  votre  seul  penchant  j'obtienne  votre  cœur  ? 
Je  ne  me  prévaux  point  du  ^ufifrage  d'Oronte  ; 
Et,  pour  régler  mon  sort ,  c'est  sur  vous  que  je  compte. 

JULIE,  d'une  voix  concentrée  et  gêne'e. 

Vous  le  ^yei ,  Monsieur  ;  roaitjre  de  mon  destin , 
Oront|  doit  lu^  seul  disposer  de  ma  main, 
ïl  «l'a  parie  de  voi|S ,  c'est  a  moi  de  souscrire 
Aux  lois  nue  pour  Thyracn  il  voudra  me  prescrire. 

VALERE. 

Ah!  vous  seule  avez  droit  de  disposer  de  vous; 
Et  ma  flamme  espér?it  un  langage  plus  doux. 
Je  Pavoûrai ,  mon  cœur,  alarmé  par  Dorante , 
Craint  toujours  de  le  voir  traverser  mon  al^eo^e. 

JULIE,  du  même  ton. 

Puisqu'Oronte  est  pour  vous ,  que  craignez-vous  de  lui  ? 
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YALÈRE. 

Bîen ,  si  dans  votre  cœur  Tamour  esl  mon  appui  : 
Mais  Oronte  Taiinait  ;  peut-être  il  l^aime  encore. 
11$  pourraient  me  priver  de  tout  ce  que  j^adoie. 

MARTON. 

Eh  )  oui  !  voilà  le  nœud.  Monsieur  Fa  bien  saià. 
Tout  vieillard  est  changeant ,  Madame  ,  songez-r. 

(Ba..) 

Soye;  donc  moins  timide. 

(  Haut.) 

Oronte  f  par  faiblesse, 
Consultant  son  caprice  ,  et  non  votre  tendresse , 
Vous  forcerait  peut-être  au  choix,  que  juhis  (ujov 

JULIE)  eo  soupirant, 

il  est  vrai.  9 

valère. 

* 

Rendez-vous  à  ces  réflexions. 

MARTON. 

Dorante  est  à  Paris.  Quelque  intrigue  nouvelle 
Peut  de  votre  tuteur  retourner  la  cerv«rlie.        • 

YALÈbe,  vivement. 
Sans  doute ,  et  pour  parer  ce  triste  événement, 
On  pourrait...  les  brouiller...  irrévocablement. 

JULIE. 

J'ai  peu  de  goût ,  Monsieur,  pour  b  tracasserie. 

MARTON. 

Vous  vous  eflarouchez  d'une  plaisanterie. 

VALERE ,  ironiquement. 

Le  scrupule  est  décent. 
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MAKTON. 

\  ,   Mab  il  est  déplacé. 

(  Bas  à  Julie.) 

!^  on  traigaez- VOUS . 

(  Haut.) 

Au  fond  le  projet  est  sensé. 
Pourquoi  dissimuler  ?  Vous  Tapprouvez  daus  Tame  ; 
11  faut  vous  7  prêter. 

VALÈRE. 

Dai^ez  songer,  Madame , 
Que ,  si  vous  faites  grâce  à  mes  timides  feux  , 
Dorante  est  en  effet  un  obstacle  à  nos  vœux  : 
Non  que  d^un  œil  jaloux  ici  je  Peu  visage. 

MARTON  ,  iroalquement.' 

Ce  rival  est  bien  fait  pour  donner  de  Tombrage  ! 

VALÈaE ,  s'approchant  de  Toreiile  de  Julie ,  et  d'un  ton 

avantageux. 

Il  doit  vous  excéder,  et  je  liens  île  Marton 

Que  son  amour  vous  blesse  eocor  plus  que  son  ton. 

JULIE,  en  souriant. 

Marton  est  indiscrète.  ^ 

VALIIJJE. 

Et  vous  êtes  cruelle. 

Pourquoi  la  condamner  d^un  effet  de  son  ?éLe? 

(  Très-bas  à  l'oreille  de  Julie  ,  mais  élevant  un  peu  la  voix 

au  dernier  vers) 

On  peut  s'en  méfier  pour  Tintrigue.  D'ailleurs 
Je  la  juge  (idéle  ,  et  je  lui  crois  des  mœurs. 

35. 


4i4  LESÂTIBIQUE. 

MAKTpJN. 

Ne  nous  écartons  poinf.  Ci^n^aqi^t  bannir  Doranie? 

VALÈAB. 

Il  en  est  cent  moyens. 

MARTON. 

Mais  encor  ? 

YALiAE. 

Dans  Tattienfe 
D'one  meîllenre  idée ,  il  me  vient  un  proiet. 

Dite»-nons-k  donc  vite. 

TALERE. 

Oui ,  je  crœs  qu>n  effet 
Il  aurait  sur  Oronte  un  succès  infaillible. 

MARTON. 

Nous  vous  seconderons. 

YALEIIE. 

Le  vieillard  est  sep$Ib{c. 
Sous  le  nom  de  Dorante...  on  répandrait...  sous  main, 
Quclqtie  plaisanterie...  un  écrit  clandestin  . 
Qui 'mettant  au  grand  jour  tous  les  vices  d'Oronte  • 
Sans  trop  charger  les  traits ,  le  couvrirait  de  honte. 

JULIE  y  à  part. 

l.e  scélérat  ! 

MARTOIf  ,  bM  «Julie. 

Paix  donc  ! 

(  Haut.) 

*  Le  projet  est  heureux, 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  4i5 

Je  le  trouve  un  |>eu  fort. 

MÀRTON. 

Il  est  miraculeux. 

VALBRE  ,  à  Jlili*. 

Vous  saurez  à  propos  tous  taire  et  vous  contraindre. 

JULIE. 

i  «Si  vous  saviez ,  Monsieur,  qu'ail  m''en  coûie  de  feipclre! 

0 

i  MARTON. 

Mais  vous  n^avez ,  Madame ,  9  feindre  qu'Hun  moment. 
il  s'agit  dVcartcr  avec  mëpagement 
L''lioinmequi  vous  obsède;  et ,  quoi  quHl  vous  en  coûte, 
L'artitice  devient  nécessaire. 

Sans  doute. 

Tout  c(s}9  dai|s  k  fond  ne  produira  qu'un  bien. 

,    Mais  Oroate  a^gé ,  le  cpmptez-vous  pour  r^n  ? 

VALÈRE. 

i    Affligé  y  dites-vous  ?  Eli  !  qi^cl  boinme  rn  délire 
I    Vou<lrait  si  sçs  l'épens  nous  em()êçher  de  ri|:e? 

S''afilige-t-on  encor  de  ces  misères-là  ? 

Accoutume z-vQus  donc  à  Tesprlt  que  l^on  a. 

p^aillours,  le  ridicule  est  souvent  très-utile. 

Je  corrigeai  Dapliné  \iÊt  un  seul  vaudeville. 

Tons  srs  éi^areinpns  étaient  a^sez  connus^; 

Je  la  rtniiis  dévote ,  et  Ton  nVn  parle  plus. 
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Qui  sait  si  d^un  bon  mot  la  malice  excusable 
Ne  rendra  pas  Oronte  un  pen  plus  supportable  ? 
Et  si  nom  n^aTons  pas  ce  succès  glorieux  , 
Dorante  au  moins  nous  <|uitte  et  devient  odieux. 

MABTON. 

Fort  bien  j  mais  où  trouver  un  auteur  anonyme  ? 

VALÈRE. 

Ali  !  mon  amtur  consent  à  se  charger  du  crime , 
Pour  Dorante  en  secret  pressentant  vos  dégoûts, 
J^at  déjà  tout  prévu. 

JULIE. 

Quoi  !  Monsieur  ?. . . 

VALERE. 

Entre  nous, 
Oronte  dés  ce  jour  recevra  la  satire. 
Ne  m'approuvez-vous  pas  ? 

JULIE  ,  bas  à  Martoo. 

Je  souffre  \c  martyre. 

MARTON. 

Eh  bien!  vous  le  voyez.  Que  vous  avais- je  dit  ? 
li  est  charmant.  Ma  foi,  vivent  les  gens  dVsprit? 

JULIE. 

J'admire  dans  Monsieur  ce  rare  excès  de  zélé. 

MARTON. 

Vous  voilà  raisonnable.  Allons,  Mademoiselle, 
Un  peu  de  bonne  humeur.  ^ 

JULfE. 

Monsieur...  OroDte  vient. 
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VÀLÈRE. 

|Oar(iez-vous  de  trahir,  et  le  bonhomme  en  tient. 

J17LI£,  basàMarton.  J 

Je  vais  tout  révéler. 

MARTON  ,  bas  à  Julie. 

Nous  n^avons  poiift  de  preuve , 
Vous  hasarderiez  tout.  Attendez. 

JULIE. 

A  Quelle  épreuve  ! 

SCÈNE   IV. 

ORONTE,  DORANTE,   JULIE,  VALÈRE, 

MARTON^ 

OBONTE,,  \  Dorante. 

Oui  ,  Valére  a  mon  choix..  Un  rapport  singulier 
De  goûlt ,  de  sentimens ,  tout  devait  nous  lier. 
Mais  les  voilà  tous  deux. 

DO&A.NTE  ,  à  Oronte. 

Vous  m'enlevez  Julie , 
Vous  mVcablez ,  Monsieur. 

ORONTE. 

Non.  La  philosophie 
Adoucira  bientôt  vos  regrets. 

MARTON  ,  bas  à  Dorante. 

Tout  va  bien. 

VALÈRE  ,  k  Marton  ,  en  lui  montrant  Dorante. 
Qu'il  paraît  consterné  ! 
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onoararic. 

L«îssoD9  cet  entreâm. 
Parlons  de  Dorilas  ;  ^n  si«OQé$  pili^êrcsse. 

(  A  Valère.) 

Il  est  de  tes  amis? 

YALERE ,  froidement. 
Je  le  connaî>-. 

ORONTE. 

^     Sa  pièce 

Pourra  nous  amuser  un  raonront. 

(^  Il  la  Ure  ^e  sa  pocbe.) 
La  voilà. 

,  VAXÈRS  )  prenant  la  pièce  ries  mains  «l'Oroate. 

Voyons. 


ORONTE. 


En  attendant  le  dîner,  Usons-la. 

(  A  Marlon.) 

Des  sièges. 

(Slarton  donne  des  sièges  et  sort.} 


vSt».t 


SCENE  V.    . 

ORONTE,  JULIE,  DORANTE  .  VALÈRE. 

'     (ils  s'asseient  tous.) 
090^*TE. 

VAJ'Ç^E  »  avec  dédain. 

Le  titre  fn'intJi^HMff. 
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Le  Méchant  puni,  drame  éri  cinq  actes ,  en  prose» 
Je  déteste  là  fitoàt ,  él  les  d^atriaes  aussi. 

Le  sujet  ce|)en(ïaAt  m'éa  parait  bien  clîoîisi. 

JULIE  >  preoiiiLt  la  pièce  et  la  parcourant  pendant  une  parti* 

de  la  icènc. 

H  promet  du  plaisir. 

VALÈRB. 

If  me  semblé  assez  fi&de. 
Ce  sera  sâiE^nMiit  quelque  jérémiade , 
Quelque  mauvais  sermon  §refie  sut  un  roman  y 
Quelque  atrocité  béte. 

ORONÏE. 

On  m^écrit  que  le  plan 
Esi  assez  bien  conduit ,  le  sujet  patikétique. 

VALERY. 

Pouvez-vous  approuver  céi>  étrange  ccMtfaûs? 
l\  a  des  patti&àiis. 

DORANTE. 

II  est  utile  aux  mœurs. 

VALERE. 

Je  ne  saurais  souffrir  ces  bom:geoises  douleurs 
Pont  on  veut  profaner  la  scène  de  Molière  ; 
Et ,  bin  de  Tagrandir,  c'est  borner  la  carrière. 

DORANTE. 

hc  sentiment ,  Aîonsieiur,  ne  peut  donc  vous  toucber? 


4ao  LE  SATIRIQUE. 

VALÈRE. 

II  faut  me  Êûre  rire  ,  et  non  pas  me  prcehcr. 

DOAANTE.   ^ 

Et  voilà  comme  on  ose  avec  un  ridicule 

Sur  les  plus  grands  objets  s^égajer  sans  scrupule  ! 

Cet  art  si  merveilleux ,  de  plaisanter  toujours , 

Est-il  donc  pour  les  mœurs  d^un  utile  secours  ? 

Eh  !  quel  bien  a  produit  cette  gaité  légère 

Que  le  Français  loog-tems  (>rit  pour  son  caractcrr , 

Et  ((u''on  vit  trop  souvent  affliger  la  raison  ? 

iMe  saurait-on  instinire  à  moins  d^étre  bouffon  ? 

Que  dis-je  !  n^estpce  point  dégra<ler  la  morale  ? 

NVst-ce  point  Tavilir  ?  Et  peut-on  sans  scandale 

Souffrir  qu'un  Trivelin ,  qu'un  farceur  effronté  , 

Fasse  de  ses  bons  mots  rougir  la  vérité  ? 

Ah  !  qu'un  noble  intérêt  a  de  prix  et  de  charmes? 

Qu'il  est  beau  d'arracher  de  vertueuses  larmes  ! 

D'avoir  brisé  les  coeurs,  et  d'avoir  excité 

Le  cri  de  la  nature  et  de  l'humanité  ! 

VALÈRE,  éclatant  de  rire. 

A  merveille  !  Ou  ne  peut  vous  disputer  b  gloire 

De  savoir  à  propos  attendrir  l'auditoire. 

Cotin  contre  Molière  était  moins  véhément  ; 

Jamais  il  n'eût  prêché  si  pathétiquement. 

Je  ne  me  pique  pas  de  ce  ton  emphatique , 

De  ce  style  imposant ,  lugubre ,  magnifique  ; 

Mais  j'ose  maioteoir  que  vos  drames  bourgeois 

Outragent  Mel}x>méne  et  Thalie  à  la  fois; 

Que  c^cst  mal  à  pro|>os  embrouiller  les  deux  scènes; 

Que  tous  ces  lieux  communs  et  ces  peintures  vaincs 
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De  crimes  révoltans ,  d^incroyables  vertus  , 
Ces  tiaits  exagéiés  et  toujours  rebattus  , 
Aussi  loin  du  bon  sans  que  loin  de  la  nature , 
Sont  du  plus  mauvais  goût  la  preuve  la  plus  sûre. 
Oh  !  l'utile  présent  à  faire  à  nos  Français  , 
Que  tous  CCS  noirs  tableaux  dérobés  aux  Anglais , 
Pélirc  infortuné  tle  quelque  tête  creuse  î 
£t  ne  serait-ce  pas  une  merveille  heureuse  ^ 
Que  (ravoir  introduit  chez  notre  nation 
Le  goût  du  suicide  et  la  consomption  ? 

OBONTE, 

Je  pense  comme  lui.  J^aime  assez  que  Ton  fronde 
Toiiles  ces  nouveautés  dont  le  flux  nous  inonde. 
Je  raVn  tiens  au  bon  sens  de  nos  simples  aïeux , 
Et  si  nous  pensons  bien  ,  je  crois  qu'ils  fesaient  mieux.' 

VAIÈRE  ,  bas  k  Oronte. 
Courage ,  mon  ami ,  ferme  sur  l'épigramme  ! 

(  Haut  ii  Julie  qui  parcourt  le  drame  de  M.  Dorilas.) 

Quoi  !  monsieur  Dorilas  vous  fait  pleurer,  Madame  ? 

JULIE, 

Oui ,  je  suis  attendrie. 

VALERi: ,  ironiquement. 

Et  quels  sont  les  malheurs?... 

DORANTE. 

Vous  voilà  réfuté.  Que  répondre  à  ses  pleurs  ? 


VALERB 


rûen.  La  mélancolie  a  quelquefois  ses  chanoes , 
Et  plus  d'une  romance  a  fait  verser  des  larnics« 
J'ai  même  vu  pleurer  à  Topâa  bouffon. 

F.   Comédies  en  vers.   4-  ^^ 
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OAOMTE. 

Moi ,  i^ai  souyent  pleuré  pour  riea. 

Le  trait  est  boa. 
Il  réfute  Monsieur  plaisamment. 

(  Bas  k  Oroiit«.) 

A  mirade.! 

ORONTE  y  comme  eocoaragé  par  les  appEaudiasemeoi  U 

Valère. 

Paîmerais ,  j'en  conYiens ,  qu^on  revit  au  spectack 
De  ces  originaux  qui  m^amusent.  .>.  enfin 
V  Tek  qà^ArnoIphe ,  Cbysfalé ,  ou  monsieur  Trissolio, 

DORANTE. 

J'entends.  Mais  il  faudrait  trouver  des  caractères; 
£t  je  crois  qu'à  présent  il  n'en  reste  plus  guéres. 
Molière  a  de  son  art  épuisé  tous  Iqp  traits. 

VALÈRE. 

C'est  le  talent  qui  manque  et  non  pas  les  sujets. 
Ils  me  crèvent  les  yeiix  ;  j'en  vols  de  toute  espèce. 
Ces  ralHeurs  venimeux  ddnt  la  langue  traîtresse   ' 
Outrage  insolemment  les  vertus ,  la  beauté  ^ 
Qui  sont  le  désespoir  de  la  société , 
Frondeurs  par  habitude  et  méchans  par  système , 
Et  qui ,  faute  de  mieux ,  tirej^aîeal  sur  eux-mêir.c  ; 
Où  serait  doi¥C  le  mai  de  rire  à  leurs  dépens  ? 

OROlfTE. 

Il  a ,  parUeu  >  raison. 

DORAIVtS. 

Quant  à  moi  y  fj  coqscd  ; 
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£t  pour  exterminer  leur  race  tout  entière , 

Je  voudrais  de  bon  cœiu:  qu^il  revint  un  Molière. 

(  A  Jiilie.) 
Qu''en  pensez-vous  ,  Madame  ? 

JULIE ,  montrant  Talère. 

Oui ,  Monsieur  a  rai^n.^ 

ORONTfi. 

Le  sujet  est  heureux  ;  mais  ce,  n'en  est  qu'un. 

VÂLÈAE. 

Bon! 
Et  notre  ami  Dorval ,  protccteiur  par  manie 
De  tous  les  faux  talens ,  et  fléau  du  génie  ^ 
Automate  orgueilleux  qui  y  sans  règle  et  sans  goûf , 
A  pourtant  la  fiu*eur  de  se  connaître  à  tout , 
Ne  fournirait-il  pas  un  sujet  à  ta  scène  ? 
N'avons-nous  pas  encor  Tintrigante  Clinyéne , 
Qui ,  détrompée  enfin  des  erreurs  de  Tamour, 
Et  par  dé^uvremeqt  assiJue  à  la  coiu*. 
Fatigue  les  bureaux  de  sa  trislç  présence , 
De  chaque  emploi  vacant  dispose  par  avjince , 
Et  se  fait  en  secret  un  très-gros  revenu 
En  vendant  un  crédit  quelle  n'a  jamais  eu? 

ORONTE. 

A  merveille  ! 

VALÈRE ,  bas  à  Oronte. 

C'est  vous  à  qui  je  dob  ma  verve. 
(  Haut.) 
Et  nos  petits  auteurs  ,  rimant  malgré  Minerve , 
siffles  de  tout  Paris ,  et  qui  savent  pourtant 
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Enchaîner  à  leur  cbar  Tamour-propre  d^un  grand. 

Trafiquer  avec  lui  d'une  vaine  fumée  , 

Lui  prouver  que  leurs  vers  feront  sa  renommée , 

Et  qui ,  fiers  de  montrer  leur  néant  au  grand  îonTy 

Se  procurent  ainsi  des  prôneurs  à  la  cotnr  ? 

^  DORANTS. 

Monsieur  ne  tarit  point  ;  il  excelle  à  médire. 

OHONTE. 

Je  ne  vois  point  cela. 

VALERE  ,  bas  k  Oronte. 

Bon  l  C'est  sur  vous  qiril  tire. 
Qn<î  vous  avais-je  dit  ?  Son  naturel  jaloux 
S 'irrite  de  me  voir  du  même  avis  que  voas« 

OAOlfTE. 

Des  traits  si  généraux  ne  font  tort  à  pcrsoime. 

VALÈR£  ,  inoDU>ant  Dorante. 

Monsieur  ne  médit  point.  Il  a  Tame  si  bonne  ! 

Il  voudrait  que  chacun  eût  sa  Ijéîiignité  j 

Mais  je  fuis  peu  de  cas  de  cette  aménité. 

Ces  fades  complimens  qu'on  promène  à  la  ronde , 

Cette  affectation  d'eslimer  tout  le  monde , 

Ce  ton  si  doucereux  qu'on  nous  prône  aujoiud'Iiui 

Est  loin  de  la  franchise ,  et  voisin  de  Tennui. 

Cet  excès  d'indulgence  érigée  en  scrupule, 

I^'annonce  que  la  peur  qu'on  a  du  ridicule. 

OKONTE. 

C'est  bien  dit. 

DORANTE. 

Eh  !  sur  quoi  pouiraicnl  tomber  ses  Iraib) 
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Le  siccle ,  à  tous  égards  ,  a  fuit  tant  de  progrès  , 
Ou"*!!  a  droit  de  braver  et  la  haitie  et  Teavie. 

VALERE.  .,,,     .■ 

Sans  doute ,  et  Von  ne  vit  jamais  tant  de  génie, 
Tant  de  productions  charmantes ,  plus  de  mœurs  ! 
£h  !  quoi  de  plus  sensé  que  nos  jeunes  seigneurs  ? 
Quel  usage  admirable  ib  font  de  leurs  richesses  ! 
Quel  goût  Jans  leurs  plaisirs.'  quel  choix  dans  leurs  maîtresses! 
De  nos  femmes,  siurtout ,  riionncur  n^est  point  suspect^ 
Aussi  je  m^interdis  d^en  parler ,  par  respect. 
J^admire  nos  savans.  Que  leur  philosophie 
A  répandu  de  fleurs  ,  d'agrémens  sur  la  vie  ! 
Grâces  à  leurs  travaux  ,  nous  sommes  dégagés. 
Du  fardeau  des  devoirs  et  des  vieux  préjugés. 
D^agréables  pédans  tous  nos  cercles  foisonnenf , 
A  leurs  soupers  divins  nos  financiers  raisonnent. 
Nos  abbés  sont  décens  ,  nos  robins  studieux  : 
Je  suis  de  votre  avis ,  le  siècle  est  merveilleux. 

PORANTE. 

Aux  yeux  de  la  raison  que  Pironie  est  triste  ! 
£h  !  que  prouve ,  Monsieur ,  cette  odieuse  liste 
De  traits  exagérés  et  d^antiques  abus  ? 
Vous  comptez  nos  travers.  Parlons  de  nos  vertus. 
Examinons  un  peu ,  malgré  tous  vos  outrages , 
Tout  le  bien  qu'ont  produit  les  véritables  sages. 
Dans  quel  tems  a-t-on  vu  de  plus  rares  talens  ? 
Quand  les  arts  ont-ils  fait  des  progrés  pins  brillans  ? 
Tout  est  mieux  éclairci ,  commerce ,  agriculture , 
Finance ,  politique. . . 

36. 
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TÂI.ÈRV ,  M  pressant  d'interrompre. 

Et  c^cst  là ,  je  TOUS  jore  , 
Cest  IS  ce  qnî  surtout  proiiait  on  trés-graukl  nul. 
Pour  le  gouveniement  je  crains  Faims  fatal 
De  r^î^noer  ainsi  sur  toutes  les  maticres. 
Tant  d^avb  partagés  donnent  pca  âe  Inmières* 
^  ignore,  à  dire  Yiai ,  $i  TÉtat  Ta  IneD  mieux 
Depuis  que  tant  de  gens ,  d^on  zèle  oflkieax  , 
De  Part  de  gouTcmer  font  leur  am<{iie  étode. 
C(Bt  art  est  difficile,  il  veut  de  rh^itnde  ; 
Et  je  ris  quand  je  vois  tant  de  petits  anteart 
8e  partager  Pemploi  de  oiinûtres  penacort. 
Peut-ctre  il  fiit  un  tems  où  cette  nialadie 
VAX  fourni  le  sujet  de  quelque  comédie  z 
Au  fond ,  il  n^en  est  pas  qui  me  parût  mciflenr, 
i^t  je  rappellenkîs  Crispin  législalcor, 

DORANTE. 

Continuez  t  Sfonsienr,  vous  avez  les  suffrages; 
Mais  apprenez  pourtant  à  respecter  les  sages. 
)e  vais  vous  démontrer... 

SCÈNE  VI. 

J.ZS  PRÉcioENS.UNLAQUAISD'ORONTC. 

I  I.S  LAQUAIS  f  i  Oroote. 

Monsieur  ,  on  a  $er?i, 

ORONTE ,  à  Dorante. 

Allons ,  car  pussi-l^ien  vous  n^aiirîez  pas  fini , 
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Et  riiumcnr  coauneoçalt  à  vous  gagner,  Dorante. 
Je  vous  trouve  aujourd'hui  d^une  aigreur  surprenante, 

(  Il  emmène  TaJëre.) 

SCÈNE  VII. 

JULIE,  DORANTE. 

DORANTE. 

Concevez-vous ,  Julie ,  un  tel  aveuglement? 

JULIE. 

|1  ne  peut ,  cro  jez-tnoi ,  subsister  qu^un  moment  ; 
Valére  va  se  perdre  en  cherchant  à  vous  nuire. 
Par  un  moyen  aflfreuE  il  prétend  vous  détruire 
11  m^a  tout  dit ,  je  sais  ses  horribles  secrets  ; 
Mais  croyez  que  mon  cœur  veille  à  vos  intérêts. 


FIH  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME, 

SCÈNE  I. 

M  A  K  T  0  N ,  un  billet  à  1^013111. 

Ah  !  j^ài  tant  épié  ce  maraud  de  Pasquin , 

Qu'enfin  je  crois  tenir  un  indice  certain 

Qui,  mettant  au  gr<ind  jour  la  noirceur  de  son  nailni 

M^ofire  un  moyen  heureux,  de  démasqui  t  le  Iraibt. 

Keniermons  avec  soin  ce  précieux  billet. 

Il  s'agit  mainlenaDt  de  déterrer  Pamphlet, 

Et  nous  sauions  si  bien  concerter  nos  mesures... 

SCÈNE  II. 

ORONTE,  VALÈRE,  MARTOS. 

ORONTE. 

Oui  ,  je  prétends  savoir  d'où  partent  ces  injures. 
Marton  ,  qu'un  commissaire  à  Pinstant  soit  mandé. 
H  faut  trouver  Tautcur  d'un  si  noir  procédé. 
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SCÈNE  III. 

ORONTE,  VALÈRE, 

VALÈSe. 

Vous  êtes,  en  honneur ,  beaucoup  trop  susceptible. 

ORONTE. 

Coininenk!  y  pensez -vous?  Ce  libelle  est  terrible. 

TALKAE. 

Je  ne  vois  pas  cela.  Ces  traits  injurieux, 
A  force  tic  prouver,  ne  prouvent  rien.  Le  mieux. 
Serait  de  mrpriàcr  ces  satires  obscures, 
personne  plus  que  moi  n^a  senti  leurs  blessures  ; 
Mais  j'ai  su  les  braver.  Le  mal  est  seulement 
Que  raiitcur  ait  ru  Part  d^étre  horrible  et- plaisant. 

ORONTE. 

Plaisant  ! 

VAL ÈRE. 

Ouï ,  par  malliCfir,  la  forme  en  est  piquante. 
Je  nVn  blâme  pas  moins  ràtrocité  choquante  ; 
Mais  Tart  que  Ton  y  voil  pput  (aire  deviner 
Quel  est  Thomme  à  peu  pr'*s  qu^on  en  doit  soupçonner. 

^n  feint  d'entrer  Jans  une  rêverie  profonde.) 

ORONTE. 

Quel  ffn'il  soit ,  il  est  sûr  de  loiite  ma  colère. 
Mais  à  quoi  rêves-tu?  Réponds-moi. 

VALERE,  comme  se  parlant  à  liii-mèsne. 

Ce  mjsl'jrc 
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Pourrait  se  découvrir. 

OROMTE ,  aTec  vivacilé. 
Tu  croirais  ?. . . 

VALERB. 

Oui...  mais  non. 
Comment,  par  quel  cafmce,  et  par  quelle  raî^Mm?... 

ORONTE. 

Tu  dois  m''ouvrir  ton  cœur  sans  détour,  dier  Valcrr. 

YA.LERE. 

Je  craindrais  de  former  un  soupçon  téméraire. 

ORONTE. 

Eacor!   • 

VALERE. 

Le  style  en  est  violent ,  çmporlé  ; 
Alals  on  y  trouve  aussi  de  la  Icgérelc  ; 
Je  m'y  perds. 

ORONTE. 

Parle  donc.  Quelle  est  cette  manie  ? 

'     VALÈRE. 

On  a  TU  la  fureur  suppléer  au  çénic. 
^e  soupçonnez -vous  rien  ? 

ORONTE. 

Je  n"»!  pas  dVnneciis, 

TALERE. 

]!ilais ,  en  oe  cas  »  le  trait  part  d^un  àfi  vos  aiftit. 
L^auteur  de  ces  coaplets  parait  tûen  vous  coosaltre. 
f.1 ,  hors  Dorante  ou  moj ,  quel  autre  pourrait-ce  être 
Qui  fût  s\  bien  instruit  de  tous  vos  intérêts  ? 
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OBONTE. 

Dorantô  !...  Â-t-on  ât  lui  quelques  vers? 

YALEitE ,  nt^glig^mment. 

De  mauvaisi 
Je  me  souviens  qii\m  jour  il  m'en  lut  sur  Elaiire , 
Qui  respiraiânt  assez  le  fiel  de  la  satire. 

ORONT£. 

Quoi  î  ce$  vers  sur  Elmire ,  outrageux  pour  fes  fticeurs  ^ 
Ce  libelle  indécent?... 

GALÈRE. 

était  de  lui.  D'ailleurs 
lie  prédpifons  rien  ;  examinons  la  chose.i 

ORONTE. 

J'ai  peine  à  concevoir  quelle  serait  la  cause.** 

VALÈRE. 

11  ne  m^a  jamais  vu  qu'avec  un  œil  jaloux  « 
V.i  c'est  depuis  le  tems  que  je  vis  près  de  vous 
Ou'on  voit  ici  le  trouble  et  les  tracasseries* 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  nos  plaisanteries 
Paraissaient  le  blesser. 

ORONTÉ. 

Il  est  vrai. 

VA.LÈRS. 

Ce  matin  , 
Vous  ayez  pu  fe  voir,  il  mettait  du  dédain , 
Une  sorte  d'aigreur  même  à  nous  contredire , 
Vous  blâmant  sous  moif  nom  du  talent  de  médire. 
Vous  avez  refusé  Ju^  à  soa  amâur» 
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Malbeur  qu'il  prévoyait ,  et  depuis  plus  d*uD  jour. 

Vous  blessez  son  orgueil  ;  en  i'aut-il  davanta^? 

ORONTB. 

Je  tombe  de  mon  haut. 


VAIÈRB, 


Ma  foi ,  pins  j^envisage 
Sa  conduite  avec  nous ,  plus  je  crois  élrc  sûr 
Que  lui  seul  est  Fauteur  de  ce  libcfte  obscur. 
Je  le  soupçonnerais  encor  d^une  autre  ruse, 
©"•un  peu  de  niëtlisancc  il  sait  que  l'on  m^accnse  j 
)l  aura  pris  le  terns  où  je  suis  dans  ces  lieux , 
Pour  me  prêter  la  chose  et  me  rendre  odieux. 
Celte  combinaison  est  très-phiiosophique^ 
Ces  Messieurs  ont  porté  IVsprit  géométrique 
Jusque  dans  les  noirceurs.  Leur  secret  est  counu, 
Ils  savent  calculer  le  vice  et  la  vertu. 

OKONTC. 

Ton  idée  a  Pair  vrai. 

VALF.RE. 

Du  moins  très-vraîscmblable. 
Autre  indice.  Avez-vous  remarque  comme  à  table, 
Même  sans  trop  d'adresse  ,  il  s'est  vite  écrié 
Que  les  vers  étaient  plats  et  qu'ils  fcsaicnt  pitié  ? 
Cette  ruse  hardie  ,  et  pqurtant  puérile  » 
Ne  pouvait,  entre  uons, -tromper  qu'un  imbécile. 
Pour  vous  en  imposer  il  faudrait  bien  plus  ^'art, 

ORONTÊ. 

Vous  avez  ,  5ur  ma  foi ,  deviué  le  pcndarL 
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YALERE. 

J^ai  cru  même  obselrvei*,  quand  il  vous  a  vu  lûre  ^ 
Sur  sa  bouche  perfide  un  venimeux  sourire. 

ORONTE. 

Oui.  Je  vois  en  effet  que  tout  est  contre  lui. 
Mais  ce  ton  si  flatteur  qu^it  prenait  aujourd'hui  ?.<« 

Valere. 
Pure  affectation. 

ORONTE; 

L'aménité  ? 

YALÈRE. 

Sottise^ 

ORONTE^ 

Après  cela  croyez  encore  à  la  franchise 

De  tous  CCS  charlatans  dont  le  masque  est  si  dotu  f 

Des  Socrates  du  jour  !        # 

,  YALERB. 

Voilà  comme  ils  sont  toUSi 

ORONTE. 

Je  les  fuis  désormais  d'aune  lieiie  à  hi  ronde. 

YALERE  ,  d'un  ton  dliypocrisiéé 

Ils  s^étaient  bien  flattés ,  quand  j^entrai  dans  le  monde  ^ 
De  sVmparer  de  moi. 

ORONT«. 

Va ,  tu  Yerrais  dans  peu 
Si  contre. la  TfîlU  Timposture  a  beau  jeu. 
Je  vais ,  du  ton  qu'il  faut ,  parler  à  ma  pupille. 
Adieu ,  je  te  rejoins^ 

F.  CoinëUies  en  vers.  4'  ^^ 
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SCÈNE  IV. 

VALÈRE. 

DoBANTE  est  hiru  hubkh 

S^'il  esquive  les  Iraits  que  j'ai  su  lui  lancer. 

Et  san  fiègme  moral  a  de  quoi  s^ex.ercer. 

Je  ne  sais  Irop  pourtant  que  penser  de  Julie  ; 

C^est  un  de  ces  esprits  s^ns  pli^sicnomie 

Qui  manquent ,  au  besoin ,  de  verve  et  de  clialeur. 

SCÈNE  V. 

DORANTE,  VALËRE. 

DORANTE,  à  part. 

Observons  à  quel  point  il^orte  la  npirceur  ! 

VALERE  y  un  peu  troublé  <|'abor<]  en  apercevant  D«^nr^, 
mais  se  remettant  bien  vile,  et  prenant  un  air  Ués-iest; 
qu'il  garde  dans  toute  la  scène. 

Voilà  mon  homme,  p  f'aiit  hasarder  Taliordage. 
Il  serait  bien  plaisant  que  mon  prétendu  sage , 
Vain  comme  ils  le  sont  tous  y  fôt  en  sccrtl  flatté 
De  passer  pour  Pauteur  des  couplets.  Leur  gaité 
Doit  Tavoir  amusé  ,  quoi  qu'il  en  ait  pu  dire. 
Voyons  :  £h  bien  !  Monsieur,  Teffet  de  la  satire 
A  passé  votre  espoir  ;  Oronte  est  furieux. 
Vous  avez  aflfccté ,  pour  vous  déguiser  mieux , 
D  en  bUmei*  à  la  fuis  et  le  genre  et  h  s\yk. 
Ce  détour  c^t  u»é  j  la  ftiute  est  inuliic. 
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Pour  vous  justifier,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu , 
Mais  sans  y  réussir  ;  il  vous  a  reconnu. 

DOUANTE. 

Tant  (Paudace ,  Monsieur,  a  de  quoi  me  surprendre  ; 
Vous  !  me  juslitier  ? 

VALÈRE. 

Il  a  pu  se  méprendre. 
Je  ne  suis  pas  garant  de  ses  opinions  ; 
J^ai  voulu  le  guérir  de  ses  [^éventions. 
Vous  ne  Pauriez  pas  fait  à  ma  place,  peut-être. 
Soyez  ingrat  ou  non ,  vous  en  êtes  le  maître. 

DOBANTE. 

Non ,  je  n'ai  point ,  Monsieur,  le  roalkeur  â^Hvt  ingrat  ; 
Je  sais  tout  ce  qu^on  doit  aux  services  d^éclat. 
Ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  dans  mon  absence 
Mérité  et  mon  estime  et  ma  reconnaissance. 
CeiT^ndant  l'ap|>arcnce  est  un  peu  contre  vous. 
J'a>-pirai$  à  Julie ,  ou  vous  fait  son  époux. 
Il  parait  un  libelle ,  on  mVri  d«mne  la  hpnte. 
J^avais  lieu  de  compter  sur  raroitié  d'Oronte  ; 
Et  c'est  lui  qui  m'accuse  ! 

VALÈR'E  ,  en  riant. 

A-i-il  donc  si  grand  tort  ? 

DORANTS  y  avec  iadignation. 

Monsieur! 

VALÈRE. 

Il  ne  faut  pas  vous  nkricr  si  fort. 
Vous  n'êtes  plus,  Messieurs,  ces  v;r..vcs personnages 
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i^ui  du  public  séduit  attiraient  les  hommages. 
'Soyez  francs  comme  nous.  Vous  atifres  boooes  p 
Ponneriez  au  besoin  des  leçons  aux  toéchaos, 
On  le  sait.  Pourquoi  donc  prendre  un  masque  fajpocritr 
Dans  le  fond ,  vos  couplets  ne  sont  pas  saps  mcriUi 

DORANtE. 

Ah!  c^cn  est  trop  enfin.  Mes  couplets !... 

VALERE  y  8e  preasaol  de  lui  couper  la  parole  en  ricasiii 

En  bonacur, 
Je  ne  vous  croyais  pas  ce  degré  de  vig^ueuf-. 
Cette  légérelé  !  je  Tavoue  à  ma  honte  , 
Je  vous  méconnaissais  sans  les  soupçons  d^Oronte. 
Si  c'est  votre  début ,  je  réponds -qu'il  prendra , 
Et  vous  irez  très-loin  avec  ce  taleut-Ià. 
Quand  on  est  si  plaisant,  il  conviL*nt  qu^on  s'affick 
Je  sais  bien  •qu'en  effet  la  matière  était  riche , 
Biais  le  style ,  parbleu  !  répond  bien  au  sofet , 
f.i  vous  avez  peint  rhomme ,  entre  nous ,  trait  pour  tnèi 

DORANTE. 

Je  me  suis  &U  >  sons  doute ,  assez  de  violence  : 
Autant  que  je  Tai  pu  j'ai  gardé  le  silence , 
Et  laissé  le  champ  libre  à  vos  témérités. 
Vous  ne  m'étonnez  plus  ;  mais  vous  me  révoltez. 
On  put  jadis  permettre  à  Tenjoûment  d'Horace 
Une  malignité  salutaire  au  Parnasse  : 
jUais,  par  Tindigne  abus  d'un  talent  détesté, 
Troubler  l'ordre  et  la  paix  de  la  société! 
Kais  contre  un  bienfaiteur!*.. 

VALÈRE. 

£h  !  Monsieur,  je  voos  pHr, 
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Ne  nou5  écartous  pas  de  la  plaisanterie. 
Ce  n'eut  plus^  là  le  ton  oi  1  esprit  des  coupleb. 

DORANTE. 

On  connaîtra  bientôt  £ehii  qui  les  a  faits. 
Vous  en  parlez  avec  beaucoup  de  complaisance , 
Et  vous  témoigneriez  un  peu  plus  de  prudence , 
En  montrant  moins  de  goût  pour  ce  genre  infernal. 

VALÈHE. 

'  Je  n*ai  |)as  vos  raisons  pour  en  dire  du  mal. 

.^.  DORANTE. 

Eh  !  qui  n>n  aurait  pas  pour  proscrire  un  ouvrage 
Dont  le  seul  art  consiste  à  prodiguer  Toutrage  ; 
Up  écrit  ténébreux  dont  le  coupable  auteur 
Déshonore  à  la  fois  son  esprit  (t  son  cœur? 
Eli  !  quel  cliarme  pour  vous  a  donc  la  calomnie  ? 
De  ce  rôle  odieux  sentez  Fignominie , 
Et  réprimez  du  moins  un  penchant  si  pervers. 
Croyez-moi ,  le  méchant  est  seul  dans  Tirnivers. 
A  ce  triste  abandon  lui-même  il  se  dévoue. 
Honteux  de  ses  succès  que  Thonneur  désavoue , 
Privé  de  son  estime  et  de  celle  d^autrui , 
Tous  les  cœurs  à  jamais  restent  fermés  pour  lui. 

YALERE. 

Fort  bien.  Je  vois,  Monsieur,  par  quelle  heureuse  adresse 

Vous  saviez  de  Julie  enivrer  la  jeunesse. 

Elle  est  belle ,  elle  est  riche  (*),  assez  simple  d'ailleurs 

Pour  se  laisser  surprendre  à  c^s  dehors  flatteurs. 

•^ -, — . ' •     '  * 

(•)  L'acteur  doit  appuyer  beaucoup  sur  cc$  moU  :  EI.LE  est 

NCHi:.  , 

37. 
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A  vos  vocal  J!isit|â'ict  ttrata'^ru  rcpoBdrr, 
Mais  k  sdi^  <|aHplqilcfbfs  se  pladl  k  ikms  cooiuiKirr. 
Peut-être  dès  ce  jour... 

SCÈWE  YI. 

ORONTE,  >tlLIE,  DORANTE,  VALÈRE. 

ORONTE  y  à  Jolie. 

Vous  balancez  en  vain, 
A  Valére  anjourdliui  f ai  promis  votre  main  , 
El  je  veilx... 

(  A  Donjite.) 

^î  r'est*vmis,  monsieur  le  |ibilo$0(»Iir! 

DORANTE. 

Que  veiiC  dire ,  I(tonsicur,  cette  brusque  apostroplv  ? 

ORONTE. 

Vous  ne  concevez  pas  d'où  vous  vient  cet  accueil  ] 
Ceci  va  sY'cIaircir  pour  vous  en  un  clin  d^ceil. 
Avec  vos  coin[)]imens ,  vos  fadeurs  éternelles, 
Vous  blâmez  la  satire  et  faites  des  libelles  !  ' 

DORANTE  ^  en  fixant  Va lëre  d'une  manière  marquée. 
Eh  !  qui  peut  être  lâche  et  criminel  assez 
Pour  oser  prés  de  vous  ?. . . 

ORONTE. 

Julie,  obéissez. 

JULIE ,  tviec  riaflnion  de  Teffroi  et  de  h  douleur. 

Qur?  moi  ?  qîi*eil  sa  fïiVeiir  je  renonce'  à  Dorante! 

ORONTE. 

A  Dorante  I 
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Qi^CDlends-jc  ? 

ORONTE. 

Est-elle  extravaganle  ? 

JVLIS. 

Ah!  so^petld^z',  Monsieur,  uh  aycugle  courroux. 

Bien  ne  |>eitt  me  foi'cef  d'^accepter  pour  époux 

Un  hoAmM^  pfein  d'é  fid ,  uti  traître  qui  saus  honte... 

Madame  ! 

JULIE. 

Mon  devoir  est  d^éclairer  Oronte. 
Be  récrit  ténébreux  reconnaissez  Tautcur. 
Pour  percer  les  replis  de  son  infâme  coeur, 
J''ai  feint  un  seul  mofiicnt  de  répondre  à  ses  vues  j 
Mais  quel  dédale  aSreux  d^horreurs  inattendues 
Lui-même  a-t-il  osé  dévoiler  à  mes-  yeux  ! 
Il  m^a  tout  confié.  Son  art  insidieux 
Sans  doute  a  fait  tomber  vos  soupçons  sur  Dorante. 
Il  ne  jouira  pas  de  sa  perfide  attente. 
C^est  lui ,  c*eât  lui ,  Monsieur,  que  vous  devez  punir. 
Lui  seul. est  criminel. 

(a  Vafère.) 

Osez  me  démentir. 

VAXibRr,  aY«c  Us  tons  de  1  ironie  .  de  l'audace  et  de  Vhj* 

pocrisie. 

Madame ,  en  vérité ,  je  ne  m^atiendais  guère 
A  ce  style  imposant  que  Monsieur  vous  suggère. 
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Que  ne  me  parliez-vous  as^  peu  plus  franchemait  ? 

Je  ne  prétendais  pas  vous  contr«iin<ire  un  moiTBi 

Si  j^avais  pu  prévoir  cette  ardeur  inouïe 

Dont  je  vous  vob  brûler  pour  la  phîlqsopliie , 

J''aurais ,  sans  murmurer  de  votre  auguste  choix , 

Abjuré  le  projet  de  vivre  sous  vos  lois. 

Mais  il  £illait  du  moins  emplojer  d'antres  annes. 

Tandis  qu^Orontc  ici  me  confiait  Ass  larmes  » 

Qu'à  |e  consoler,  seul ,  je  mettais  tous  mes  soins , 

Vous  tramiez  ce  complot. . .  £h  !  ^ueb  sont  vos  témaÎK 

OKONTE. 

Julie ,  y  pensez-vous  ? 

VALÈRl£ ,  bas  «i  Oronte. 

'  Il  s'est  emparé  d'eQe. 

OAONTE. 

C'est  de  sa  part  encore  une  injure  nouvelle. 

nORANTK ,  à  Oroote. 

J'oje  attester  le  Ciel ,  et  vous  même  , 

(  Montrant  Julie.) 

Et  son  cœur. 

VÀLÈRE. 

P^^s  exolaroâlions  la  trom{)euse  chaleur 
Jfe  tient  pas  lieu  de  preuve 

JULIE  ,  à  Valère. 

Eh  quoi  !  votre  imposture... 
VALERE  ,  sans  marquer  d'emportement. 

{«'expression  y  Madame ,  est  peut-être  un  peu  dore. 


ACTE  III,  SCÈNE  VIII.  44t 

SCÈNE  VII. 

L£8   FRECCDENS,    MARTON, 
MAUTON  ,  bas  à  Julie* 

Enfin  je  tous  ramène. 

(  Haut  k  Valére.) 

Un  honnête  imprimeur^ 
Qui  se  nomme  Pampblet ,  tous  demande ,  Monsieur,^ 

(Ras  k  Julie.) 

Il  vient  lout  découvrir. 

VALÈBIÇ. 

Dites-lui  qu^il  attende» 

(  A  part.) 

Quel  fâcheux  contretems  ! 

MARTON. 

Le  Toici. 

ORDNTS, 

Sa  demande 
A-t-elle  poiur  motif  des  objets  importans? 

YALERE. 

Qu^il  «^adresse  a  Pasquin.  Il  prend  trop  mal  son  tems«  î 

SCÈNE  VIII. 

^ZS  PRÉGEDENS,  M.  PAMPHLET. 
M.    PAMPHLET. 

)^  donne  le  bonjoiir  a  Plionnête  assemblée. 
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ORONTX. 

Que  YoakZ'-Toitt? 

M.    PAMPHLET. 

Pados,  ta  fentxe  ùosi  d*aBUâ.  1 

MÂmTON. 

Kassnrez-TOiis  »  pflfflèsÊ. 

M.    PAMPHLET. 

'    Âh  !  i'aunî  bieniôt  ùài. 
Cesï  ta  nécessité  qui  me  rend  indisCFct , 
Et  je  viens  seulement  ponr  un  petit  mémoire. 

(A  Valère.) 

Bf oniiieur,  ce  sera  faire  une  œuvre  méritoire  , 
Que  de  me  Tacquilter,  s'il  voiis  plalt ,  promtcment. 

TALERÉ  f  av%c  une  impatience  concentrée. 

Fort  bien.  Vous  reviendrez. 

M.    PAMPHLET. 

Il  ne  faut  qu**!»!  momeof. 
L'objet  n^est  pas  bien  fort ,  mais  ce  sont  des  avances. 
Daignez  avoir  égard  à  mes  vives  instances  ; 
Jfc  suis  hamilnè  et  y  mettre  tant  de  feu  ; 
Maid  (es  tems^  sont  si  dors  !  tè  coinpfolr  reiidsf  pea  l 
Imprimeur,  colporteur,  rélîent,  et  libraire , 
Avec  towi  cts  méfîers  je  ^h  dians  fa  misci^  ; 
Mais  jVi  toujours  grand  soin  ,  malgré  ma  paavreté, 
J>e  ne  pesfr  mon.  gain  q^raii  poids  <fe  réquité. 
Vous  en  allez  juger  par  le  susdit  mémoire. 

(  U  prend  ses  luirclttsis  ctiddibe  pofir  lire  ) 
YALEEE ,  avec  bameur. 
JSb]  Monsieur,  finissez. 
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M.    PAMPHLET. 

C'est  trahir  vaire  gloire 
Que  «le  vouloir  cachei  les  iiniji9Jt.el$  écrits 
Dont  vous  êtes  Tauteur. 

(H  Ik.) 

Les  Boudoin  de  Paris  (*)  ^ 
Ou  JoLirmfl  des  Jhhés.  V Espion  des  eoidisses. 
Ouvrage  assez  ptquaat  sur  ks  mœurs  des  actrices. 

VALSRX ,  à  Oronte. 

Chassez  cet  iioportun. 

M.   PAMPHLET ,  continuant  de  lire. 

Portrait  d*un  Courtisant 
CeUii-ci  m^a  fait  mettre  au  Fort-I^Ëvéque  u«  an. 

ORONTE. 

Eh  !  qu^ai-je  à  faire  ?.^. 

M.   PAMPHLET ,  pounuivaQt  tonjotirs. 

Item ,  des  Couplets  surEbnire.,. 

VALERE ,  à  Oronte  qui  lui  témoigne  de  la  surprise  à  ce 
^  dénier  titre. 

/     Je  vous  explifiuerai  ce  que  cela  vent  dire. 


(")  Ceux  qui  pourraient  sVtonner  d'abord  qu'un  philo- 
sophe te(  que  Valëre  ait  fait  des  ouVrages  de  ce  genre  licen- 
cieux et  frivole  ,  concevront  Mns  pei^e  que,  dans  un  moment 
de  loisir  et  de  d<!lassement ,  un  philosophe  pourrait  faire  les 
BiJOiiK  INDISCRETS ,  par  exemple  ,  et  le  lendemain  écrire  un 
Traitas  de  Morale.  D'ailleurs  ,  il  pouvait  j  ayuir,  comme  on 
l'imagine  bien ,  des  vérités  très-hardies  et  trëa-philosophi- 
qucs  dans  le  portrait  d'um  couetisan. 
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(AX.  Pamphlet.) 

Sortirez-Toas  enfin? 

MA&TOK  9  à  Valère. 

Non ,  MonâcoTy  s^  tous  pUL' 
Ce  mémoire  est  trop  bon. 

OBOlf  TE  f  comroen^uit  à  remarquer  Veaihixtms  de  Talos 
prend  le  mémoire  et  rexamiae. 

Voyons ,  Moosieiir  Pampiilrt, 
Voyons. 

YALEUE  y  ^  Onmte. 
C'est ,  a  coup  sâr,  ipielipie  affreux  slrab^cst. 

ORONTE  f  du  toa  d'un  homme  qui  oommence  à  m 

dcsahaser. 

le  le  crois  ;  mais  jo  veux  m'en  éclaircir  moi-mcBM. 

DORANTE  ,  k  Talèrc. 

Vous  TOUS  troublez ,  Monsieur  ? 

TALÈRE^ 

Non ,  je  TOtts  recoBBus, 
£t  vous  justifier  ce  que  je  soupçorniins. 

M.   PAMPHLET,  &  OroDte. 

N'oubliez  pas ,  Monsieur,  cl''ajouter  k  mon  compte 
Des  couplets  fort  plaisans  sur  un  certain  Oroote^ 

0  ROUTE. 

Sur  OroDte! 

M.    PAMPHLET. 

Otii ,  Monsieur,  imprimés  Ce  maGn. 
Voilà  le  manuscrit ,  ((ue  xn'^a  (iyre  Pasquîn. 
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TALiRK  ,  à  Oronte. 

Le  complot  est  grossier.  Vous  concevez... 

OBONTX  ,  après  ayoir  jeU  un  coup  d'oeil  fur  I«  ma- 

onscrit. 

Le  traître  ! 
Et  {iisqu^à  ce  moment  j^aî  pu  le  méconnaître  ! 

MAATON  ,  à  Valère. 

Oh  !  pour  le  coup ,  Monsieur,  le  iait  est  atcré. 

ORONTE. 

I>e  quel  poison  funeste  il  m^avait  enivré  ! 
Ah  !  Dorante  !  Ah  !  Julie  ! 

VALERE. 

Eh  quoi  !  et  badinage 
Vous  fait  jouer  à  tous  ce  triste  personnage  ? 
Mab  sentez  donc  le  prix  de  la  célébrité. 
Votre  nom  va  tout  droit  à  la  postérité. 
Les  couplets  resteront.  Pour  moi,  je  me  retire. 
Je  vois  de  tous  côtés  des  sujets  de  satire. 
Loin  de  ce  tourbillon  de  médians  et  de  sots, 
Je  vab ,  dans  mon  désert ,  retrouver  le  repos. 
Sur  Pintrigue  et  Toi^^eil  au)Ourd^hui  tout  se  fonde  ; 
Et  ma  vieille  firanchise  est  de  trop  dans  le  monde. 

(  U  sort.) 


F.  Gomédiei  en  veri.   4*  ^^ 
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SCÈNE  IX. 

CKONTE,  JULIE,  DORANTE,  M.  PÂMPffl£T. 

M.    PAMPHLET. 

Il  sort!...  Et  mon  arguent?... 

OXOKTZ. 

Ton  argent ,  maOïeiiicia  ?.. 

MAXTOV. 

Ah  !  Monsieur,  envers  lui  soyez  moiaç  p|;oiy:eii&. 
Si  Pou  peut  imputer  des  torts  à  sa  misère , 
Il  les  répare  tous  en  démasquant  Valère. 

ORONTS. 

Oui ,  je  dois  lai  payer  ce  service  importait. 

(A  Dorante  et  à  Julie.) 

Et  vous,  pour  qm  mon  cœur  fut  injuste  un  instant. 
Jouissez  désormais  dVn  bonheur  sans  nuages  : 
Le  Ciel  fit  les  mt^cbans  pour  éprouver  les  sages. 
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